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Considérations  philosophiques  sur  l'ensemble  de  la  chimie. 

Le  dernier  aspect  fondamental  sous  lequel  la 
philosophie  naturelle  doive  étudier  l'eiistence  d'un 
corps  quelconque,  se  rapporte  aux  nuxlifîcations, 
plus  ou  moins  profondes  et  plus  ou  moins  variées, 
que  toutes  les  substances  peuvent  éprouver  dans 
leur  composition,  en  vertu  de  leurs  diverses  réac- 
tions moléculaires.  Ce  nouvel  ordre  de  phéno- 
u)èiies  généraux,  sans  lequel  les  plus  grandes  et 
les  plus  importantes  opérations  de  la  nature  ter- 
restre nous  seraient  radicalement  incompréhen- 
sibles, est  le  plus  intime  et  le  plus  complexe  de 
tous  ceux  que  peut  manifester  le  monde  inorga- 
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DÎque.  Dans  aucun  acte  de  leur  existence ,  les  corps^ 
inertes  ne  sauraient  paraître  aussi  rapprochés  de 
l'état  vital  proprement  dit,  que  lorsqu'ils  exercent 
avec  énergie  les  uns  sur  les  autres  cette  rapide  et 
profonde  perturbation  qui  caractérise  les  efTets 
chimiques.  Le  véritable  esprit  fondamental  de 
toute  philosophie  théologique  ou  métaphysique 
consistant  essentiellement  y  ainsi  que  je  l'établirai 
dans  le  volume  suivant,  à  concevoir  tous  les  phé- 
nomènes quelconques  comme  analogues  à  celui 
de  la  vie,  le  seul  connu  par  un  sentiment  immé- 
diat, on  s'explique  aisément  pourquoi  cette  ma- 
nière primitive  de  philosopher  a  dû  exercer ,  sur 
l'étude  des  phénomènes  chimiques,  une  plus  in- 
tense et  plus  opiuialre  domination  qu'envers  au- 
cune autre,  classe  de  phénomènes  inorganiques. 

Outre  cette  cause  principale,  il  convient  de  re- 
marquer subsidiairement  que,  pour  un  tel  ordre 
d'eBets  naturels,  l'observation  directe  et  sponta- 
née ne  peut  d'abord,  s'appliquer  qu'à  des  phéno- 
mènes extrêmement  compliqués,  comme  les  com- 
bustions végétales,  les  fermentations,  etc.,  dont 
l'analyse  exacte  constitue  presque  le  dernier  ternie 
de  la  sciçncej  car  les  phénomènes  chimiques  les 
plu&  impprtans,  ou  ceux  du  moins  auquels  s'a- 
dapte le  mieux  l'ensemble  de  nos  moyens  d'explor 
rvtion  j  ne  se  produisent  que  dans  des  circonstances 
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éniÎRemment  artificielles^  dont  la  pedsée  a  dû  être 
fort  tardive  et  la  première  institution  très  difficile. 
11  est  aisé  de  nos  jours ,  même  aux  esprits  les  plus 
médiocres,  de  provoquer,  en  ce  genre,  de  nou- 
veaux phénomènes  susceptibles  de  quelque  inté- 
rêt scientifique,  en  établissant,  pour  ainsi  dire  au 
hasard,  entre  les  nombreuses  substances  déjà  con- 
sues,desreIationsauparavant  négligées  :  mais,  dans 
reofance  de  la  chimie,  la  création  de  sujets  d'ob- 
servation vraiment  convenables  a  dû ,  au  contraire, 
long-temps  présenter  des  difficultés  capitales,  que 
Dosbabitudesactuellesnenouspermetteut  guère  de 
mesurer  judicieusement.  On  ne  saurait  même  com- 
prendre (comme  je  l'ai  rappelé,  d'après  l'illustre 
Bertliollet,  dans  les  prolégomènes  de  cet  ouvrage  ) 
comment  l'énergique  et  persévérante  activité  des 
anciens  scrutateurs  de  la  nature  eut  pu  conduire 
cl  la  découverte  des  principaux  phénomènes  chi- 
miques, sans  la  stimulation  toute-puissante  qu'en- 
tretenaient habituellement  en  eux  les  espérances 
illimitées  dues  à  leurs  notions  chimériques  sur  la 
composition  de  la  matière. 

Ainsi,  la  nature  complexe  et  équivoque  de  ces 
phénomènes,  et  en  second  lieu  les  difficultés  fon- 
damentales qui  caractérisent  leur  première  explo- 
ration ,  doivent  suffire  pour  expliquer  la  tardive  et 
incomplète  |>ositivitc  des  conceptions  chimiques^ 
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comparativement  à  toutes  les  autres  conceptions 
inoi^aniques.  Après  avoir  si  pleinement  constaté, 
dans  la  seconde  moitié  du  volume  précédent,  com- 
bien Pétude  des  simples  phénomènes  physiques 
est  encore  imparfaite ,  combien  même  son  carac- 
tère scientifique  doit,  en  général,  nous  sembler 
jusqu'ici,  à  plusieurs  égards,  radicalement  défec- 
tueux ,  nous  devons  naturellement  prévoir  un  état 
d'infériorité  bien  plus  prononcé  pour  la  science, 
beaucoup  plus  difficile,  et  en  même  temps  plus 
récente,  qui  recherche  les  lois  des  phénomènes  de 
composition  et  de  décomposition.  Sous  quelque 
aspect  qu'on  l'envisage ,  en  effet,  soit  spéculative- 
ment,  quant  à  la  nature  de  ses  explications,  soit 
aciivement ,  quant  aux  prévisions  qu'elles  com- 
portent, cette  science  constitue  évidemment  au-> 
jourd'hui  la  branche  fondamentale  la  moins  avan- 
cée de  la  philosophie  inorganique.  Par  la  seconde 
considération  surtout ,  que  j'ai  tant  recommandée 
comme  offrant  le  critérium  à  la  fois  le  plus  ration- 
nel, le  moins  équivoque,  et  le  plus  exact  du  degré 
de  perfection  propre  k  chaque  classe  de  connais- 
sances spéculatives,  il  est  clair  que,  dans  la  plu- 
part de  ses  recherches ,  la  chimie  actuelle  mérite- 
à  peine  le  nom  d'une  véritable  science,  puisqu'elle 
ne  conduit  presque  jamais  à  une  prévoyance  réelle 
et  certaine.  En  introduisant,  dans  des  actes  chi- 
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miques  déjà  bien  explorés,  quelques  modifications 
déterminées,  même  légères  et  peu  nombreuses, 
il  est  très  rarement  possible  de  prédire  avec  jus- 
tesse les  cbangemens  qu'elles  doivent  produire  :  et 
néanmoins ,  sans  cette  indispensable  condition , 
comme  je  Fai  si  fréquemment  établi  dans  ce  traité, 
il  n'existe  point,,  à  proprement  parler,  àe  science;, 
il  y  a  seulement  érudition ^  quelles  que  puissent 
être  l'importance  et  la  multiplicité  des  faits  recueiU 
lis.  Penser  autrement^  c'est  prendre  une  carrière 
pour  un  édifice. 

Cette  extrême  imperfection  de  notre  chimie 
tient  sans  doute  essentiellement  à  la  nature  plus 
compliquée  d'une  telle  science  et  à  son  plus  ré- 
cent développement;  il  serait  même  entièrement 
chimérique  d'espéi^r  qu'elle  puisse  jamais  attein* 
dre  à  un  état  de  rationnalité  aussi  satisfaisant  que 
celui  des  sciences  relatives  a  des  phénomènes  plus 
simples,  et  spécialement  del'astronôniie,  vrai  type 
éternel  de  la  philosophie  naturelle.  Mais  il  me 
semble  néanmoins  incontestable  que  son  infério- 
rité actuelle  doit ,  en  outre ,  être  subsidiairement 
attribuée  au  vicieux  esprit  philosophique  suivant 
lequel  les  recherches  habituelles  y  sont  jusqu'ici 
conçues  et  dirigées,  et  à  l'éducation  si  défectueuse 
de  la  plupart  des  savans  qui  s'y  livrent.  Sous  ce 
rapport,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'une  judicieusd 
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analyse  philosophique  pourrait  <lirecteinenl  con- 
tribuer à  un  prochain  perfectionnement  général 
d'une  science  aussi  capitale.  Telle  est  la  conviction 
que  je  désire  provoquer  en  esquissant  rapidement, 
dans  la  première  partie  de  ce  volume,  Fexamen 
sommaire  de  la  philosophie  chimique,  envisagée 
sous  tous  ses  divers  aspects  essenliels.  Quoique  la 
nature  et  les  limites  de  cet  ouvrage  ne  me  permet- 
tent point  de  consacrer  à  cette  importante  opéra- 
tion tous  les  développemens  convenables  pour 
assurer  son  efficacité,  peut-être  parviendrai^je  a 
faire  sentir,  à  quelqu^un  des  esprits  éminens  qui 
cultivent  aujourd'hui  cette  belle  science,  la  néces» 
site  de  soumettre  à  une  nouvelle  et  plus  ration- 
iielle  élaboration  l'ensemble  des  conceptions  fi>n- 
damentales  qui  la  constituent.    ' 

Nous  devons,  avant  tout,  caractériser  avec  exac- 
titude l'objet  général  propre 'à  cette  dernière  par- 
tie de  la  philosophie  inorganique. 

Quelque  vaste  et  compliqué  que  soit ,  en  réalité , 
le  sujet  de  la  chimie ,  l'indication  nette  du  but  de 
cette  science ,  et  la  circonscription  rigoureuse  du 
champ  de  ses  recherches,  en  un  mot, -sa  défini- 
tion ,  présentent  beaucoup  moins  de  difficulté  que 
nous  n'en  avon»  éprouvé  dans  le  volume  précé- 
dent relativement  à  la  physique.  Nous  avons  du 
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surtout  définir  celle-d  par  contraste  airec  la  chi-' 
iDie,  en  sorte  que,  par  cela  même,  notre  opéra-* 
tien  actuelle  est  déjà  essentiellement  préparée.  Il 
estaiséd'oiUeursde  caractériserdirecteiiient,  d'une 
manière  très  tranchée,  ce  qui  constitue  les  phé- 
nomènes vraiment  chimiques  ;  car  tous  présentent 
constamment  une  altération  plus  ou  moins  com* 
plète^  mais  toujours  appréciable ,  dans  la  consti- 
tution intime  des  corps  considérés;  c'est-à-dire  une 
composition  ou  une  décompo((ition ,  et.  le  plus  sou- 
?ent  l'une  et  l'autre ,  en  ayant  égard  à  l'ensemble 
(les  substances  qui  participent  à  t'actiou.  Aussi,  à 
toutes  les  époques  du  développement  scientifique , 
du  moins  depuis  que  la  chimie,  se  séparant  de  l'art 
des  préparations,  est  devenue  l'objet  d'études  réel- 
lement spéculatives,  les  recherches  chimiques  ont- 
elles  manifesté  sans  cesse  un  degré  remarquable 
d'originalité,  qui  n'a  jamais  permis  de  les  con- 
fondre avec  les  autres  parties  de  la  philosophie  na- 
turelle: il  n'en  a  pas  été  de  même,  à  beaucoup  près, 
pour  la  physique  proprement  dite,  si  généralement 
mêlée ,  par  exemple ,  jusqu'à  des  temps  très  moder- 
nes, avec  la  physiologie,  comme  le  témoigne  encore 
M  clairement  le  langage  scientifique  lui-même  (i). 


(i)  En  Angleterre  furtoaty  la  même  cxfiretiiou  s*appliq[ae  encore 
▼Ugairement  h  en  deux  ordres  d^idecs;-  et  c'eat  eaientieJlement  pour 
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Par  C6  caractère  général  de  ses  phénomènes ,  la 
chimie  se  distingue  très  nettement  de  la  physique, 
.  qui  la  précède,  et  de  la  physiologie,  qui  la  suit,  dans, 
la  hiérarchie  encyclopédique  que  j'ai  établie  :  et 
cette  comparaison  tend  i  feire  mieux  ressortir  la 
nature  propre  d'une  telle  science.  L'ensemble  de 
ces  trois  sciences  peut  être  conçu  comme  ayant 
pour  objet  d'étudier  l'activité  moléculaire  de  la 
matière ,  dans  tous  les  divers  modes  dont  e  Ile  est 
susceptible.  Or,  sous  ce  point  de  vue^  chacune 
d'elles  correspond  à  l'un  des  trois  principaux  de- 
grés  successif  d'activité,  qui  se  distinguent  entre 
eux  par  les  difierences  les  plus  profondes  et  les 
plus  naturelles.  L'action  chimique  présente  évi*- 
tlemment ,  en  elle-même ,  quelque  chose  de  plus 
que  la  «impie  action  physique,  et  quelque  chose 
dç  moinsque  l'action  vitale,  malgré  les  vagues  rap- 
prochemens  que  des  considérations  purement  hy- 
pothétiques peuvent  conduire  à  établir  entre  ces 
trois  ordres  de  phénomènes.  Les  seules  perturba- 
tions moléculaires  que  puisse  produire  dans  les 
corps  l'activité  physique  proprement  dite,  se  ré- 


érher'nne  telle  eonfnsion  qne  les  Boy  le,  les  Newton,  eic,  ont  d^abord 
iotrodvit  Tnsageda  nom  de  philosophie  naturelle»  dont  la  significa- 
tion sVst  ensuite  tant  élargie.  La  chimie,  au  contraire,  y  est  invaria- 
Mement  désignée,  depuis  le  moyen  Age,  par  une  dénomination  spe'cialc, 
qui  n*a  jamais  en  d*aatre  destination. 


CHIMIE.  1 5 

(luisent  toujours  à  modifier  l'arrangement  des  par- 
ticules; et  ces  modiGcations ,  ordinairement  peu 
étendues,  sont  même  le  plus  souvent  passagères  : 
en  aucun  cas  la  substance  ne  saurait  être  altérée. 
Au  contraire,  Factivité  chimique,  outre  ces  alté* 
rations  dans  la  structure  et  dans  Fétat  d'agréga-* 
tien,  détermine  toujours  un  changement  profond 
et  durable  dans  la  composition  même  des  parti* 
eûtes;  les  corps  qui  ont  concouru  au  phénomène 
sont  luibituellement  devenus  méconnaissables, 
tant  l'ensemble  de  leurs  propriétés  a  été  troublé. 
EnGn ,  les  phénomènes  physiologiques  nous  mon- 
trent Factivité  matérielle  dans  un  degré  d'énei^e 
encore  très  supérieur  :  car,  aussitôt  que  la  combi- 
naison chimique  est  effectuée,  les  corps  redevien- 
nent complètement  inertes;  tandis  que  l'état  vital 
est  caractérisé,  outre  les  efiets  physiques  et  les  opé- 
rations chimiques  qu'il  détermine  constamment, 
par  un  double  mouvement  plus  ou  moins  rapide, 
mais  toujours  nécessairement  continu,  de  compo- 
sition et  de  décomposition,  propre  à  maintenir, 
entre  certaines  limites  de  variation ,  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  considérable,  l'organisation 
du  corps,  tout  en  renouvelant  sans  cesse  sa  subs- 
tance.  On   conçoit  ainsi ,  d'une  manière  irré- 
cusable, la  gradation  fondamentale  de  ces  trois 
modes  essentiels  d'activité  moléculaire,  qu'aucune 
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saine  pliilosophie  ne  saurait  jamnis  co[iroiKlre(iV 
Pour  compléter  cette  nolioii  fondamentale  des 
phénomènes  cliimiques,  il  peut  être  utile  d'y  ajou- 
ter deu\  considérations  secondaires,  qui  ont  déjà 
été  indirectement  indiquées,  dans  le  volume  pré- 
cédent, en  définissan  t  la  physique  :  la  plus  impor- 
tante est  relative  à  la  nature  du  phénomène,  et 
l'autre  à  ses  conditions  générales. 

Toute  substance  quelconque  est  .sans  doute  sus- 
ceptible d'une  activité  chimique  plus  ou  moins 
variée  et  plus  ou  moins  énergique;  c'est  pourquoi 
les  phénomènes  chimiques  ont  été  justement  clas- 
sés parmi  les  pliénomènes  généraiis ,  dont  ils  cons- 
tituent, dans  l'ordre  de  complication  croissante, 
la  dernière  catégorie  :  ils  se  distinguent  profondé- 
ment ainsi  des  phénomènes  physiologiques,  qui, 
par  leur  nature,  sont  c.iclusivement  propres  à  cer- 
taines substances,  organisées  sous  certains  modes. 
Néanmoins,  il  doit  être  incontestable  que  les  pbé-  . 
nomènes  chimiques,  surtout  par  constrastc  aux 
simples  phénomènes  physiques,   présentent,  en 


(t)  Il  doll  tue  bien  ealenJu  ,  sant  duote,  que,  dani  la  compirtiiion 
ilo.-icies  cfaimiquri  iTcc  lu  acla  nilaui,  na  eaviiagE  HalcDienl  l« 
plicuomiDn  jilijiïiilogiqDFi  lei  plni  gfni^aDX,  CCDI  rclalifi  an  pltis 
tïiDple  degrii  de  la  vie  proprcmcnLdiw,  et  abitraclion  faiie  de  looi  ce 
qui  cnnililuc  tpccialctnml  Vnmmaiîlt  :  lion  de  rcs  lïmiles  nniurclt« , 
lepatalliledeTicndrailTMdiciilciiieal  im|i<)islblc,  par  le  début  complet 


CHIMIE.  T  7 

chaque  cas,  quelque  chose  de  spécifique,  ou,  sui- 
vant Fénei^que  expresâon  de  Bergroaun ,  d^élec* 
ûf.  KoD-seulement  diacun  des  diflGirens  ëlémens 
matériels  produit  des  effets  chimiques  qui  lui  sout 
entièrement  particuliers;  mais  il  en  est  encore 
sùnsi  de  leurs  innombrables  combinaisons  de  di« 
vers  ordres ,  dont  les  plus  analogues  manifestent 
toujours,  sous  le  rapport  chimique,  certaines  di& 
férences  fondamentales,  qui  fournissent  souvent 
le  seul  moyen  de  les  caractériser  nettement.  Par 
conséquent,  tandis  que  les  propriétés  physiques 
ne  présentent  essentiellement,  d'un  corps  à  un 
autre,  que  de  simples  distinctions  de  degré,  les 
propriétés  chimiques  sont,  au  contraire,  radica- 
lement spécifiques  (i).  Les  unes  constituent  le 
fondement  commun  de  toute  existence  matérielle; 
c'est  surtout  par  les  autres  que  les  individualités 
se  prononcent. 
En  second  lieu ,  parmi  les  conditions  extrême- 

;i)  Celle  spccialilé  fondameoude  des  dÎTenes  actioiu  chimiques  ne 
uonic  nvUcment  disparaître,  qnand  même  oa  parviendrait,  par  nne 
citeasioa  ciagù<fa  de  la  théorie  électro-chimiqae,  à  se  représenter  ya- 
IQ^aent  tous  les  phënomèoes  de  composition  et  de  décomposition 
comme  de  simples  effets  électriques.  Dans  celte  supposition,  Ja  diffi- 
aûnà  ne  scraU  éridemment  que  reculée  :  il  demeurerait  encore  incon- 
testable qne  chaque  snbaiance,  simple  ou  composée,  manifeste  nne 
Bsiure  de  polarité  électrique  qui  lui  est  propre.  Le  langage  seul  serait 
iooc  changé ,  comme  cela  doit  arriver  pour  toutes  les  notions  scienti- 
âqnci  récllemait  fondées  snr  l'immuable  considération  des  phénomènes. 

TOMK   III.  !à 
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ment  variées  propres  au  développement  des  divers 
phénomènes  chimiques^  on  a  pu  remarquer,  pour 
ainsi  dire  de  tout  temps ,  cette  condition  fonda-  - 
mentale  et  commune  y  qui  est  ordinairement  bien 
loin  de  suffire,  mais  qui  se  présente  toujours 
comme  strictement  indispensable  :  la  nécessité  du 
contact  immédiat  des  particules  antagonistes,  et, 
par  suite,  celle  de  l'état  fluide,  soit  gazeux ,  soit 
liquide,  de  l'une  au  moins  des  substances  consi- 
dérées. Quand  cette  disposition  n'existe  pas  spon- 
tanément ,  il  faut  d'abord  la  remplir  artiBcîelle- 
ment  en  liquéfiant  la  substance ,  soit  par  la  fusion 
ignée,  soit  à  l'aide  d'un  dissolvant  quelconque. 
Sans  cette  modification  préalable ,  la  combinaison 
ne  saurait  avoir  lieu ,  conformément  à  un  célèbre 
et  judicieux  aphorisme,  qui  remonte  à  l'enfance 
de  la  chimie.  11  n'existe  pas  jusqu'ici  un  seul 
exemple  bien  constaté  d'action  chimique  entre 
deux  corps  réellement  solides,  du  moins  en  ne 
s'élevant  pas  à  des  températures  qui  rendent  dif- 
ficilement appréciable  le  véritable  état  d'agréga- 
tion des  corps.  C'est  lorsque  l'une  et  l'autre  subs- 
tances sont  liquides,  que  l'action  chimique  se 
manifeste  avec  le  plus  d'énergie ,  si  la  légère  diffé- 
rence des  densités  permet  aisément  un  mélange 
intime.  Rien  n'est  plus  propre  que  de  telles  re- 
marques à  constater  clairement  combien  les  effets 
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dùmiques  sont,  par  leur  nature^  éminemmeDt 
moléculaires,  surtout  par  opposition  aux  e£Pet8 
physiques.  Ils  présentent  meniez  à  cet  égard,  une 
distinction  essentielle ,  quoique  moins  tranchée , 
if  ec  les  e£Bets  phyriologiques  ;  puisque  la  produc- 
tkm  de  c^uiiM»  suppose^  de  toute  nécessité,  un 
ooDCours  indispensable  des  solides  avec  les  fluides, 
comme  nous  le  reconnaîtrons  dans  là  secondé 
partie  de  ce  volume. 

L'ensemble  des  conâdérations  précédentes  peut 
être  exactement  résumé ,  en  définissant  la  chimie 
comme  ayant  pour  but  général  d^ étudier  les  lois 
des  pliénomènes  de  composition  et  de  décompo^ 
siiiony  qui  résultent  de  Faction  moléculaire  et 
spécifique  des  diverses  substances,  naturelles  ou 
eri^ielles,  les  unes  sur  les  autres. 

U  y  a  tout  lieu  de  craindre  que ,  vu  son  ex- 
trême imperfection ,  cette  science  ne  doive  pas , 
de  long-temps,  comporter  une  définition  plus 
rigoureuse  et  plus  précise ,  propre  à  caractériser, 
avec  une  pleine  évidence,  quelles  sont,  en  général, 
les  données  indispensables  et  les  inconnues  finales 
de  tout  problème  chimique.  Néanmoins,  afin  de 
naenx  signaler  le  véritable  esprit  de  la  chimie,  il 
importe,  sans  doute,  de  considérer  directement 
la  définition  la  plus  rationnelle,  et,  pour  ainsi 
dire,  la  plus  mathématique,  dont  une  telle  science 

a.. 
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aoît  susceptible ,  quoique  ^  dans  son  ëtat  présent , 
elle  ne  puisse  correspondre  que  très  incomplète-^ 
ment  à  une  semblable  poùtion  générale  de  la 
question. 

A  cet  effet,  en  rattachant  toujours,  pour  cet 
ordre  de  phénomènes  comme  pour  tous  les  autres, 
la  -considération  de  science  k  celle  de  préuqjrance, 
il  me  semble^évident  que,  dans  toute  recherche 
chimique ,  envisagée  du  point  de  vue  le  plus  phi- 
losophique, on  doit  finalement  se  proposer;  étant 
données  les  propriétés  caractéristiques  des  sub- 
stances, simples  ou  composées,  placées  en  relation 
chimique  dans  des  circonstances  bien-définies,  de 
déterminer  exactement  en  quoi  consistera  leur 
action,  et  quelles  seront  les  principales  proprié- 
tés des  nouveaux  produits.  Logiquement  examiné, 
le  problème ,  quelques  difficultés  qu'il  présente , 
est  certainement  déterminé  ;  et,  d'ailleurs,  on  n'y 
pourrait  rien  supprimer  sans  qu'il  cessât  aussitôt 
de  l'être ,  en  sorte  que  cette  formule  ne  renferme 
aucune  énonciation  superflue.  D'un  autre  côté , 
on  conçoit  aisément  que,  si  de  telles  solutions 
étaient  effectivement  obtenues ,  les  trois  grandes 
applications  fondamentales  de  la  science  chimique, 
soit  à  l'étude  des  phénomènes  vitaux ,  soit  à  l'his- 
toire naturelle  du  globe  terrestre ,  soit  enfin  aux 
opérations  industrielles,  au  lieu  d'être,  comme 
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aujourd'hui ,  le  résultat  presque  accidentel  et  irré- 
golier  du  développement  spontané  de  la  science  y 
se  trouveraient,  par  cela  même,  rationnellement 
organisées,  puisque,  dans  l'un  quelconque  de  ces 
trois  cas  généraux,  la  question  rentre  immédiate- 
ment dans  notre  formule  abstraite ,  dont  lés  cir- 
constances propres  a  chaque  application  fournis- 
sent aussitôt  les  données.  Cette  manière  de 
concevoir  le  problème  chimique  remplit  donc 
toutes  les  conditions  essentielles.  Quelque  supé* 
rieure  qu'elle  paraisse  aujourd'hui  à  l'état  réel  delà 
science ,  ce  qui  prouve  seulement  qu'il  est  encore 
très  imparfait,  on  n'en  doit  pas  moins  recon- 
naître que  tel  est  le  but  efiectif  vers  lequel  tendent 
finalement  tous  les  efforts  des  chimistes,  puisque, 
de  leur  aveu  unanime,  les  questions  simples  el 
peu  nombreuses  à  l'égard  desquelles  ce  résultat  a 
pu  être  atteint  jusqu'ici ,  d'une  manière  plus  ou 
moins  complète ,  sont  regardées  comme  les  parties 
les  plus  avancées  de  la  chimie,  d'où  résulte  la  vé- 
rification formeUe  d'une  semblable  destination  gé- 
nérale. 

En  examinant  plus  profondément  cette  définition 
rationnelle  de  la  science  chimique,  on  la  jugera  sus* 
ceptible  d'une  importante  transformation,  puisque, 
par  l'application  redoublée  d'une  telle  méthode 
convenablement  dirigée ,  toutes  les  données  fonda- 
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mentales  de  I9  chimie  devraient  9  en  dernier  Iteu^ 
pouvoir  se  réduire  à  la  connaissance  des  proprié- 
tés essentielles  des  seuls  porps  simples,  qui  con- 
duirait à  çel|e  des  divers  principes  infinédiats  y  et 
par  suite  y  aux  combinaisons  les  plu§  complexes  et 
les  plus  éloignées*  Quant  à  l'étude  même  4es  élé- 
mens,  elle  nie  saurait,  évidemment,  par  sa  na- 
ti)re ,  être  ramenée  à  aucune  autre  ;  elle  doit 
nécessairement  constituer  une  élaboration  exp&^ 
nmentale  et  directe,  divisée  en  autant  de  parties, 
entièrement  distinctes  et  radicalement  infiépen* 
dan  tes  les  unes  des  autres,  qu'il  existe,  à  chaque 
époque,  de  substances  indécomposées.  Tout  ce 
qii'on  pourrait,  à  cet  égard  ^  concevoir  de  vraiment 
rationnel ,  abstraction  faite  des  inductions  analo- 
giques plus  ou  moins  plausibles  auxquelles  peu- 
vent conduire  certains  rapprochemens  déjà  cons- 
tatés ,  consisterait  à  découvrir  des  relations 
générales  entre  les  propriétés  chimiques  de  chaque 
élément  et  l'ensemble  de  ses  propriétés  physi-. 
ques.  Mais,  quoique  quelques  faits  paraissent 
confirmer  déjà  le  principe,  d'ailleurs  éminemment 
philosophique ,  d'une  certaine  harmonie  générale 
et  nécessaire  entre  ces  deux  ordres  de  propriétés , 
01^  peut ,  ce  me  semble,  aflSurmer  que,  à  aucune 
époque,  cette  harmonie  ne  saurait  être  assez  expli- 
citement dévoilée  pour  suppléer  à  l'exploration 
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immédiate  des  caractères  chimiques  de  cha* 
qae  élément.  Ainsi ,  sans  prétendre  à  une  per- 
fection chimérique ,  on  devra  toujours  regarder 
comme  obtenues,  par  autant  de  suites  d'ol>- 
servations  directes ,  les  études  chimiques  des 
divers  corps  simples.  Mais,  cette  grande  baaç 
générale  une  fois  empruntée  à  Pexpériencç, 
tons  les  autres  problèmes  chimiques,  malgcç 
leur  immense  variété,  devraient  être  susceptir 
blés  de  solutions  purement  rationnelles,  d'apre9 
un  petit  nombre  de  lois  invariables,  établies  par 
le  vrai  génie  chimique  pour  les  diverses  classes  de 
combinaisons. 

Sous  ce  rapport,  les  combinaisons  présentent 
aaturellement  deux  modes  généraux  de  classifir- 
cation ,  qui  doivent  nécessairement  être  pris  Vtin 
et  l'autre  en  considération  fondamentale  j  i*.  la 
simplicité  ou  le  degré  de  composition  plus  ou 
moins  grand  des  principes  immédiats  ;  2*.  le  nom- 
bre des  élémens  combinés.  Or,  d'après  l'ensem- 
ble des  observations,  l'action  chimique  devient 
d'autant  plus  difficile,  entre  des  substances  quel- 
conques ,  que  leur  ordre  de  composition  s'élève 
davantage  ;  la  plupart  des  atomes  composés  ap- 
partiennent aux  deux  premiers  ordres,  et,  au- 
delà  du  troisième  ordre ,  leur  combinaison 
semble  presque  impossible  :  de  même,  sous  le  se- 
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cond  point  de  vue ,  les  combinaisons  perdent  très 
rapidement  de  leur  stabilité  à  mesure  que  les  élé* 
mens  s'y  multiplient  ;  le  plus  souvent  il  n'y  a 
qu'un  simple  dualisme,  et  presque  aucun  corps 
qui  soit  plus  que  quaternaire.  Ainsi ,  le  nombre 
des  classes  chimiques  générales  auxquelles  peut 
donner  lieu  cette  double  distinction  nécessaire , 
ne  saurait  être  bien  étendu  :  à  chacune  d'elles , 
devrait  correspondre  une  loi  fondamentale  de 
combinaison,  dont  l'application  aux  divers  cas 
déterminés  ferait  rationnellement  cx)nnaitre ,  par 
les  données  élémentaires ,  le  résultat  de  chaque 
conflit. Tel  serait,  sans  doute,  l'état  vraiment  scien- 
tifique de  la  chimie.  C'est  à  la  faiblesse  radicale 
et ,  accessoirement,  k  la  direction  vicieuse  de  notre 
intelligence,  que  nous  devons  surtout  attribuer, 
bien  plus  qu'à  la  nature  propre  du  sujet ,  l'im- 
mense éloignement  où  nous  sommes  aujourd'hui 
d'une  telle  manière  de  philosopher.  Quelque  dif- 
ficile qu'elle  paraisse  encore,  il  ne  faut  point  ou- 
blier qu'elle  commence  maintenant  à  se  réaliser 
en  partie  relativement  a  une  catégorie  fort  impor- 
tante,  quoique  secondaire ,  des  recherches  chimi- 
ques, l'étude  des  proportions,  comme  je  le  ferai 
soigneusement  ressortir  dans  la  trente-*septième 
leçon.  A  cet  égard, en  eflet^à  l'aide  d'un  coe(^ 
ficient  chimique,   empiriquement   évalué  pour 
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diaque  corps  simple  »  on   parvient  à  détermi- 
ner rationnellement,  en  beaucoup  de  cas,  avec 
une  suffisante  exactitude ,  d'après  un  petit  nom- 
dre   de   lois    générales  ,  la  proportion    suivant 
laquelle  s'unissent  les  principes ,  préalablement 
connus  ,    de  chaque  nouveau  produit.  Pourquoi 
toutes  les  autres  études  chimiques  ne  compor- 
teraient -  elles  point ,   dans  la  suite ,  une  per- 
fection analogue?  Nous  pouvons  donc,  en  ré* 
soiné,  définir  la  chimie,  le  plus  rationnellement 
possible ,  comme  ayant  pour  objet  final  :  étani 
données  les  propriétés  de  tous  les  corps  simples , 
trotwer  celles  de  tous  les  composés  quUls  peut^ent 
former  (i). 
Quoiqu'un  tel  but  soit  bien  rarement  atteint 

(i)  Le  problème  chimique  est,  tans  doute,  comme  tout  autre,  logi- 
quement sntceptible  de  renTersement;  c'est-à-dire  qu^on  peut  deman« 
<)er,  réciproquement,  de  remonter  des  proprie'tës  des  compotes  à  celles 
de  Icors  âémens  :  ce  genre  de  recherches  te  présente  même  naturelle- 
nwot  en  plus  d'une  occasion  importante,  surtout  quand  on  teut  appli- 
quer k  chimie  k  Pétude  des  phénomènes  vitaux.  Mais,  en  thèse  logique 
Snerale,  plus  les  questions  se  compliquent,  plus  leur  intersion  de« 
*itfiit  difllcile,  an  point  d*être  bientôt  presque  iukurmontable  lorsqu'on 
<lépasBe  les  premiers  degrés  de  simplicité  :  on  peut  le  vérifier  éminem- 
■eut  pour  les  recherches  mathématiques  elle^-mémes,  malgré  leur  fa- 
nliié  comparatite.   Une  science  aussi  compliquée  que  la  chimie  oe 
aurait  donc,  très  probablement,  acquérir  jamais  une  assez  grande  per- 
fectioa  pour  donner  lieu  réellement,  d'une  manière  un  peu  suivie,  à 
CCS  problèmes  inverses  ^  c'est  pourquoi  j'ai  dû  m^abstenir  d'en  faire 
DUC  mention  formelle. 
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dans  l'état  présent  de  la  science,  sa  considération 
familière  n'en  serait  pas  moins ,  ce  me  semble , 
très  utile,  dès  aujourd'hui,  pour  donner  aux  re* 
cherches  habituelles  une  direction  plus  progres- 
sive et  une  marche  plus  philosophique.  Il  n'y  a 
pas  de  science  qui  ne  soit,  en  réalité,  plus  ou 
moins  inférieure  a  sa  définition  :  mais  l'usage  d'une 
définition  précise  et  systématique  est,  néanmoins, 
pour  une  doctrine  quelconque,  le  premier  symp- 
tôme d'une  consistance  vraiment  scientifique ,  en 
même  temps  que  le  meilleur  moyen  de  mesurer, 
a  chaque  époque,  avec  exactitude  ses  divers  pro- 
grès-généraux. Tels  sont  les  moti&  qui  m'ont  dé- 
terminé à  insister  ici  sur  cette  importante  opéra* 
tion,  dont  les  chimistes  philosophes  me  sauront 
peut-être  quelque  gré. 

La  loi  fondamentale  que  j'aî  établie ,  dès  Iç  com- 
mencement  du  volume  précédent ,  sur  l'harmonie 
nécessaire  entre  l'accroissement  de  complication 
des  divers  ordres  de  phénomènes  et  l'extension 
correspondante  de  nos  moyens  généraux  d'explo- 
ration ,  se  vérifie  éminemment  pour  la  science 
chimique,  comparée  à  celles  qui  la  précèdent, 
et  spécialement  a  la  physique,  comme  il  est  aisé 
de  le  constater  sommairement. 

C'est  ici  que  le  premier  et  le  plus  général  des  trois 
modes  essentiels  d'investigation  que  nous  avons. 


CHIMIE.  37 

alors  dîstiiigaés  dans  la  philosophie  naturelle , 
t observation  proprement  dite  ,*  commence  à  re- 
cevoir son  développement  intégral.  Jusque  là , 
CD  effet,  l'observation  est  toujours  plus  ou  moins 
partielle.  En  astronomie,  elle  est  nécessairement 
bornée  à  l'enfploi  exclusif  d'un  seul  de  nos  sens  : 
en  physique  j  le  secours  de  l'ouïe,  et  surtout  celui 
du  toucher ,  viennent  s'ajouter  k  l'usage  de  la  vue; 
mais  le  goût  et  l'odorat  restent  encore  essentielle- 
neot  înacti&.  La  chimie,  au  contraire,  fait  con- 
eoarir  simultanément  tous  nos  sens  à  l'analyse  de 
«8  phénomènes.  On  ne  peut  se  former  une  juste 
idée  de  l'accroissement  de  moyens  qui  résulte 
d'une  teUjÇ  convergence,  qu'en  cherchant  à  se 
représenter,  autant  que  possible,  ce  que  devien- 
drait la  chimie  s'il  fallait  y  renoncer,  soit  à  l'ol- 
&ction,  ou  à  la  gustation,  qui  nous  fournissent 
très  souvent  les  seuls  caractères  par  lesquels  nous 
puissions  reconnaître  et  distingiaer  les  divers  effets 
produits.  Mais  ce  qu'un  esprit  philosophique  doit 
surtout  remarquer  à  ce  sujet,  c'est  qu'une  telle 
correspondance  n'a  rien  d'accidentel ,  ni  même 
d'empirique.  Car,  la  saine  théorie  physiologique 
des  sensations ,  ainsi  que  j'aurai  soin  de  le  cons- 
tater dans  la  seconde  partie  de  ce  volume ,  montre 
clairement  que  les  appareils  du  goût  et  de  l'odo- 
nt,  par  oppoûtion  à  ceux  des  autres  organes 
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sensiti&y  agissent  d'une  manière  éminemment 
chimique,  et  que,  par  conséquent ^  la  nature  de 
ces  deux  sens  les  adapte  spécialement  à  la  per- 
ception des  phénomènes  de  composition  et  de 
décomposition. 

Quant  à  Vexpérience  proprement  dite,  il  serait, 
sans  doute,  superflu  d'insister  pour  apprécier 
l'importance  de  la  fonction  prépondérante  qu'elle 
remplit  en  chimie  ;  puisque  la  plupart  des  phé- 
nomènes chimiques  actuels,  et  surtout  les  plus 
instructifs ,  sont ,  évidemment ,  de  création  artifi- 
cielle. Toutefois,  malgré  cette  imposante  consi- 
dération ,  je  persiste  à  croire,  comme  je  l'ai  indiqué 
dans  le  volume  précédent ,  qu'on  s'exagère  com- 
munément la  véritable  part  de  l'expérimentation, 
dans  les  découvertes  chimiques.  En  effet,  que  les 
phénomènes  étudiés  soient  naturels  ou  factices, 
ce  n'est  point  la,  il  importe  de  le  rappeler,  ce 
qui  constitue  essentiellement  l'expérimentation, 
envisagée  comme  un  mode  d'observation  plus 
parfait  :  son  caractère  fondamental  consiste  sur- 
tout dans  l'institution,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  dans  le  choix,  des  circonstances  du  phé- 
nomène ,  pour  une  exploration  plus  évidente  et 
plus  décisive.  Or,  sous  ce  point  de  vue,  on  troa- 
vera ,  ce  me  semble ,  malgré  les  apparences ,  que 
la  méthode  expérimentale  est  moins  spécialement 
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appropriée  à  la  nature  des  recherches  chimiques 
apîk  celle  des  questions  physiques.  Car,  les  effets 
chimiques   dépendent  ordinairement  d'un  trop 
grand  conc<mrs  d'influences  diverses  pour  qu'il 
soit  facile  d'en  éclairer  la  production  par  de  vé-* 
niables  expériences,  en  instituant  deux  cas  pa- 
lallèlesy  qui  soient  exactement  identiques  dans 
toutes  leurs  circonstances  caractéristiques,  sauf 
cdle  qu'on  veut  apprécier  ;  ce  qui  est  pourtant 
h  condition  fondamentale  de  toute  expérimenta- 
6oQ  irrécusable.  Notre  esprit  commence  réelle- 
ment a  rencontrer  ici ,  par  la  compUcation  des 
pbinomènes,  mais  à  un  degré  infiniment  moindre, 
i'obstacle  essentiel  que  la  nature  des  recherches 
physiologiques  oppose  si  complètement  à  la  mé- 
thode purement  expérimentale,  dont  l'usage  est 
presque  toujours  illusoire.  On  ne  saurait  douter , 
néanmoins,  que  l'expérimentation  n'ait  puissam- 
ment contribué  jusqu'ici  au  perfectionnement  de 
la  science  chimique,  abstraction  faite  des  nou- 
Teaux  sujets  d'observation  qu'elle  a  fait  naître.  Il 
me  semble  même  incontestable  que  l'éminente 
so|iériorité,  sous  ce  rapport,  de  la  phyâque  sur 
la  chimie,  ne  tient  pas  seulement  aujourd'hui  à 
la  nature  respective  des  deux  sciences  (qui  en 
est  cependant. la  principale  cause), mais  aussi  k 
ce  que  la  première  se  trouve  maintenant  parvenue 


3o  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

à  une  époque  plus  avancée  de  son  développement 
que  la  seconde.  Quand  la  chimie  sera  cultivée 
habituellement  d'une  manière  plus  rationoellê, 
l'art  des  expériences  y  sera,  sans  dinite,  mÎËûx 
entendu  et  plus  efficacement  employé.  Dès  les 
premiers  temps  de  cette  science  difficile ,  l«i 
immortelles  séries  de  travaux  de  Priestlej ,  et 
surtout  dn  grand  Lavoisier,  ont  o0brt,  à  cet 
égard,  d'admirables  modèles,  presque  cotBpara- 
bles  à  ce  que  la  physique  nous  présente  de  pliB 
parfiùt,  et  qui  suffiraient  aenls  pottr  constater 
que  la  nature  des  phénomènes  chimiques  n'op- 
pose point  d'insurmontables  obstacles  à  un  em- 
ploi lumineux  et  étendu  de  la  méthode  expé- 
rimentale. 

Enfin,  relativement  au  troisième  mode  fonda- 
mental de  l'exploration  rationnelle,  la  oompmwf 
son  proprement  dite,  le  moins  général  de  tons^ 
il  importe  de  considérer  ici  que  n,  par  sa  natore, 
ce  procédé  est  essmtielleraent  destiné  aux  études 
phyùol<^ique3 ,  son  usagé  ponnsit  cependant 
commencer  à  acquérir^  dans  les  redierches  chi- 
miques ^  une  véritable  efficacité.  La  conditioD 
essenlielie  de. cette  précieuse  méthode,  consiste 
dans  l'existence  d'une  suite-snffisamment  étendue 
de  cas  analogues  nuis  distincts,  où  un  phénomène 
commun  se  modifie  de  plus  en  plus,  soit  par  des 
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simplifications  y  soit  par  des  diégradations  succes- 
sives et  presque  continues.  Or ,  d'après  ce  seul 
éùoncé,  il  est  évident  qu'un  tel  artifice  ne  con* 
vient  I  dans  toute  sa  plénitude,  qu'à  l'analyse  des 
phénomènes  vitaux.  Aussi,  est-ce  uniquement  là 
que  ce  mode  d'observation  a  été  jusqu'ici  fécond 
en  résultats  importans  :  on  ne  saurait  l'étudier 
ailleurs  pour  s'en  £3rmer  une  idée  nette.  Néan- 
moins,  après  avoir  abstraitement  formulé  ^  comme 
je  viens  de  le  Êiire,  l'esprit  général  de  ce  procédé , 
il  me  semble  évident  que,  si  un  tel  art  est  radica 
lèment  inapplicable  à  l'astronomie  ^  et  ne  peut 
même  offrir  à  la  physique  aucune  ressource  vrai- 
ment importante,  la  chimie,  par  sa  nature,  est^ 
à  cet  égard  y  dans  de  tout  autres  conditions ,  qui 
se  rapprochent ,  a  un  certain  degré ,  de  celles  que 
la  physiologie  seule  peut  manifester  complète- 
ment. Je  n'ai  pas  besoin  d'en  signaler  ici  d'autre 
iodice  général  que  l'existence  des  ÉfMRUes  natu- 
iriles,  unanimement  admise  aujourd'hui,  en  chi- 
mie,  par  toutes  les  têtes  philosophiques,  quoique 
la  classification  correspondante  à  ce  principe  soit 
encore  loin,  sans  doute,  d'être  convenablement 
établie.  La  possibilité  reconnue  d'une  semblable 
classification  doit  nécessairement  conduire  à  celle 
de  la  méthode  comparative ,  l'une  et  l'autre  étant 
fondées  sur  la  considération  commune  de  l'uni- 
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fermité,  dans  une  longue  série  de  corps  diflférens , 
de  certains  phénomènes  prépondérans.  11  existe 
même  entre  ces  deux  ordres  d'idées  une  telle 
liaison  réciproque,  que  la  eonstruction  d'un  sys- 
tème naturel  de  classification  chimique,  si  juste* 
ment  désiré  aujourd'hui ,  est  impossible  sans  une 
large  application  de  l'art  comparatif  proprement 
dit,  entendu  à  la  manière  des  physiolc^les;  et, 
pareillement,  en  sens  inverse,  la  chimie  oom* 
parée  ne  saurait  être  r^ulièrement  cultivée,  tant 
que  l'esprit  ne  pourra  point  s'y  diriger  d'après 
une  ébauche  de  classification  naturelle.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ces  considérations  de  haute  philosophie 
chimique  me  paraissent  rendre  incontestable  la 
convenance  fondamentale,  et  même  l'application 
peu  éloignée,  du  procédé  comparatif  au  perfec* 
tionnement  général  des  connaissances  chimiques. 
Peut*  être  en  indiquant  cette  importante  relation, 
mon  espritAMi  tient- il  trop  au-delà  de  l'état  pré- 
sent de  la  science,  qui  ne  semble,  en  effet,  offrir 
jusqu'ici  d'exemple  réel  d'une  telle  marche  que 
dans  un  très  petit  nombre  de  recherches ,  où  son 
influence  est  même    difficilement    appréciable. 
Mais  il  ne  faut  point  oublier  que  la  chimie  est  en* 
cote ,  pour  ainsi  dire ,  une  science  naissante  ;  et 
en  conséquence ,  on  ne  doit  pas  trouver  étrange 
que  l'ensemble  des  procédés  généraux  qui  lui 
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sont  propres  ait  été  jusqu'à  présent  incomplète- 
ment caractérisé  par  son  développement  spontané* 
Cest  surtout  en  devançant,  à  un  degré  modéré , 
les  phases  naturelles  de  ce  développement,  que 
l'étude  spéciale  de  la  philosophie  des  sciences, 
telle  que  je  me  suis  efforcé  de  la  concevoir  et  de 
l'organiser,  peut  contribuer,  avec  une  efficacité  no- 
table, a  hâter  et  à  étendre  leurs  progrès  efièctiis. 
Quels  que  soient  les  moyens,  directs  ou  indi- 
rects, employés  pour  rexploration  chimique ,  il 
convient  de  remarquer,  en  dernier  lieu,  que  leur 
emploi  est  ordinairement  susceptible  d'une  véri- 
fication générale,  éminemment  appropriée  à  la 
nature  de  cette  science,  bien  qu'elle  ne  lui  soit 
pas  rigoureusement  particulière.  Cette  ressource 
capitale  résulte^ de  la  confrontation  exacte  du 
double  procédé  de  V analyse  et  de  la  synthèse  (i^. 

(i)  Les  divenet  sectes  de  philosophes  luctaphjkicieus  ont  tellemeiu 
sboie,  depuis  an  siècle,  de  ces  deux  expressions,  par  nne  maltitude 
d*aecqMicN»  logiques  profond^meDtdîffîfi^iïlCfl,  que  tout  esprit  jodi* 
cicn  doit  repugner  aujourd^hoi  à  les  introduire  dans  le  discours ,  quand 
les  circonstances  de  leur  emploi  nVn  spccifient  pas  naturellement  le  sens 
poÂtir.  Mais,  en  chimie,  elles  ont  dû  heureusement  conserrer,  d*ane 
maDÎire  lootrli-lait  pure ,  leur  netteté  originelle;  en  aorte  qa'ellet  j 
soot usitées  sans  aucun  danger;  encore  seraic-il  pre'férable,  pour  plus 
desecnrite,  d^adoptcr  habituellement  les  mots  equitalens  de  composi- 
tion et  décomposition ,  qui  n^ont  pas  ctc'  vicies ,  et  qui  ne  sont  guère 
plat  tonfts,  quoique  d'ailleurs  ils  n^offrent  pas  autant  de  facilite  pour 
la  formation  des  mots  secondaires. 

TO¥F   m.  5 
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Tout  corps  qui  a  été  décomposé  doit^  évidem- 
ment,  être  conçu,  par  cela  même,  comme  sus^ 
ceptible  d'une  recomposition ,  d'ailleurs  plus  on 
moins  difficile  et  quelquefois  presque  impossible 
à  réaliser.  Or ,  si  cette  opération  inverse  reproduit 
exactement  la  substance  primitive ,  la  démons- 
tration chimique  acquiert  aussitôt  la  plus  inoon- 
testable  certitude.  Malheureusement  l'admirable 
extension  de  la  puissance  chimique  dans  le  siècle 
actuel  a  beaucoup  plus  porté  jusqu'ici  sur  les 
Acuités  analytiques  que  sur  les  moyens  synthé^ 
tiques  ;  en  sorte  que  ces  deux'  voies  sont  encore 
très  loin  de  conserver  entre  elles  une  exacte  et 
constante  harmonie. 

Afin  de  caractériser  plus  profohdétnent  les  ca^ 
oh  une  telle  harmonie  est  néanmoins  indispen- 
sable à  l'établissement  d'une  conviction  vraiment 
inébranlable,  il  faut  distinguer,  en  général,  avec 
vh}^,  de  soin  qn'pP  ^^  ^'^  ^^^^^  deux  genres  très 
dîfiereas  d'analyse  chimique  :  une  aj^alyiiç  pr^r 
minaire^  consistant  dans  la  simple  séparation 
d^  pm.çipes.  immédiats ,  et  une  analyse  finale^ 
conduisant  à  la  détermination  des  élémens  pro- 
prement dits  (i).  Quoique  celle-ci  soit  toujours 

(0  Cet  deni  expreifions,  priUminairs  t\,fmaU,  tenu  ici  aenl^meat 
dcttin^efl  à  caracteriMr,  aussi  nettement  que  poseiUfl,  Iç  bat  propre  à  cba^ 
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k  complément  nécessaire  àb  toute  étude  ehimi-* 
cpe^  l'usage  de  la  premîàpct  est,  cependant^  dans 
im  très  grand  nombre  d<  cas,  et  surtout  rek- 
tivcnient  oui  apptieatîoi^',  plus  important  ei  plus 
étendu.  Or,  il  est  aisé  de-  cbiioevoir  que  l'amalyse 
âement^ire  peut  élre ,  par  sa  nature,  rlgbbi%^ 
«ment  dispensée  d'une  vérlfioation  synthétique. 
Car,  en  instituant  ropération  avec  exaetitude- et 
la  ponrsuivant  avec  soka^  on  déduira  totijours, 
fans  incertitude ,  de  la  composition  des  réactife 
employés^  comparée  à  celle  des  produits  obtenus, 
W  oompositioq  inoopnue  de  la  substance  prd** 
posée,  dontfles  divers  élémens  auront  ainsi  été 
séparés  d'une  manière  quelconque.  L'impossibilité 
(À  l'on  serait  de  les  combiner  de  nouveau  pour 
reproduire  le  corps  primitif ,  ne  saurait,  évidem- 
ment, en  un  tel  cas,  jeter  aucun  doute  légitime 
sar  la  réalité  de  la  solution  ;  à  moins  toutefois,  ce 
qoi  doit  être  infiniment  rare,  qu'on  n'eût  des 
■oti&  valides  de  omtester  la  simplicité  efièctive  de 
ifoelqu'un  des  âémens  considérés.  La  synthèse  ne 
it  doncalorf  qu'ajouter ,  à  la  démenstratioh  ana* 


des  deux  analyscf,  tans  aucune  allation  à  Tordre  qai  8*e'tfb]ii  entre 
I.  Dn  pionic  de  vne  abttrait,  il  paraîtrait,  sans  4oute,  qae  4a  pre- 
aâift4pitl9viosn»  ffAMmoeUement,  peMdcr  la  seconde.  Mfeitcomme» 
ca  rcaJitc,  ceilc-ci  est  loatent  beaucoap  plnt  facilt  et  phi*  sûre  que 
HmciCy  dont  elle  pcot  être  rendue  indépendante ,  on  conçoit  sans  peine 
^■t  cet  oidrt  BAhircI  Mf«  te  ironter  fr^emment  interverti.  ' 

s.. 
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ly tique,  une  <;onfimiation  utile  et  lumineuse, 
mais  nullem^it  indispensable.  II  en  est  tout  autre- 
menty  au  contraire,  quandil  s'agit  de  déterminer 
seulement  les  vrais  principes  immédiats.  Comme  les 
divers  élémens  dont  ils  sont  formés  seraient  néces- 
sairement toujours  plus  ou  moins  susceptibles  de 
produire  entre  eux  d'autres  combinaisons  de  dif- 
fiérens ordres,  on  ne  peut  jamais  avoir  absolument, 
dans  un  tel  genre  d'analyse,  la  certitude  directe 
qu'un  ou  plusieurs  des  prétendus  principes  immé- 
diats qu'elle  a  fournis  ne  doivent  pas  leur  origine 
aux  réactions,  provoquées  par  l'opération  analy* 
tique  elle-même.  La  synthèse,  en  général,  peut 
seule  alors,  en  reconstruisant,  avec  les  matériaux 
trouvés,  la  substance  proposée,  décider  finale*- 
ment  la  question  d'une  manière  irrécusable;  à 
moins  que  la  faible  énergie  des  réactifs  employés 
ou  la  puissance   des  inductions  analogiques  .  ne 
suffisent,  ce  qui  a  souvent  lieu,  pour  que  les  ré» 
sultats  directs  des  opérations  analytiques  ne  doi- 
vent comporter  aucun  doute  raisonnable.  Dans 
les  analyses  immédiates  très  compliquées,  lors 
même  que  la  concordance  de  plusieurs  moyens 
analytiques  distincts  vient  fortement  corroborer 
la  solidité  des  conclusions  obtenues ,  on  ne  saurait 
presque  jamais,  sans  la  confirmation  synthétique, 
compter  sur  de  véritables  démonstrations  chi* 
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miques.  L'analyse  des  eaux  minérales ,  et  surtout 
celles  des  matières  oi^anîques,  abondent  en  eiem- 
(Jes  importans,  propres  à  mettre  dans  tout  son 
jour  la  justesse  de  cette  maxime  essentielle  de 
philosophie  chimique* 

Pour  compléter  l'aperçu  d'un  tel  principe,. 
on  doit  remarquer  enfin ,  à  ce  sujet ,  l'existence 
nécessaire  d'une  certaine  harmonie  générale  e&tre 
la  poisibilité  d'appliquer  la  méthode  synthétique 
et  l'obligation  d'y  recourir  ;  sans  prétendre  d'ail- 
leurs y  bien  entendu ,  que ,  sous  ce  'rapport ,  la 
conrespondance  des  moyens  au  but  ne  laisse  ja- 
mais rien  à-  désirer.  Cela  résulte  de  la  loi ,  men* 
tionnée  ci^dessus  a  autre  intention,  que  les  com- 
binaisons deviennent  n^oins  tenaces  à  mesure  que 
IWre  de  composition  des  particules  constituantes 
s'élève  davantage»  Or  le  degré  de  facilité  de  la 
recomposition  doit,  sans  doute,  correspondre  à 
cdui  avec  lequel  la  séparation  s'est  opérée.  Ainsi , 
l'analyse  élémentaire,  la  seule  qui,  d'après  les 
considérations  précédentes^  puisse  étrerigoureu* 
sèment  dbpensée  de  la  contre -épreuve  synthé* 
tique ,  est  précisément  celle  qui  obligerait  aux 
recompositions  les  plus  difficiles,  souvent  même 
impossibles  pour  peu  que  les  élémens  soient  nom*- 
breux ,  à  cause  des  réactions  très  énergiques  qu'il 
a  Gillu  d'ordinaire  employer,  comme  l'expérience 
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cbîmique  le  vérifie  chaque  jour  :  taudis  que  lé» 
cas  d'analjrse  immédiate)  aucontraiirie,  n'exigeant, 
eu  général  y  que  de  faibles  antagonismes  ^'o{)pd- 
sent  pas  de  grands»  obstacles  aux  opérations  syn- 
thétiques^ qui  sont  alors  devenues  presque  iudié-* 
pensables. 

Après  âVoir  suilisamment  considéré  ^  du  point 
de  vue  |^ilosophique,le  véritable  but  général  de  ht 
scîeilce  dûmique,  et  les  moyens  fbndànientaux 
d'ext>loration  qui  lui  sont  propres ,  l'ordre  naturel 
des  idées  pdncipales  relatives  à  cette  leçon  nous 
conduit  à  examiner  rapidement  la  position  en- 
cyclc^>édîqué  de  la  bhimie  y  c'est-*k-dire  à  justifier, 
d'une  manière  directe  et  spéciale,  quoique  som* 
maire,  le  rang  que  j'ai  dû  },ui  assigner  dans  la  hié- 
rarchie scientifique  établie  au  début  de  ce  traité. 

Ce  cas  khe  paraît  être  l'un  des  plus  proprés  à 
constater  qu'une  telle  classification  fondamentale 
né  Tê|>06e  point  sur  dé  vaines  et  arbitraires  con  * 
sidéràtionft,  mais  qu'elle  est  le  fidèle  résumé  des 
harmotties  nécessaires ,  naturellement  manifestées, 
entre  les  difierentes  sciences ,  par  leur  dévelop- 
pement commun.  Aucune  position  encyclopé- 
dique ne  me  semble,  en  efiet,  se  présenter  avec 
plus  de  spontanéité  que  celle  de  la  chimie, 
d'après  ma  formule,  entre  la  physique  et  la  phy« 
siologte.  Qui  pourrait  méconnaître  aujourd'hui 
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que  y  par  plusieurs  parties  essentielles ,  et  sttrtQvt 
par  l'importante  série  des  phénomènes  électiH>^ 
damiques,  le  système  des  connaissances  chimi« 
qiies  toudie  immédiatement  à  l'ensemble  de  la 
physiqiie,  dont  il  constitue,  en  apparence,  un 
ample  prolongeÔGient  ;  et  que  de  même  ^  à  son 
autre  extrémité,  par  l'étude,  mm  moms  fonda-^ 
mentale,  des  combinaisons  organique^ ,  il  adhéré  ^ 
en  quelque  sorte,  a  la  physiologie  générale,  dont 
il  àablit,  pour  ainsi  dire,  les  premiers  fonder 
mens?  Ces  relations  sont  tellement  intimes,  que, 
iluis  plus  d'un  ca&  particulier ,  les  chimistes  qui 
n'ont  point  approfondi  la  vraie  philosophie  des 
sciences  n'osent  décider  si  tel  sujet  tombe  eflfecti- 
fonent  sous  leur  compétence ,  ou  s'ils  doivent  le 
renn>yer ,  soit  à  la  physique ,  soit  à  la  phy- 
siologie. 

GonÂdérons ,  en  preikiier  lieu ,  la  chimie  Irelali- 
vement  aux  sciences  qui  la  précèdent  dans  nôtre 
écheHe  encyclopédique,  et  d'abord,  k  la  physique, 
qui  lui  est  immédiatement  antérieure. 

Les  phénomènes  de  la  première  sont,  évidem- 
ment, d'une  nature  plus  compliquée ,  que  ceux 
de  la  seconde  ;  et  l'étude  en  est  nécessairement 
subordonnée  à  la  leur.  Quoique  les  uns  et  les 
antres  soient  rigoureusement  généraux  ^  cepen- 
dant l'ordre  de  généralité  des  iàits  chimiques  doit 
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être  classé  comme  réellement  inférieur  à  celui  de» 
faits  physiques.  En  comparant  ceux-ci  aux  faits 
astronomiques ,  j'ai  démontré ,  dans  le  volume 
prêchent ,  que  leur  généralité  est  moindre ,  parce 
que,  propres  à  tous  les  corps,  ils  ne  s'y  manifes-* 
tent  point  cependant  dans  toutes  les  circonstances^ 
leur  développement  étant  toujours  soumis  à  cer- 
taines conditions.  Or ,  le  même  principe  est  appli*- 
cable  ici ,  et  à  bien  plus  forte  raison ,  car  les  effets 
chimiques  exigent  un  concours  de  conditions 
variées  beaucoup  plus  étendu.  Avec  de  simples 
modifications,  les  propriétés  physiques  appar- 
tiennent ,  non-seulement  à  toutes  les  substances  y 
mais  aussi  à  tous  les  états  d'agrégation ,  et  même 
de  combinaison,  de  chacune  d'elles  :  chaque  corps 
ne  manifeste,  au  contraire,  ses  propriétés  chimi- 
ques que  dans  un  état  plus  ou  moins  déterminé, 
et  souvent  tellement  restreint  qu'il  a  ÊtUu  de 
longues  séries  d'essais  laborieux  pour  parvenir  à 
le  réaliser.  En  un  mot,  la  nature  nous  offre  très 
fréquemment  des  effets  physiques  qui  ne  sont 
accompagnés  d'aucun  effet  chimique,  tandis  que 
nul  phénomène  chimique  ne  saurait  avoir  lieu 
sans  la  coexistence  de  certains  phénomènes  pliy- 
siques.  Ainsi ,  les  uns  formant  les  divers  modes 
spécifiques  de  l'activité  propre  à  chaque  substance, 
et  les  autres^  au  contraire ,  constituant  l'existence 
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fondameDiale  de  toute  matière ,  le  sujet  de  la 
chimie  se  complique  nécessairement  toujours  de 
celui  de  la  physique,  et  ne  saurait  être  rationnel- 
lement étudié  sans  la  connaissance  préalable  dé 
celui-ci.  D'ailleurs 9  les  agens  cbimiques  les  plus 
puissans  sont,  désormais,  empruntés  à  la  phy^- 
sique,  qui ,  en  outre ,  fournit  constamment,  par 
sesdifférens  ordres  de  phénomènes,  les  premiers 
caractères  distinctifs  des  diverses  substances.  Il 
serait  inutile  d'insister  davantage  aujourd'hui  pour 
faire  sentir  qu  on  ne  saurait  concevoir  de  chimie 
vraiment  scientifique  sans  lui  donner ,  préalable- 
ment, l'ensemble  de  la  physique  pour  base  géné- 
rale. Sous  ce  premier  rapport,  qui  est  décisif,  la 
position  encyclopédique  de  la  chimie  se  trouve 
donc  déterminée,  à  l'abri  de  toute  incertitude. 

De  cette  relation  immédiate,  résulte ,  évidem- 
ment, une  subordination  indirecte,mais  nécessaire, 
de  la  chimie  envers  l'ensemble  de  l'astronomie , 
et  même  de  la  science  mathématique ,  comme 
fondemens  indispensables  de  toute  physique  sé- 
rieuse. Quant  à  des  liaisons  directes ,  il  faut 
convenir  que,  sous  le  rapport  de  la  doctrine,  elles 
^nt  peu  étendues  et  d'une  médiocre  importance. 

Toute  tentative  de  faire  rentrer  les  questions 
ciiimiques  dans  le  domaine  des  doctrines  mathé- 
matiques ,  doit  être  réputée  jusqu'ici,  et   sans 
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doute  à  jamais ,  profondément  irrationnelle  , 
comme  étant  antipathique  i  la  nature  des  phéno- 
mènes :  elle  ne  pourrait  découlet  que  d'hypothèses 
vagues  et  radicalement  arbitraires  sur  la  consti- 
tution intime  des  corps,  ainsi  que  j'ai  eu  occasion 
de  l'indiquer  dans  les  prolégomènes  de  cet  ou* 
vrage.  J'ai  fait  ressortir,  dans  le  volume  précédent, 
le  tort  général  fait  jusqu'ici  à  la  physique  par 
l'abus  de  l'analyse  mathématique.  Mais  là ,  il  ne 
s'agissait  que  dé  l'usage  irréfléchi  d'un  instrument, 
qui ,  judicieusement  dirigé ,  est  susceptible ,  pour 
nn  tel  ordre  de  recherches ,  d'une  admirable  effi- 
cacité. Ici,  au  contraire,  on  ne  doit  pas  ck*aindre 
de  garantir  que  si,  pat*  une  aberration  heureuse- 
ment presque  inipossible,  l'emploi  de  l'analyse 
mathématique  acquérait  jamais,  en  chimie,  une 
semblable  prépondérance,  il  déterminerait  inévi- 
tablement ,  et  sans  aucune  compensation ,  dans 
réconomie  entière  de  cette  science,  une  immense 
et  rapide  rétrogradation ,  en  substituant  l'empire 
des  conceptions  vagues  à  celui  des  notions  posi- 
tives ,  et  un  facile  verbiage  algébrique  à  une  labo- 
rieuse exploration  des  faits. 

La  subordination  directe  de  la  chimie  envers 
l'astronomie,  est,  pareillement,  très  faible, mais, 
néanmoins,  plus  prononcée.  Elle  est  presque  in- 
sensible pour  la  chimie  abstraite^  seule  cultivée 
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aujourd'hui.  Mais,  quand  l'ensemble  des  progrès 
de  la  philosophie  naturelle  viendra  permettre  le 
développement  de  la  chimie  concrète,  c'est-à-dire 
Vapplication  Inéthodique  du  système  des  connais* 
sances chimiques  à  l'histoire  naturelle  du  globe, 
on  éprouvera ,  sans  doute ,  en  plus  d'une  recher- 
che, le  besoin  dé  combiner,  pour  la  saine  expli- 
cation des  phénomènes ,  les  considérations  chi- 
miques et  les  conbideratioiis  astronomiques ,  qui 
semblent  maintenant  ne  comporter  aucun  point 
(le  contact  réel.  La  géologie  actuelle,  si  informe 
qu'elle  soit,  doit  nous  faire  claireméht  pressentir 
la  manifestation  future,  et  peut-être  prochaine ^ 
d'une  semblable  nécessité,  qu'un  vague  instinct 
avait  probablement  révélée  aux  philosophes  de 
l'âge  théologique,  au  milieu  de  leurs  chimériques 
et)K)urtant  opiniâtres  rapprocbemeus  entre  l'as- 
trol(^ie  et  Falcbimie.  Il  est,  sans  doute,  impos- 
able, en  principe,  de  concevoir  l'ensemble  dés 
grandes  opérations  intestines  de  la  nature  terres- 
tre comme  radicalement  indépendant  des  mou- 
vemens  de  notre  globe ,  de  l'équilibre  général  de 
sa  masse,  en  un  mot,  du  système  de  ses  conditions 
planétaires. 

Si  les  relations  immédiates  de  la  chimie  avec  la 
science  mathématique,  et  même  avec  l'astrono- 
mie, sont  nécessairement  peu  considérables  sous 
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le  point  de  vne  de  la  doctrine ,  il  n'en  saurait  être 
ainsi,  à  beaucoup  près,  relativement  k  la  méthode. 
En  ce  nouveau  sens ,  il  est  aisé  de  reconnaître ,  au 
contraire,  qu'une  suffisante  habitude  préalable, 
chez  les  chimistes,  de  l'esprit  mathématique  et 
de  la  philosophie  astronomique  exercerait  inévi- 
tablement la  plus  grande  et  la  plus  salutaire  in- 
fluence sur  la  manière  de  concevoir  et  de  cultiver 
la  chimie ,  et ,  par  suite ,  accélérerait  beaucoup 
ses  perfection nemens  ultérieurs. 

Pour  la  mathématique  (dont  il  serait,  d'ail- 
leurs, superflu  d'expliquer  ici  ,que  les  premières 
notions  élémentaires  sont  désormais  directement 
indispensables  aux  travaux  journaliers  des  chi- 
mistes ) ,  je  n'ai  pas  besoin  de  reproduire  les 
considérations  générales ,  tant  exposées  dans  les 
diverses  parties  antérieures  de  ce  traité,  qui  éta- 
blissent invinciblement  l'ensemble  d'une  telle 
étude  comme  le  premier  fondement  nécessaire  du 
système  entier  de  la  méthode  positive.  Il  n'y  a , 
dans  cette  subordination  commune  à  toute  la 
hiérarchie  scientifique,  rien  qui  soit  précisément 
particulier  à  la  chimie,  si  ce  n'est  cette  sage  ré^ 
flexion  que  ,  plus  les  phénomènes  se  compli- 
quent ,  plus  nous  devons  nous  préparer  soigneuse- 
ment, par  ce  salutaire  régime  intellectuel,  à 
les  analyser  avec  une  judicieuse  sévérité.  On  ne 
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doit  pas  craindre  d'attribuer  aujourd'hui ,  en 
partie ,  au  défaut  habituel  d'accomplissement  de 
cette  indispensable  condition ,  le  peu  de  rationna- 
nte, de  rigueur,  et  de  liaison  que  les  bons  esprits 
remarquent  si  péniblement  dans  la  plupart  des 
travaux  chimiques.  11  est  évident,  néanmoins, 
aGa  de  prévenir  ici  toute  exagération ,  que  l'édu- 
cation mathématique  des  chimistes  n'a  pas  besoin 
d'être  aussi  étendue,  dans  ses  détails,  que  celle 
convenable  aux  physiciens ,  pmsqu'etle  n'est  point 
destinée  à  leur  fournir,  comme  à  ceux-ci,  un 
secours  direct  et  d'un  usage  journalier,  mais  seu^ 
lemeut  à  les  pénétrer  assez  de  l'esprit  géométrique 
pour  que  leur  intelligence  soit  convenablement 
préparée  à  Tétude  rationnelle  de  la  nature. 

Quant  à  l'astronomie ,  la  subordination  directe 
de  la  chimie  envers  elle,  sous  le  rapport  de  la 
méthode,  est  d'une  importance  tout  aussi  grande , 
et  encore  plus  sensible,  d'après  la  propriété  fon- 
damentale que  nous  avons  reconnue  à  la  science 
céleste  de  constituer  nécessairement  le  type  le 
plus  parfait  de  l'étude  de  la  nature.  La  salutaire 
influence  d'un  tel  modèle  doit  devenir,  en  général, 
d'autant  plus  indispensable,  que  la  complication 
CHMssante  des  phénomènes  tend  davantage  à  faire 
perdre  de  vhe  le  véritable  esprit  de  la  philosophie 
naturelle.   C'est  seulement   par   une  semblable 


48  PHiLosopnrE  positive. 

sous  le  nom  de  physique  sociale,  comme  devant 
constituer  l'indispensable  complément  du  système 
rationnel  de  la  philosophie  naturelle,  est,  pareille* 
ment,  subordonnée  par  son  objet  à  la  science 
chimique.  Elle  en  dépend,  d'abord,  évidemment, 
d'une  manière  nécessaire,  quoique  indirecte,  par 
sa  relation  immédiate  et  manifeste  avec  la  phy- 
siologie. Mais,  en  outre,  les  phénomènes  sociaux 
étant  les  plus  compliqués  et  les  plus  particuliers 
de  tous,  leurs  lois  sont   inévitablement  subor^ 
données,  par  cela   même,  à  celles  de  tous   les 
ordres  précédens,  dont  chacun  y  manifeste ,  plus 
ou  moins  explicitement ,  son  influence  propre. 
Quant  aux  lois  chimiques  surtout,  il  est  évident 
que,  dans  l'ensemble  des  conditions  d'existence 
de  la  société  humaine,  sont  comprises  plusieurs 
harmonies  chimiques  essentielles ,  entre  l'homme 
et  les   circonstances   extérieures  fondamentales 
dont    il  subit  l'empire   absolu.  La  rupture    de 
ces  diverses  harmonies,  ou  seulement  leur  per- 
turbation  un  peu   profonde,  soit  quant  à  la 
composition  du  milieu  atmosphérique,  ou  des 
eaux,  ou  des  terrains,  etc.,  ne  permettrait  plus 
de  concevoir  rationnellement  le  développement 
social ,  même  en  supposant  un  désordre  assez 
restreint  pour  que  l'existence   individuelle   fût 
maintenue. 
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La  posilioii  encyclopédique  de  la  chimie ,  ainsi 
exactement  vérifiée  sous  tous  les  rap|K>rt9  esiicn- 
tiels,  conduit  naturellement  à  fixer  aussitôt  le 
degré  prq[x>rtionnel  de  perfection  générale  que 
comporte  cette  science  fondamaitale ,  comparée 
aux  autres ,  d'après  le  principe  philosophique  éta* 
bli  à  ce  sujet  dans  ma  théorie  préliminaire  de  la 
classification  des  sciences  {voyez  la  deuxi^e 
leçon).  Chacun  peut,  en  effet,  constater  aisé- 
ment, par  un  examen  direct,  que,  conformément 
à  ce  principe ,  et  sous  le  double  aspect  de  la  mé- 
thode ou  de  la  doctrine ,  le  degré  de  perfection 
de  la  chimie  est  inférieur  à  celui  de  la  physique 
et  supérieur  à  celui  do  la  physiologie.  Nous  devons 
surtout,  par  le  motif  ci-dessus  indiqué,  nous 
attacher  ici  à  la  première  comparaison. 

Qaant  à  la  méthode ,  malgré  les  imperfections 
radicales  que  j'ai  du  sévèrement  signaler  dans  la 
manière  de  procéder  de  la  physique  actuelle, 
la  philosopliie  physique  est,  néanmoins,  sans 
aucun  doute,  beaucoup  plus  rapprochée  au- 
jourd'hui que  la  philosophie  chimique  de  l'état 
pleinement  positif.  Si,  relativement  à  la  théorie 
des  hypothèses ,  la  première  présente  réellement 
encore  un  caractère  quasi-métaphysique,  il  n'y  a 
aucune  exagération  à  dire  que  l'esprit  de  la  se- 
conde est  jusqu'ici,  à  quelques  égards,  essentielle- 
TOME  lu.  4 
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ment  mélapliysique ,  par  suile  de  son  dévelop* 
pcment  plus  difljcile  et  plus  tardif.  La  doctrine 
des  affinités^  jusqu'il  présent  prépondérante  et 
classique,  quoique  son  empire  s'affîiiblisse  rapi- 
dementy  esl^  ce  me  semble,  d'une  nature  encore 
plus  ontologique  que  celle  des  fluides  et  des 
étliers  imaginaires.  Si  le  fluide  électrique  et  l'élher 
lumineux,  comme  je  l'ai  établi,  ne  sont  réelle- 
mtnt  autre  chose  que  des  entités  matérialisées ^ 
les  aflinités  vulgaires  ne  sont-elles  pas,  au  fond , 
des  entités  complètement  pures,  aussi  vagues  et 
indéterminées  que  celles  de  la  philosophie  scolasti' 
que  du  moyen  âge?  Les  prétendues  solutions  qu'on 
a  coutiune  d'en  déduire  présentent  évidemment 
le  caractère  essentiel  des  explications  métaphy- 
siques, la  simple  et  naïve  reproduction ,  en  termes 
abstraite,  de  l'énoncé  même  du  phénomène.  Le 
développement  accéléré  des  observations  chimi- 
ques, depuis  un  demi-siècle^  qui,  sans  doute, 
doit  bientôt  irrévocablement  discréditer  une  aussi 
vaine  philosophie,  n'a  fait  jusqu'ici  que  la  mo- 
cKfier,  de  manière  h  dévoiler,  avec  une  plus  écla* 
tante  évidence,  sa  nullité  radicale.  Quand  les 
aflinités  étaient  regardées  comme  absolues  et 
invariables,  leur  emploi,  pour  TeipticatioD  des 
phénomènes ,  quoique  toujours  nécessairemeofc 
illusoire,  présentait,  du  moins,  une  apparence 
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p)ps  imposante.  Mais  ^depuis  que  les  bits  ont  forcé 
4e  conceYiHry  au  contraire  y  les  affinités  comme 
éminemment  variables  d'après  nne  foule  de  dirw 
coDsiancea  diverses,  leur  usage  n'a  pu  se  prolon* 
ger  sans  devenir  aussitôt,  par  ce  seul  changement, 
d'une  inanité  plus  manifeste  et  presque  puérile. 
Âinày  par  exemple,  pour  fixer  les  idées,  on  sait, 
dès  long-temps,  que,  k  une  certaine  température, 
le  &r  décompose  l'eau,  ou  protoxide  d'hydrogène; 
et)  néanmoins,  on  a  reconnu  ensuite  que,  sous 
la  seule  influence  d'une  plus  haute  température, 
Hydrogène,  à  son  tour,  décompose  l'oxide  de 
fer  :  que  peut  signifier,  dès  lors,  l'ordre  quelcon- 
t]Qe  d'aflSnilé  qu'on  croira  devoir  établir  entre  le 
fer  et  l'hydrogène  envers  l'oxigène  ?  Si ,  comme 
on  y  est  conduit ,  on  fait  varier  cet  ordre  avec  la 
température ,  la  nature  purement  verbale  de  cette 
explication  prétendue  pourrait-elle  être  désormais 
contestée?  Or,  la  chimie  actuelle  ofire  un  grand 
nombre  de  ces  rapprochemens,  contradictoires  en 
apparence,  indépendamment  de  la  longue  série 
de  considérations  aussi  décisives  qui  ont  fiât  re- 
jeter les  affinités  absolues,  les  seules  pourtant 
qui  devaient  sembler  présenter  quelque  consis- 
tance scientifique. 

L'empire  de  l'éducation,  et,  surtout,  l'état  cor- 
respondant du  développement  général  de  l'huma- 

4" 
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irité,  dominent  tellement  la  marche  individuelle 
des  esprits  même  les  plus  éminens,  que  le  génie 
le  plus  profondément  philosophique  dont  la  chi- 
mie puisse  s'honorer  jusque  ici^  le  grand  Ber thollet^ 
dans  l'immortel  ouvrage  (i)  où  il  a  si  victorieuse^ 
ment  renversé  l'ancienne  doctrine  des  aflurités 
invariables  ou  électives,  ne  peut  lui-même  ache- 
ver de  se  soustraire  complètement  aux  habitudes 
(  nlors  il  est  vrai ,  si  prépondérantes  )  d'ontologie 
chimique,  et  maintient,  pour  l'explicatioo  jour- 
nalière des  phmomènes,  l'usage  presque  arbitraire 
des  vaines  conceptions  d'affinité,  rendues  encore 
plus  vagues  par  les  modifications  mêmes  quHl'ai  dû 
leur  faire  subir.  Pour  constater,  d'une  manière 
irrécusable ,  <x>mbien ,  même  aujourd'hui,  ces  lia- 
bitudes  sont  encore,  à  certains  égards,  profon* 
dément  enracinées,  il  suffit  de  signaler  ici  l'étrange 
et  absurde  doctrine  de  Vaffinité  prédispasaiUe , 

(i)  Le  point  de  de'part  de  Berthollet  se  cronva,  malhearenscmenc , 
être  pris  dans  la  physiologie ,  c'est-à-dire  dans  onc  science  dont  la 
philosophie  devait  être  naturellement ,  et  snrtont  à  cette  dpoquc,  beao- 
coap  plas  arrie'rée  encore  qne  celle  dont  il  a  si  noblement  consacré  sa 
vie  à  poarsairre  le  progrès  gdnëral.  Préparc ,  an  contraire,  par  une 
éducation  maihcmati^e  et  astronomique,  un  esprit  de  cette  trempo  e4t 
produit,  sans  doute,  m<3mc  alors,  des  rcsuluis  philosophiques  bien 
plus  complets  et  plus  durables.  Néanmoins ,  la  Statique  chimique , 
beaucoup  trop  négligée  aujourd'hui,  restera ,  par  son  admirable  ra- 
tionnalité,  malgré  ses  imperfections  capitales,  nn  monument  étemel,  et 
lasqn^ici  incomparable,  de  la  puissance  de  Tcsprit  humain  ponr  la  sys- 
tématisation des  id4cs  chimiques. 
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dont  l'usage  est,  jusque  ici,  resté  classique,  comme 
riodkjaent  les  traités  les  plus  récens  et  les  plu» 
plus  pstement  estimés,  entre  autres  le  grand  et 
importaut  ouvrage  du  plus  rationnel  des  chi-^ 
mistes  actuels,  l'illustre  M.  Berzélius.  Lorsquey 
par  exemple,  l'action  de  l'acide  sulfurique  dé-< 
tennioe,  &  la  température  ordinaire, la  subite  dé«- 
composition,  alors  impossible  sans  un  tel  secoure, 
de  Feau  par  Le  fer  ,  de  façon  à  d^ager  l'hydrogène,, 
onaltôbue  communément  ce  remarquable  pliéno- 
mène  à  l'affinité  de  l'acide  sulfiuique  pour  l'oxida* 
<Ie  fer  qui  tend  à  se  former  :  et  il  en  est*  de 
même  dans  une  foule  de  cas  analogues.  Or , 
peut-on  ima^er  rien  de  plus  métapliysique*,  et. 
même  de  plus  radicalement*^  incompréhensible, 
que  l'action  sympathique  d'une  substance  sur  une 
autre  qui  n'existe  pas  encore,  et  la  formation  de 
celle-ci  en  vertu  de  cette  mystérieuse  afièction?(i) 
ll&ut  convenir  que,/ comparativement  à  de  telles 
conceptions*,  les  étranges  fluides  des  physiciens 
^oût  quelque  chose  de  rationnel  et  de  satisfaisant. 

(i)  Dans  Texemple  qns  je  viens  de  citer,  on  pourrait,  ce  me  semble^ 
cuncetoir  que  le  phc'nomcnc  est  du  h  la  solubilité  du  sulfate  de  fer,  op- 
posée h  nnsolabiliie  de  l'ozidc  correspondant.  Le  fer  agit  certaiucment 
^Dr  Tcan  h  tonte  tempera tnre;  et  Ton  peut  attribuer  la  faible  action  qu'il, 
exerce  alors  h  ce  que  Toxide  insoluble,  ?i  mesure  qn''!!  se  forme  h  la. 
surface  du  métal,  préserve  les  coocbes  intérieures  :  dès  lors,  Facide  opé- 
rerait, presque  roccaniqucincnt,  uue  plus  vive  dccompo&ition ,  en  sup- 
fHJmant  continurilcment  cet  obstacle.  Les  cxpûimentateurs  décide-' 
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Des  considérations  aussi  dëoîstves  me  sem- 
blent éminemment  propres  à  faire  sentir  l'impor- 
tance capitale  et  pratique  du  plan  général  que  j'ai 
indiqué  ci<<[essus,  d'après  la  position  de  la  chimie 
dans  ma  hiérarchie  scientifique,  pour  l'éducation 
rationnelle  des  chimistes^  fondée  sur  une  élude 
préliminaire  9  suffisamment  approfondie ,  de  la 
philosophie  mathématique ,  ensuite  de  la,  philoso- 
phie astronomique ,  et  enfin  de  la  physique.  On 
ne  saurait  méconnaître  y  en  scrutant  philosophi- 
quement ce  sujet  j  que  toute  cette  doctrine  dea 
^finités  n'est  réellement,  dans  son  esprit  origi- 
naire, qu'une  tentative,  nécessairement  vaine, 
pour  concevoir  la  nature  intime  des  phénomènes 
chimiques,  aussi  radicalement  inaccessible  que  les 
essences  analogues  qu'on  cherchait  autrefois ,  par 
des  procédés  semblables,  envers  le^  phënomènesf 
plus  simples.  Le  développement  plus  rapide  de 
l'esprit  humain  en  astronomie  et  en  physique,,  y  a 
déjà  fait  exclure  à  jamais  ces  recherches  chhnéri- 
ques,  qui  doivent  donc^iussi,  à  plu$  fort^  raisoa, 
être  finalement  rejetées  des  parties  plus  compli- 

raient  si  une  telle  ezplicatioa est  réellement  admissible,  en  faisant  va- 
rier, dans  nne  donMe  suite  de  cas  analogues ,  soit  le  métal,  soit  Tacidc 
(poarru  que  leur  énergie  relative  restAt  k  peu  près  la  même  ) ,  pour  exa- 
miner ensuite  si,  en  efil*t,  la  solubilité  de  certains  sels  permet  la  de- 
composition  ,  tandis  qu^clic  serait ,  an  contraire,  cmp^bce  par  Tinso- 
inbiiitc  des  autre». 
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()uées  de  la  philosophie  nalurcllc*  Or,  cooinicut 
les  chimistes  réaliseraient41s,  dans  leur  science, 
cette  épuraiion  fondamentale,  si,  fl'abord-,  ib 
n'ont  étudié  son  accomplissement  à  l'égard  àes 
sdeoces  antérieures  et  plus  simples,  qui  peii- 
Yent  senles  leur  en  donner  une  fuste  idée  ?  L'in- 
lellîgence  pourrait -eUe  devenir  complélement 
poôtiveen  chimie,  tout  en  demeurant  à  demi  mé- 
Uiphysiqtte  en  astrcmomie  ou  en  physique  ?  Uiii- 
dividu  ne  doit-il  pas,  k  cet  égard^suivre  c^éeessaire- 
ment  la  mémeuiarche  gfoérale  qu'a  suivie  l'espèoe 
dans  sQo  passage  gradnel  à  l'état  positif?  La 
vraie  sdence  consiste,  en  tout  genre,  dans  les  re- 
lalioDs  exactes  établies  entre  les  faits  observés, 
afin  de  déduire,  du  moindre  nombre  possible  de 
phénomènes  fondamentaux ,  la  suite  la  plus  éten- 
due de  phénomènes  secondaires,  en  renonçant 
absolument  à  la  vaine  enquête  des  causes  et  des 
essences.  Tel  est  l'esprit  qu'il  s'agit  aujourd'hui  de 
rendre  enfin  complètement  prépondérant  dans 
la  chimie ,  et  devant  lequel  se  dissipera  pour  tou- 
jours la  doctrine  métaphysique  des  affinités.  Or , 
les  chimistes  pourraient-ils  se  pénétrer  convena- 
blement d'un  telle  manière  de  phitosoplier ,  si  ce 
n'est  par  l'étude  des  seules  sciences  où  elle  soil 
encore  pleinement  développée  ?(i) 

(i)  Sous  ce  ra])port  essentiel,  Tcducaiiou  ordinaice  clc&  cbimislcs 
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L'iurcriorité  si  bien  constatée  de  la  cliîmie  en- 
vers la  pliysicjue  y  sous  le  point  de  vue  de  la  uic- 
tliode  et  de  l'esprit  philosopliiqne ,  e^iplique  im- 
mcdiatement  son  imperfection  relative,  encore 
plus  évidente,  quant  à  la  science  effeclive,  sans 
qu^îl  soit  nécessaire  d'entreprendre,  à  ce  sujet, 
aucune  comparaison  spéciale.  J'ai  suflisamment 
établi ,  en  commençant  ce  discours,  quel  doit  être, 
en  général^  le  véritable  but  scientiûque  de  la 
chimie,  pi*écisc  par  une  formule  exacte  :  chacun 
peut  lui  confronter  aisément  l'état  actuel  de  la 
bcience,  et  reconnaître  aussitôt  qu'il  en  est  k  une 

anciens  avaie  ceriaîncment ,  ponr  leor  rpoqne,  an  caractère  plat  ration- 
nel qne ceUe  dct  chimifCet  octucb,  en  ce  qne,  du  moins,  die  dcteiop- 
pait  en  eux ,  qnoi^c  anr  des  bases  cLimcriqucsii  Je  sentiment  babitoel 
des  relations  fondamentales  de  la  chimie  avec  l'ensemble  des  antres 
sciences,  et  y  spécialement,  avec  Tastronomie,  d*ane  part,  et  «en  sens 
înTcrse»  arec  Pétadc  des  corps  TÎvans.  Le  rapide  et  immense  dérelop- 
|)cmcnt  des  différentes  sciences,  depuis  leur  passage  h  IVlat  iKMLtif^  a 
rendu  ,  snusduiite,  une  telle  condition  préalable  bonuconp  plus  difli- 
rile  .H  remplir  pour  les  diverses  dasses  des  sa^nns;  mnis  vlïe  n^est  nuUe- 
mont  impraticable ,  ponrvn  que  le  degrc  précis  de  spécialité  de  diaqne 
étude  préliminaire  Koit  toujours  judicieusement  proportionné  à  la  des- 
rinntion  d'une  srmbbMc  éducation.  Car,  il  est  nisc  de  remarquer,  d'a- 
près les  principes  de  liicrarchic  scientiiiqno  établis  dans  ce  traité,  que, 
plus  ces  préparations  successives  se  muitiplicut,  pnr  la  complication 
iToissunlc  des  plirnoniènes,  moins  chacune  dVlIc»  n  besoin  d^^tre  dé- 
veloppée, vu  la  moindre  étendue  des  relaticms  h  mesure  que  les  caiégo- 
lies  dos  phénomènes  sont  plus  distante!» .  LVsprit  et  la  marche  de  nos 
ensei^ncmens  s<icntili(|iu'&  artuelâ  ne  p^'uveiic  donner  aucune  idée 
'juste  de  ce  .s)il^nie  phifosophi'jiie  •IVdui.aliou  ralionnrile  ponr  les 
sa  \  ans. 
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immense  distance ,  beaucoup  plus  prononcée  que 
ceile(déjà  sigrandenéanmôins,  à  plusieurs  égards) 
qui  correspond  à  la  physique.  Les  fidts  chimiques 
sont,  aujourd'hui,  essentielleméQt  incohérens,  ou, 
da  moins ,  faiblement  coordonnés  par  un  petit 
nombre  de  relations ,  partielles  et  insuJB^ntes, 
au  lieu  de  ces  lois  aussi  certaines  qu'étendues  et 
ooiformes  dont  la  physique  se  glorifie  si  justemenL 
Quant  à  la  prévision  y  véritable  mesure  de  la  per- 
fection de  chaque  science  naturelle ,  il  est  trop 
évident  que  si  déjà  elle  est  bien  plus  bornée  ^  plus 
incertaine,  et  moins  précise  en  physique  qu'en  as- 
tronomie, les  théories  chimiques  actuelles  y  attei- 
gnent beaucoup  plus  imparfaitement  encore  :  le 
plus  souvent  même,  l'issue  de  chaque  événement 
chimique  ne  peut  être  connue  qu'en  consultant , 
d^ime  manièrespécnale,  l'expérience  immédiate,  et, 
|)our  ainsi  dire  quand  l'événement  est  accompli. 

Quelque  imparfaite  que  soit  la  chimie,  comme 
n]éthodeetcommedoctrine,ilfautreconnaître,afin 
<le  conserver  les  propor lions,  que,  sous  l'un  et  l'au- 
tre point  de  vue,  elle  est,  néanmoins,  par  sa  nature, 
même  aujourd'hui,  très  supérieure  à  la  physiologie, 
el  (  je  n'ai  pas  besoin  d'en  avertir  )  bien  davantage 
j  la  science  sociale.  Outre  que ,  par  la  simplicité 
relative  de  ses  phénomènes,  les  faits  y  sont  beau- 
coup mieux  discutes  et  les  iuvcsiigalions  plus  dé- 
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oisives ,  il  y  existe,  quoiqu'en  très  petit  nombre, 
quelques  véritables  théories ,  exactement  circons- 
crites, et  susceptibles  de  fournir,  en  certains  cas, 
des  prëvisions  réelles  et  complètes ,  qui  sont  jusque 
ici  presque  toujours  impossibles ,  si  ce  n'est  d'une 
manière  générale,  dans  l'étude  des  corps  vivans.  le 
ferai  surtout  ressoctir,  dans  une  des  leçonssuivan  tes, 
les  lois  qui  concernent  les  proportions,  et  dont  la 
physiologie  générale  ne  saurait,  sans  doute,  oflSrir,. 
en  aucune  Êiçon ,  l'équivalent. 

Du  reste^ il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  en  de 
telles  comparaisons ,  que ,  si  le  degré  de  por&ctioa 
des  diverses  sciences  fimdamentales  est  toujours, 
nécessairement  inégal  par  la  complication  gra«^ 
duelle  de  leurs  phénomènes ,  son  importance  à 
notre  ^rd  diminue  suivant  la  même  règle  par 
une  autre  conséquence  du  même  principe,  ea 
sorte  qu'il  peut  toujours  exister  une  suffisante 
harmonie  générale  entre  les  besoins  raisonnables 
et  les  moyens  cffectiÊ.  J'espère,  d'ailleurs,  que 
de  cette  sévère  et  consciencieuse  appréciation  ck^ 
véritable  état  de  chaque  science,  il  résultera, 
pour  les  bons  esprits ,  une  stimulation  k  la  cvAr 
tiver  beaucoup  plus  qu'une  répugnance  à  l'étu- 
dier :  car,  l'activité  humaine  doit  être ,  sans  doute,, 
bien  autrement  satisfaite  en  concevant  les  sciences 
comme  naissantes  et  par  suite,  susceptibles,  d'une 
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màmère  presque  iDdëfinie,  de  progrès  larges 
ei  varies  (  ainsi  que  toutes .  le  sont  réellement 
plus  ou  moins  ),  au  lieu  de  les  supposer  parfaites/ 
et,  m  conséquence  ^  essentiellement  immobiles , 
âœ  n'est  dans  leurs  développemens  secondaires. 

En  traitant  ainsi  de  la  position  encyclopédique 
delà diimie^  j^ai  &it  suffisamment  ressortir  l'im* 
portance  capitale  d'une  telle  science  dans  le  sys« 
tème  gmëral  de  la  philosophie  naturelle,  et  son 
indispensable  nécessité  pour  l'étude  rationnelle 
des  sciences  plus  compliquées.  Il  me  reste  maim 
taoant  à  signaler,  d'une  manière  sommaire,  ses 
propriétés  philosophiques  les  plua  élevées,  rela- 
tifes  k  son  action  directe  sur  l'éducation  fonda- 
mentale de  la  raison  humaine. 

A  cet  égard,  et  d'abord  quant  k  la  méthode, 
on  pourrait  dire,  en  premier  lieu,  que  la  chimie 
présente  à  l'esprit  humain  de  grandes  ressources 
pour  étudier,  en  général,  l'art  universel  de  l'expé- 
rimentation. Toutefois,  quelle  que  soit,  sous  ce 
rapport,  la  haute  utilité  philosophique  de  la  chi- 
mie, il  faut  reconnaître  que  cette  propriété  ne  lui 
ert  point  strictement  particulière ,  et  même , 
comme  nous  l'avons  vu,  que  la  physique,  par  sa 
nature,  est,  en  ce  genre,  nécessairement  «upé-* 
rieure.  C'est  bien  plus  l'art  d'observer  proprement 
dit,  que  celui  d'expérimenter,  dont  la  chimie 
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[jcut  offrir  à  tous  les  phitpsephcs  des  leçons  émir 
nemment  précieuses.  Mais  il  existe ,  dans  le  système 
«de  la  méthode  positive ,  une  partie  fort  importante, 
quoique  jusque  ici  trop  peu  appréciée,  et  que  la  chi- 
mie était,  ce  me  semble^  spécialement  destinée  à 
porter  au  plus  haut  degré  de  perfection.  Il  s'agit , 
non  de  la  théorie  des  classifications,  assez  mal  en^ 
tendue  par  les  chimistes,  mais  de  l'art  général  des 
nomenclatures  rationnelles,  qui  en  est  tout-à-£dt 
indépendant,  et  dont  la  chimie^  par  la  nature 
même  de  son  objet,  doit  présenter  de  plus  parfaits 
modèles  qu'aucune  autre  science  fondamentale. 
On  a  souvent  tenté,  surtout  depuis  la  réforme 
du  langage  chimique,  et  l'on  entreprend  en-^ 
core  chaque  jour  des  essais  plus  ou  moins  ju-^ 
dicieux  de  nomenclature  systématique  en  anato- 
mie,  en  pathologie  même,  et  surtout  en  zoologie. 
Mais,  quelle  que  soit  l'utilité  réelle  de  ces  esti-» 
mables  efforts,  ils  n'ont  pas  eu  encore  et  ne  sau- 
raient jamais  avoir  un  succès  comparable  à  celui 
dos  illustres  nomeuclateurs  de  la  cliimie ,  même. 
(|uand  ils  seraient  mieux  conçus  et  plus  ration- 
nellement dirigés  qu'ils  n'ont  pu  l'être  jusqu'à 
présent;  car  la  nature  des  pliénomenes  s'y  op- 
pose invînciblenient.  Ce  n'est  point,  sans  doute,. 
accidcD tellement  que  la  nomenclature  chimique^ 
est  si  parfaite  cnlrc  Inutcsleh  aulres. 
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k  mesure  que  les  phénomènes  se  compliquent 
davantage,  les  objets  étant  caractérisés  par  des 
comparaisons  à  la  fois  plus  variées  et  moins  cir- 
couscritesy  il  devient  de  plus  en  plus  difficile  de 
ks  assujettir,  d'une  manière  suffisamment  expres- 
sive, à  un  système  uniforme  de  dénominations 
rationnelles,  et  pourtant  abrégées,  propre  à  Êici- 
liCer  réellement  la  combinaison  habituelle  des 
idées.  Si  les  organes  et  les  tissus  des  corps  vivans. 
De  diflerai^it  entre  eux  que  sous  un  seul  point  de 
vue  principal^  si  les  maladies  étaient  suffisam- 
ment définies  par  leur  siège,  si  les  genres  ou  au 
moins  les  familles  zoologiques  pouvaient  être  cons- 
tamment établies  d'après  une  considération  exac- 
tement homc^ène,  on  conçoit  que  les  sciences 
correspondantes  comporteraient  aussitôt  des  no- 
menclatures  systématiques  aussi  rationnelles  et 
aussi  efficaces  que  celle  de  la  chimie.  Mais,  en 
réalité,  la  profonde  diversité  des  aspects  multi- 
ples, presque  jamais  susceptibles  d'être  coordon- 
nés sous  un  chef  unique,  rend  évidemment  un 
tel  perfectionnement  à  la  fois  très  difficile  et  peu 

avantageux. 

Parmi  les  sciences  où  l'immense  multitude  des 
sujets  considérés  exdte  spontanément  à  la  for- 
mation des  nomenclatures  spéciales ,  la  cliimie  est 
h  seule  011,  par  sa  nature,  les  phénomènes  soient 
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assez  simples,  assez  unirormes,  et  en  même  teirips, 
assez  déterminés ,  pour  que  la  nomenclature  ra- 
tionnelle puisse  être  à  la  fois  claire,  rapide  et 
complète,  de  façon  à  contribuer  profondément 
au  progrès  général  de  la  science*  Toytes  les  con« 
sidéra tions  chimiques  sont  nécessairement  domi- 
nées, d'une  manière  directe  et  incontestable,  par 
une  seule  notion  prépondérante^  celle  de  la  com- 
position :  le  but  propre  de  la  science,  comme  je 
Tai  établi,  est  précisément  de  tout  rallier  à  ce  ca- 
ractère suprême.  Ainsi ,  le  nom  systématique  de 
chaque  corps,  en  faisant  directement  connattrci  sa 
composition,  peut  aisément  indiquer,  d'abord, 
un  juste  aperçu  général ,  et  ensuite,  un  résamé 
fidèle  quoique  concis,  de  l'ensemble  de  son  histoire 
chimique;  et,  par  la  nature  même  de  la  science, 
plus  elle  fera  de  progrès  vers  sa  destination  fonda- 
mentale, plus  cette  double  propriété  de  sa  no- 
menclature devra  inévitablement  se  développer. 
D'un  autre  côté,  le  dualisme  étant  en  chimie  la 
constitution  la  plus  commune ,  et  surtout  la  plus 
essentielle,  celle  à  JUquelle  il  est  naturel  que  la 
science  tende  de  plus  en  plus  à  ramener,  autant 
que  possible,  tous  les  autres  modes  décomposi- 
tion, on  conçoit  que  l'ensemble  des  conditions 
du  problème  ne  saurait  être  plus  favorable  à  la 
formation  d'une  nomenclature  rapide  et  néan- 
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moins  suffisamment  expressive.  Aussi  la  chimie 
a-l-elle  présenté^  pour  ainsi  dire  de  tout  temps, 
un  système  de  nomenclature  plus  ou  moins  gros- 
sier, quoique  d'ailleurs  nullement  comj^arable  à 
celai  A  heureusement  fondé  par  Tillustre  Guy  ton* 
Morveau.  Les  propriétés  fondamentales  de  la  no- 
menclature chimique  ne  doivent ,  sans  doute , 
comme  je  l'ai  indiqué ,  se  manifester  dans  toute 
leur  plénitude  que  lorsque  la  science  sera  plus 
avancée,  puisque  la  destination  principale  de 
celte  nomenclature  est  de  faciliter  la  combinaison 
générale  des  idées  chimiques,  jusqu'ici  peu  active 
et  peu  profonde.  Mais  cet  heureux  artifice  est 
tellement  en  harmonie  avec  la  nature  de  la  science 
diimique,  que,  dans  son  extrême  imperfection 
actuelle ,  il  la  soutient  en  quelque  sorte,  en  sup- 
pléant provisoirement,  pour  ainsi  dire,  à  sou 
dé£iut  presque  absolu  de  rationnalité  véritable. 

Ainsi,  sous  cet  important  point  de  vue,  la 
chimie  doit  être  envisagée  comme  éminemment 
propre  a  développer ,  de  la  manière  la  plus  spé- 
ciale, l'un  de  ces  moyens  fondamentaux ,  en  si 
petit  nombre,  dont  Uensemble  constitue  le  pou- 
voir général  de  l'esprit  humain.  Quoique  jWdu 
ra'attadier  a  faire  hautement  ressortir  les  causes 
principales  de  l'évidente  supériorité  qui  résulte  sm 
cet  ^rd  de  la  nature  même  de  la  science  chimi- 
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qoe,  il  esl  inconlestaiile  c|uc  si,  dans  les  scieuces 
plus  compliquées,  les  systèmes  de  nomenclature 
rationnelle  doivent  être  nécessairement  plus  difli- 
ciles  à  établir  et  moins  efficaces  à  employer,  leur 
formation  y  présente  cependant  un  véritable  et 
puissant  intérêt.  J'ai  seulement  voulu  mettre  hors 
de  doule,  à  ce  sujet,  l'indispensable  nécessité^ 
pour  une  classe  quelconque  de  philosophes  posi« 
tifs,  de  venir  puiser,  exclusivement  dans  la  chi- 
mie ,  les  vrais  principes  et  Tesprit  général  de  l'art 
des  nomenclalures  scientifiques ,  conformément  ù 
cette  règle  fondamentale,  déjà  pratiquée,  à  tant 
d'autres  égards  ,  dans  cet  ouvrage,  que  chaque 
grand  artifice  logique  doit  être  directement  étudié 
dans  la  partie  de  la  philosophie  naturelle  qui  en 
offre  le  développement  le  plus  spontané  et  le  plus 
complet,  afin  de  pouvoir  être  ensuite  appliqué, 
avec  les  modifications  convenables,  au  perfec- 
tionnement des  sciences  qui  en  sont  moins  sus- 
ceptibles. 

Les  hautes  propriétés  philosophiques  de  la 
science  chimique  sont  encore  plus  éclatantes  et 
même  plus  essentielles,  sous  le  point  de  vue  de  la 
doctrine,  que  relativement  à  la  méthode. 

Quelque  imparfait  que  soit  jusque  ici  le  système 
des  connaissances  chimiques,  son  développement 
n'en  a  pjis  moins  déjà  puissamment  contribue  à 
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rémancipalîon  générale  et  déiinilive  de  la  raison 
hamaine.  Le  caractère  fondamental  d'opposition 
à  toute  pliilosophie  thcologlque  quelconque,  qui 
est  nécessairement  plus  ou  moins  inhérent  à  toute 
scieDce  réelle,  même  dès  sa  première  enfance,  se 
maDÎfeste,  pour  les  intelligences  populaires,  par 
ces  deux  propriétés  générales  co-relatives  de  toute 
philosophie  positive  :  i"^  prévision  des  phénomènes; 
^'^modification  volontaire  exercée  sur  eux.  Cesdeux 
làcaltés  ne  sauraient  se  développer,  sans  qu'elles 
tendent  inévitablement,  chacune  d'une  manière 
distincte,  mais  pareillement  décisive,  a  détruire 
radicalement,  dans  l'esprit  du  vulgaire,  toute  idée 
de  direction  de  l'ensemble  des  événemens  natu- 
rels par  aucune  volonté  surhumaine.  J'ai  déjà 
signalé,  surtout  dans  la  vingt-huitième  leçon , 
cette  double  incompatibilité  nécessaire.  J'ai  aussi 
indiqué,  dès  lors,  à  ce  sujet,  un  nouveau  théo- 
rème philosophique  très  important,  qui  est  émi- 
nemment applicable  à  la  science  chimique.  11 
consiste,  sommairement,  en  ce  que,  plus  la  fa- 
culté de  prévoir  diminue ,  par  la  complication 
croissante  des  phénomènes  ^  plus  la  faculté  de 
oKxlifier  augmente,  par  la  variété  des  moyens 
d'action  qui  résulte  de  cette  |complication  mêmej 
de  telle  sorte  que  cette  influence  anti-théologique 
propre  à  chaque  branche  fondamentale  de  la  phi- 
TOME  ni.  5 
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losophie  naturelle  est  toujours  à  peu  près  égale* 
ment  ia£Eiillible  ,  soit  par  une  voie ,  soit  par 
l'autre. 

J'ai  déjà,  ce  me  semble,  presque  surabondam- 
ment prouvé,  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage, 
que  notre  prévision  devient  plus  bornée,  moins 
précise ,  et  même  plus  incertaine ,  à  mesure  que  les 
phénomènes  se  compliquent  davantage.  Quant  au 
second   aspect  de  la   proposition,  il    n'est   pas 
moins  incontestable.  Car^  en  principe,  la  plus 
grande  complication  des  phénomènes  ne  tient 
qu'a  ce  que  leur  acomplissement  exige  le  concours 
d'un  ensemble  plus  étendu  de  conditions  hétéro* 
gènes ,  dont  chacune  étant  ^  à  son  tour ,  ou  sus- 
pendue,  ou  altérée ,j>u  seulement  même  transpo- 
sée, doit  fournir  d'autant  plus  de  ressources,  pour 
modifier,  entre  certaines  limites^  le  résultat  final 
du  conflit ,  qu'il  dépend  d'un  plus  grand  nombre 
d'élémens  divers.  La  considération  successive  de 
nos  cinq  catégories  essentielles  des  phénomènes 
naturels  vérifie  clairement  cette  loi   inévitable. 
Ainsi,  les  événemens  astronomiques,  que  nous 
prévoyons   de  si  loin   avec   une   si  admirable 
exactitude,  ne  sauraient  être,  évidemment,  le 
sujet  d'aucune  espèce  de  modification  volontaire, 
précisément  parce  qu'ils  ne  dépendent  que  d'un 
seul  principe  fondamental  :  tout  ce  que  not& 
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pouvons  à  leur  égard ,  c'est,  au  contraire ,  de  nous 
modifier,  jusqu'à  un  certain  point,  nous«mémes 
rdativement  à  eux ,  d'après  cette  prévoyance  sut* 
fisamment  anticipée;  du  reste,  ils  nous  dominent 
absolument.  Maïs,  à  partir  des  événemens  phy- 
siques, la  suspension ,  l'altération  du  phénomène, 
sa  suppression  même  en  plus  d'une  circonstance , 
en  un  mot^  les  difierentes  sortes  de  modifications 
deviennent  possibles,  et  de  plus  en  plus  étendues, 
en  suivant  notre  hiérarchie  fondamentale ,  jus- 
qu'aux phénomènes  physiologiques,  et  même  jus- 
qu'aux événemens  sociaux,  qui,  de  tous,  sont,  en 
eftt ,  les  plus  éminemment  modifiables ,  comme 
rexpërience  unirerselle  le  confirme.  En  nous  bor- 
nant ici  aux  événemens  chimiques,  on  voit  que 
le  pouvoir  de  l'homme  à  leVjr  égard  est ,  par  leur 
nature,  beaucoup  plus  prononcé  encore  qu'envers 
les  effets  physiques.  Cela  est  tellement  évident, 
que,  dans  l'innombrable  multitude  des  phéno- 
mènes chimiques  considérés  aujourd'hui ,  la  plu- 
part doivent  certainement  leur  existence  à  l'in- 
tervention humaine ,  qui  a  pu  seule  constituer 
Vensemble  si  complexe  des  circonstances  indispen- 
sables à  leur  production.  On  doit  même  remar- 
quer, à  ce  sujet,  que,  si  les  phénomènes  des 
deux  catégories  suivantes  sont  encore  plus  modi- 
fiables, sans  doute,  que  les  phénomènes  chimiques, 
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ceux-ci  occupent  Déanmoins  y  sous  ce  rapport ,  îe 
premier  rang,  lorsque ,  au  lieu  d'envisager  abs- 
traitement toutes  les  modifications  exécutables, 
on  se  borne  à  considérer  celles  iqiii  sont  suscep- 
tibles d'une  haute  utilité  réelle  pour  raméliôration 
de  la  condition  humaine.  C'est  par  ce  motif  que^ 
dans  le  système  général  de  l'action  de  l'homme 
sur  la  nature  ^  la  chimie  doit  être  conçue  comme 
la  principale  source  du  pouvcHr,  quoique  toutes 
les  sciences  fondamentales  y  participent  plus  ou 
moins. 

Ainsi,  le  libre  et  plein  développement  de  la 
puissance  humaine  dans  l'ordre  des  effets  chimi- 
ques, doit  compenser  nécessairement  l'infériorité 
relative  de  la  chimie  en  prévoyance  rationnelle^ 
pour  constater  irrésistiblement,  envers  les  esprits 
les  plus  vulgaires,  que  cette  classe  de  phénomènes^ 
comme  toute  autre,  ne  saurait  être  régie  par  aucune 
volonté  providentielle  quelconque.  Mais,  en  outre, 
je  crois  convenable  d'indiquer  ici  une  autre  voie, 
encore  plus  spéciale,  et  non  moins  efficace  peut-être, 
par  laquelle  la  chimie  est  destinée  à  contribuera 
l'affranchissement  irrévocable  du  génie  humain  de 
toute  tutelle  théolo^que  ou  métaphysique,  en  recti- 
fiant, d'une  manière  irrécusable,sous  plusieurs  rap- 
ports fondamentaux,  le  système  des  notions  primir 
tives  sur  l'économie  générale  delà  nature  terrestre. 
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Quokpie,  depuis  l'école  d'Aristote^  les  phUoio- 
pbes  aient  dû  toujours  penser  que  les  mêmes 
substances  élémentaires  se  reproduisaient  essea* 
tiellement  dans  Fensemble  de  toutes  les  grandes 
opérations  naturelles ,  malgré  leur  indépendance 
apparente  y  cependant  Fentière  impossibilité  de 
réaliser   ce   vague  aperçu  métaphysique  devait 
nécessairement  maintenir  Fempire  universel  du 
dogme  tbédiogique  des  destructions  et  créations 
absolues ,  jusqu'à  la  grande  époque  de  cet  admi- 
rable développement  du  génie  chimique ,   qui. 
foraie  le  principal  caractère  scientifique  du  der^ 
mer  quart  du  siècle  précédent.  £q   efiet,  tant 
qu'on  ne  pouvait  avoir  aucun  égard  ni  aiix  maté- 
rianx  ni  aux  produits  gazeux ,  un  grand  nombre 
<le  phénomènes  remarquables  devaient  inévita- 
blement inspirer  l'idée  d'anéantissement  ou  de 
production  réelle  de   matière  dans   le  système 
général  de  la  nature.  Il  a  fallu ,  avant  tout ,  la  dé- 
composition  de  l'air  et  de  l'eau,  et  ensuite  l'analyse 
élémentaire  des  substances  végétales  et  animales, 
et,  peut-être  même ,  te  complément,  un  peu  plus 
tardif,  d'un  tel  ensemble,  par  l'analyse  des  alcalis 
proprement  dits  et  des  terres,  pour  établir,  d'une 
manière  entiè^ment  irrécusable^  le  principe  fon- 
damental de  la  perpétuité  nécessairement  indé- 
finie de  toute  matière,  et  pour  tendre  à  remplacer 
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irrévocablement  y  dans  runiversalité  des  esprits, 
les  idées  théologîques  de  destruction  et  de  créa* 
tion  y  par  les  notions  positives  de  décomposition 
et  recomposition.  A  l'égard  des  phénomènes  vi- 
taux surtout,  non-seulement  la  connaissance  des 
élémens  dont  la  substance  des  corps  vivans  est 
formée,  mais,  en  outre,  l'ensemble  de  l'examen 
chiinique  de  leurs  principales  fonctions,  quelque 
grossier  qu'il  soit  encore,  ont  dû  jeter ,  à  tous  les 
yeux,  le  plus  grand  jour  sur  la  conception  gé- 
nérale de  l'économie  de  la  nature  vivante ,  en 
démontrant  qu'il  ne  peut  exister  de  matière 
organique  radicalement  hétérogène  à  la  matière 
inorganique,  et  que  les  transformations  vitales 
sont  subordonnées,  comme  toutes  les  autres,  aux 
lois  universelles  des  phénomènes  chimiques. 
L'analyse  chimique  me  paraît  avoir  rempli,  sous 
ce  rapport,  sa  fonction  la  plus  essentielle j  désor- 
mais, c'est  par  la  voie,  plus  difllicile ,  mais  plus  lu^ 
mineuse ,  de  la  synthèse  que  la  chimie  doit  sur- 
tout compléter,  comme  l'indiquent  déjà  quelques 
heureux  essais  (i))  ce  vaste  et  bel  ensemble  de 
démonstrations  par  lequel  elle  a  si  puissamment 
concouru  à  la  grande  révolution  philosophique  de 
l'humanité. 

(i)  On  doit  principalement  remarquer  h  ce  sujet  la  belle  expérience 
(le  M.  Wiiœler  sur  la  recomposition  de  Tarée. 


CHIMIE.  •  7  i  ' 

Après  avoir  suffisamment  caractérisé,  par  les 
diverses  parties  de  ce  discours ,  toutes  les  Qousi- 
tiératioDS  fondamentales  relatives  à  Fensemble  de 
la  philosophie  chimique,  il  me  reste,  enfin |  à 
l'envisager  très  sommairement  sous  sou  dernier 
aspect  essentiel,  quant  au  principe  de  division 
rationnelle  propre  à  la  science  chimique. 

Celte  science  est  sans  doute,  jusque  ici,  tix>p 
rapprochée  de  son  berceau,  pour  que  sa  division 
définitive  et  la  vraie  coordination  de  ses  parties 
principales  aient  pu  encore  se  manifester  sponta- 
nément, d'une  manière  non  équivoque.  On  s'y 
est,  jusqu'à  présent,  beaucoup  plus  occupé  (et, 
à  certains  ^ards,  avec  juste  raison)  de  multiplier 
les  observations  exactes  et  complètes,  plutôt  que 
de  les  classer  suivant  leurs  relations  systémati- 
ques, ftlais,  outre  ce  développement  trop  récent, 
I^  nature  de  la  science  a  dû  aussi  contribuer  a 
ittarder  la  marche  de  ce  dernier  élément  pit>pre 
^  la  constitutioii  philosophique  d'une  science 
(|uelconque,  eu  vertu  de  cette  grande  homogé- 
Utile  générale  qui  caractéiise  les  phénomènes 
clûmiques,  dont  les  vraies  ditrérences  essentielles 
^nt  bien  moins  profondes,  et,  par  suite,  moins 
lranchées,quedansaucuneautrescienceljundameu- 
lale.  En  astronomie,  la  division  principale  de  ses 
pliéuomèues  en  goométri(|ues  et  méeauiques,  et 
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lii  subordînalion  nccessaire  de  ceui-ci  aux  pre- 
mier», sont  trop  naturelles  et  trop  évidentes  pour 
être  jamais  le  sujet  d'aucune  controverse  impor- 
tante. Quant  à  la  physique,  qui  constitue^  pour 
^'-  ainsi  dire,  un  ensemble  de  diverses  sciences  pres- 
que isolées,  bien  plus  qu\ine  science  vraiment 
unique,  la  division  ne  saurait  évidemment  être 
plus  spontanément  indiquée  :  il  ne  peut  y  avoir 
quelque  hésitation  réelle,  et  toutefois  peu  impor- 
tante, que  sur  la  classification.  Dans  la  seconde 
partie  de  ce  volume,  nous  constaterons  clairement 
que  la  science  vitale  présente  à  peu  près  le  même 
résultat,  qu(»que  par  une  cause  très  différente, 
en  vertu  de  la  diversité  si  marquée  de  ses  princi- 
paux aspects  généraux ,  malgré  l'intime  connesitë 
naturelle  de  toutes  ses  branches.  Mais,  la  chimie 
doit  ofiîrir,  à  cet  égard ,  des  conditions  moins  fi^ 
vorables,  les  distinctions  n'y  étant,  par  sa  nature^ 
guère  plus  prononcées  qu'elles  ne  le  sont  dans 
rétendue  d'une  même  branche  bien  caractérisée 
de  la  physique,  en  thermologie,  par  exemple,  et 
surtout  en  électrologie.  L'imperfection  et  le  peu 
d'importance  de  sa  division  actuelle  sont  donc 
aisément  explicables.  Toutefois,  les  symptômes 
précurseurs  de  l'établissement  prochain  d'une  dis- 
cussion capitale  sur  ce  sujet  fondamental  coni- 
raencent  déjà,  ce  me  semble,  a  se  manifester  sans 
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équivoque.  Car  la  plupart  des  cliimistes  distingues 
paraissent  aujourd'hui  plus  au  motna  méconlens 
de  la  division  provisoire  qui  a  dû  servir  jusqu'à 
pretent  de  guide  à  leurs  travaux. 

Il  esl  clair,  en  effet,  que  la  division  générale 
de  la  chimie,  en  inorganique  et  organique,  ne 
peut  nullemeut  être  conservée,  à  cause  de  son 
irrationnalité évidente.  On  ne  saurait,  sans  doute, 
admettre ,  en  priniàpe,  que ,  dans  la  chimie  abs- 
traite, les  combinaisons  puissent  être  classées  d'a- 
jirÂs  leur  origine  :  cela  serait,  tout  au  plus,  con- 
venable en  histoire  naturelle.  Le  développement 
des  recherches  chimiques  tend  à  montrer  claire- 
ment la  nullité  radicale  d'une  telle  diviùon ,  puis- 
que la  première  parUe  empiète  continuellement 
ior  la  seconde,  qui  serait  déjà  presque  tout-à-fuit 
absorbée,  si  elle  n'eût,  en  partie,  réparé  ses  per- 
tes, en  s'alimentant,  à  son  tour,  aux  dépens  de 
la  physiologie.  En  un  mot,  ce  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui la  chimie  clinique  présente  un  carac- 
tère  scientifique  essentiellement  bâtard,  moitié 
chimique,  moitié  phjùologique,  et  qui  n'est  fran- 
chement ni  l'un  ni  ('autre,  comme  je  l'établirai, 
d'une  manière  directe,  daus  la  trente-neuvième 
leçon.  Cette  division  ne  peut  pas  même  être  main- 
tenue eu  grande  partie  sous  une  autre  funnc, 
cumme  eflectivement  équivalente  à  la  disliiiclion 
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]»  subordination  nécessaire  de  ceui-ci  aux  pre- 
mier», sont  trop  naturelles  et  trop  évidentes  pour 
^•Ire  jamais  le  sujet  d'aucune  controverse  impor- 
tante. Quant  à  la  physique,  qui  constitue,  pour 
Jiinsi  dire,  un  ensemble  de  diverses  sciences  pres- 
4|ue  isolées,  bien  plus  qu'une  science  vraiment 
unique,  la  division  ne  saurait  évidemment  être 
plus  spontanément  indiquée  :  il  ne  peut  y  avoir 
<{uelque  bésitation  réelle,  et  toutefois  peu  impor- 
tante, que  sur  la  classification.  Dans  ta  seconde 
partie  de  ce  volume,  nous  couslaterons  clairement 
que  la  science  vitale  présente  à  peu  près  le  même 
résultat,  quoique  par  une  cause  très  différente, 
en  vertu  de  la  diversité  si  marquée  de  ses  princi- 
paux, aspects  généraux ,  malgré  l'intime  connesité 
naturelle  de  toutes  ses  branches.  Mais,  la  chimie 
doit  offrir,  à  cet  égard,  des  conditions  moins  fe- 
vorables,  les  distinctions  n'y  étant,  par  sa  nature, 
^uère  plus  prononcées  qu'elles  ne  ïe  sont  dans 
l'étendue  d'uue  même  branche  bien  caractérisée 
de  la  pbysif|ue,  en  thermolofjie,  par  exemple,  et 
surtout  en  cleclrologie.  L'imperfection  et  le  peu 
d'importance  de  sa  division  actuelle  sont  donc 
aisément  explicables.  Toutefois ,  les  symptômes 
précurseurs  de  l'établissement  prochain  d'une  dis- 
cussion capitale  sur  ce  sujet  fondamental  coin- 
niencenl  déjà ,  ce  me  seiuble ,  à  .se  manifester  sans 
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équivoque.  Car  la  plupart  des  chimistes  distingues 
paraissent  aujourd'hui  plus  ou  moins  mécontens 
de  h  division  provisoire  qui  a  dû  servir  jusqu'à 
présent  de  guide  à  leurs  travaux. 

U  est  clair,  en  efiêt,  que  la  division  générale 
de  h  chimie,  en  inorganique  et  organique ^  ne 
peut  nullement  être  conservée,  à  cause  de  son 
irrationnalité  évidente.  On  ne  saurait ,  sans  doute , 
admettre,  en  prindpe,  que,  dans  la  chimie  abs- 
traite, les  combinaisons  puissent  être  classées  d'a- 
près leur  origine  :  cela  serait,  tout  au  plus,  con- 
venable en  histoire  naturelle.  Le  développement 
des  recherches  chimiques  tend  à  montrer  claire- 
ment la  nullité  radicale  d'une  telle  division ,  puis- 
que la  première  partie  empiète  continuellement 
sur  la  seconde,  qui  serait  déjà  presque  tout-à-fait 
absorbée,  si  elle  n'eût,  en  partie,  réparé  ses  per- 
tes, en  s'alimentant,  à  son  tour,  aux  dépens  de 
la  physiologie.  En  un  mot,  ce  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui la  chimie  organique  présente  un  carac* 
tère  scientiBque  essentiellement  bâtard,  moitié 
chimique,  moitié  physiologique,  et  qui  n'est  fran- 
chement ni  l'un  ni  l'autre,  comme  je  l'établirai, 
d'une  manière  directe,  dans  la  trente-neuvième 
leçon.  Cette  division  ne  peut  pas  même  être  main- 
tenue en  grande  partie  sous  une  autre  forme  ^ 
comme  effectivement  équivalente  à  la  di&liuclion 
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prépoudéranoe  de  l'un  ou  de  Tautre  molif ,  quo»« 
que  devant  élre,  sans  doute,  parfaitement  dis- 
tinctes ,  diffèrent  cependant  beaucoup  moias 
qu'on  ne  serait  d'abord  tente  de  le  supposer  :  car, 
elles  concourent  nécessairement ,  soit  dans  le  cas 
préliminaire,  soit  dans  le  cas  final ,  et  divergent 
seulement  dans  les  parties  intermédiaires.. 

TeHes  sont  les  principales  considéirations  philo- 
sophiques que  je  devais  indiquer  dans  ce  discours 
sur  la  nature  et  l'esprit  de  la  science  chimique, 
sur  les  moyens  fondamentaux  d'investigation 
qui  lui  sont  propres,  sur  sa  vraie  position  ency* 
elopédique,  sur  le  genre  et  le  degré  de  perfection 
dont  elle  est,  en  général,  susceptible,  sur  les 
hautes  propriétés  philosophiques  qui  la  caracté- 
risent sous  le  double  point  de  vue  de  la  méthode 
et  de  la  doctrine,  et,  enfin,  sur  le  mode  de  divi- 
sion rationnelle  qui  lui  convient.  Pour  compléter 
un  tel  examen,  je  dois  maintenant  passer,  dans 
les  quatre  leçons  suivantes,  à  l'appréciation  plus 
spéciale  et  plus  directe  du  petit  nombre  de  doc- 
trines essentielles  qu'ait  présentas  fusqu'ici  le 
développement  spontané  de  la  philosophie  chi-> 
mique. 

Chacun  sait  que,  par  la  nature  de  cet  ouvrage,, 
on    ne  peut ,  évidemment ,  chercher  ici  aucun^ 
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Inité  de  chimie ,  quelque  sommaire  qu'on  voulût 
le  concevoir  :  il  fiiut,  nécessairement,  au  con- 
tnire,que  je  suppose  au  lecteur  une  connaissance 
approfondie  des  principaux  phénomènes  chimi- 
ques, sans  laquelle  il  ne  pourrait ,  non-seulement 
jt^er  mes  idées ,  mais  les  comprendre. 

On  doit  en  outre  considérer  qu'il  ne  s'agit  pas 
même  d'un  traité  spécial  de  philosophie  chimique , 
mais  seulement  d'un  système  de  considérations 
fimdamentales  à  ce  sujet,  formant  une  simple  partie 
d'on  traité  général  de  philosophie  positive  ;«  et 
dont  l'extension  doit,  par  conséquent,  conser- 
ver une  certaine  harmonie  avec  celle  des  autres 
parties  constituantes.  Or,  d'après  cette  obliga- 
tion, le  degré  de  développement  accordé,  dans 
cet  ouvrage,  à  l'examen  philosophique  de  cha- 
que science  fondamentale,  ne  saurait  être  ex* 
clu^vement  déterminé  par  son  importance  pro- 
pre, ni  par  la  multitude  de  faits  intéressans 
qu'elle  embrasse  ;  il  dépend  nécessairement  aussi, 
en  grande  partie,  de  sa  perfection  relative.  Au- 
cun lecteur  judicieux  ne  peut  espérer  que  la 
philosophie  chimique,  surtout  dans  son  état  ac- 
tuel, soit  ici  l'objet  d'un  examen  aussi  déve- 
loppé, ni  même  aussi  satisfaisant,  qu'a  pu  l'être 
celui  de  la  philosophie  astronomique,  par  exem- 
ple, dont  l'admirable  perfection  m'a  permis  une 
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analyse  mélhodique ,  à  la  fois  claire  et  complète , 
quoique  sommaire ,  comme  l'exigeait  ce  type  im- 
muable de  la  philosophie  naturelle. 
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GoDsiddrations  gënërales  sur  la  chimie  proprement  dite 

ou  inorganique. 


Quels  que  soient  les  principes  de  division  et  de 
classiGcation  que  l'on  croie  devoir  préférer  dans  le 
sYStème  général  des  études  chimiques,  on  commen- 
cera toujours ,  inévitablement,  par  considérer  dV 
bord  l'histoire  successive  et  continue  de  tous  les 
clifiereus  corps  simples.  Cette  nécessité  est  particu- 
lièrement évidente ,  d'après  la  conception  exposée 
iians  la  leçon  précédente  sur  le  but  et  l'esprit  de 
la  science  chimique.  Au  reste,  presque  tous  les 
clûmistes  sont,  aujourd'hui,  essentiellement  d'ac- 
cord à  ce  sujet;»  et  présentent  une  telle  étude 
comme  la  partie  préliminaire  et  fondamentale  de 
leurs  divers  systèmes  de  chimie. 

On  doit,  néanmoins,  remarquer,  à  cet  égard, 

une  exception   très  intéressante,  dans  le  plan 

adopté  par  M.  Chevreul.  Cet  habile  chimiste  fait 

suivre  immédiatement  l'étude  de  chaque  élément 

de  celle  de  toutes  les  combinaisons ,  soit  binaires, 
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■oil  Leniiiires,  etc. ,  (|ii'il  pciiL  former  avec  ceux 
,  iu5([iica]oi'sexamînés,  enseboniaiil,  liiuL(.Tois,aiix 
compulsés  du  premier  orilre.  Un  tel  plan  doit  pro- 
curer, sans  doute,  le  grand  avantage  que  tes  corps 
[  ûmples  sont  alors ,  en  général ,  bien  plus  complé- 
'  tement  connus,  dés  l'origine,  qu'ils  ne  peuvent 
J  l'être  d'après  la  marche  ordinaire,  qui  disperse, 
pour   ainsi  dire,  daiis  toutes  les  diverses  parties 
de  la  science,  les  plus  importantes    propriétés 
clnmiques  de   chacun  d'eux.    Mais,  outre  que, 
malgré  ce  changement,  l'histoire  d'un  clément 
quelconque  resterait  encore  nécessairement  plus 
Ou  moins  incomplète,  excepté  celle  du  dernier, 
on  établirait  ainsi  une  inégalité  très  prononcée,  el 
surtout  essentiellement  factice,  entre  les  études 
clûmiques  des  difTérentes  substances  étémenlai- 
res  (i). 

Quelque  plan  qu'on  puisse  adopter,  comme, 
en  réalité,  chaque  corps,  simple  ou  composé, 
agitordinaircmeut,  à  un  degré  quelconque,  sur 

(i)  La  icnudve  tle  M.  Chevrenl  k  dlilingne,  d'ailleurs,  ilani  loa 
ciïcution  rigoii renie ,  par  une  innofalion  Irè*  raliannclle,  cl  qui  in- 
diiiae  un  (cnlimcni  pialond  de  la  vraie  philoioplii  s  chimique  :c'ei( 
d'avoir  ëciriii,  ponr  la  premiers  fois,  d.-iui  l'clude  tjtleouliqiie  dei 
diTcci  compoici,  (nuic  conùdiiralioD  de  Icnr  ucigine,  organique  od 
iiiorgBDlqae.  L'IiearcuM  propoiilîoa  de  coim  imporunle  rïTomie  m 
iraufe  (ii»i  itm  d'amani  ploa  dcciiiic  qu'elle  *icDL  de  celui  de  ion* 
Iri  ehimiiics  acmcls  qnt  ■  la  pini  cl  le  mieni  cdIiîti:  ce  qu'où  dobiid* 
U  chimie  otganiqne. 
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'|ffesque  tous  les  autres,  l'inconvénient  ilidactique 
^'a  voulu  surtout  prévenir  M.  Chevreul  me  parait 
rigoureusement  inévitable,  d'après  la  nature  même 
ileia  science  chimique.  Il  faut,  ce  me  semble, 
recoDoaître  qu'aucune  histoire  chimique  ne  saurait 
Are  vraiment  complète  dans  une  première  étude 
de  l'ensemble  de  la  chimie,  dirigée  suivant  un 
plan  quelconque  :  elle  ne  peut  le  devenir  que 
([Daod,  à  cet  euseignement  provisoire,  on  fait 
J^lièrement  succéder  une  révision  définitive, 
ipi  pennet  de  prendre  alors  en  pleine  considé- 
nlion  la  série  entière  des  phénomènes  relatifs  et 
àa<\ue  substance.  Du  reste,  il  n'y  a  pas  de  science 
poat  l'étude  rationnelle  de  laquelle ,  par  des  mo- 
li&  essentiellement  analogues,  ce  système  d'un 
ooable  enseignement  ne  fût,  en  général,  très 
■vaotageux ,  s'il  était  judicieusement  appliqué. 
Son  adoption  habituelle  pour  la  cliimie  oSre 
peut-être  le  seul  moyen  eflîcace  de  terminer, 
d'uQe manière  irrévocable,  toute  contreversc  sur 
le  sujet  que  nous  considérons,  en  dissipant  la 
Mule  objection  essentielle  que  puisse  inspirer  la 
marche  ordinaire,  qui,  sans  doute,  deviendrait 
anuitôt  rigoureusement  unanime.  II  serait  alors 
convenable,  afin  d'éviter  les  doubles  emplois,  de 
niduire  strictement,  dans  le  premier  enseigne- 
ment, l'étude  de  chaque  corps  simple  à  la  seule 
TOME   m.  6 
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exposition  des  propriétés  caractéristiques  qai  le 
distinguent  suflisamment  de  tout  autre. 

Une  telle  discussion  n'a,  d'ailleurs,  d'intérêt, 
ni  même  de  réalité,  que  sous  le  simple  point  de 
vue  didactique,  qui,  malgré  son  importance,  ne 
saurait  affecter  que  d'une  manière  indirecte  et 
secondaire  l'esprit  général  de  cet  ouvrage.  Car, 
dans  aucune  hypothèse,  personne  ne  conteste 
que  l'étude  préalable  des  diverses  substances  élé- 
mentaires ne  soit,  par  la  nature  même*  de  la 
science ,  le  fondement  nécessaire  du  système  ra«- 
tionnel  des  connaissances  chimiques. 

En  vertu  du  nombre,  déjà  très  considérable, 
et  d^ailleurs  toujours  croissant ,  des  corps  que  les 
chimistes  regardent  comme  simples,  plusieurs 
philosophes  modernes,  qui,  malgré  leur  éminent 
mérite  et  leurs  connaissances  réelles,  sont  dominés 
par  une  doctrine  et  même  par  une  méthode  essen- 
tiellement métaphysiques ,  ont  pensé  à  priori  qae 
la  plupart  de  ces  substances  devaient  être  néces* 
sairement  les  divers  composés  d'un  beaucoup 
plus  petit  nombre  d'autres.  Telle  ât,  aujour^ 
d'hui ,  en  Allemagne ,  l'opinion  de  presque  toute 
l'école  des  naturistes ,  et  surtout  de  son  illustre 
chef,  M.  OkeUé  Mais  cette  vaine  hypothèse  ne 
peut  être  appuyée  que  sur  le  prétendu  principe 
de  Téconomie  et  de  la  simplicité  nécessaire  de  la 
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nature ,  qui  y  outre  son  caractère  extrêmement 
vagne ,  ne  saurait  résister  à  aucune  véritable  dis- 
cussion directe,  et  dont  l'origine,  évidemment 
théologiqne,  devrait  même   suffire   aujourd'hui 
pour  le  rendre  suspect  à  tous  les  bons  esprits. 
Dans  ces  spéculations  illusoires,  notre  entende- 
ment érige ,  spontanément ,  à  son  insu ,  ses  désirs 
irréOéchis  en  lois  nécessaires  du  monde  extérieur, 
(|ai,  en  tous  genres ,  se  montre  réellement  beau- 
ooap  plus  compliqué  qu'il  ne  conviendrait  à  notre 
fiiible  intelligence.  Le  seul  point  de  vue  raisonna- 
Me  que  puisse  offiir  un  tel  principe,  c'est  que, 
dans  la  construction  de  nos  systèmes  philosophi- 
ques, nous  devons  toujours  tendre  à  concevoir  la 
nature  sous  le  plus  simple  aspect  possible ,  mais  à 
la  condition  fondamentale  de  subordonner  toutes 
nos  conceptions  à  la  réalité  des  phénomènes ,  sous 
peine  de  consumer  nos  forces  en  de  frivoles  et 
iantastiques  méditations.  Or,  ici,  aucune  consi- 
dération vraiment  rationnelle  ne  peut,  sans  doute, 
nous  conduire  à  présumer  d'avance  que  le  nombre 
des  substances  élémentaires  doive  être  effective- 
ment on  très  ])etit  ou  très  grand  ;  l'ensemble  de 
nos  explorations  chimiques  doit  seul  prononcer 
a  ce  sujet  :  tout    ce   qu'on    peut   dire,    c^est 
<]ue  notre  intelligence   est   naturellement   dis- 
posée à  préférer  la    première  supposition ,   el 
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et  même ,  encore  davantage ,  celle  qni  n'admet-* 
trait,  s'il  était  possible,  que  deui  élëmens.  Biais 
ceux  qui  se  livrent  à  la  recherche  positive  des  lob 
réellement  propres  aux  phénomènes  de  composi- 
tion et  de  décomposition,  n'en  sont  pas  moins 
forcés  de  concevoir  comme  simples  tous  les  corps 
qui  n'ont  pu  jusque  alors  être  décomposés  par  au- 
cune voie,  et  dont  nulle  anal(^e  effective  ne  tend 
à  indiquer  la  [composition ,  sans  prononcer  d'ail- 
leurs,, en  aucune  manière,  que,,  par  cela  même^ 
ces  substances  doivent  être  nécessairement  repu* 
lées  à  jamais  indécomposables.  Telle  est,  à  cet 
égard ,  la  règle  incontestable  admise  maintenant 
par  tous  les  chimistes,  comme  le  premier  axiome 
de  la  saine  philosophie  chimique. 

L'aperçu  primitif  de  cette  règle,  constatée  par 
une  première  application  capitale ,  doit  être  at- 
tribuée ce  me  semble,  au  grand  Aristote,  quoi- 
qu'il n'ait  pu,  sans  doute,  en  concevoir  distinc- 
tement les  vrais  motifs  rationnels.  Sa  doctrine 
des  quatre  élémens,  vulgairement  décriée  aujour- 
d'hui avec  si  peu  d'intelligence,  doit  être  réelle- 
ment jugée  comme  l9j)remière  tentative  du  vérita- 
ble esprit  philosophique  pour  concevoir,  d'une 
manière  générale ,  1^  composition  intime  des  corps 
naturels ,  autant  que  pouvait  alors  le  permettre 
le  défaut  presque  absolu  de  tous  modes  convena- 
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Mes  d'explovalîoD.  On  ne  peut  l'apprécier  saine- 
neot  qu'en  la  oomparanl  aux  conceptions  anté- 
rieures. Or  y  fusqu'à  cette  mémorable  époque, 
toutes  les  écoles,  malgré  leurs  innombrables  di- 
feigences,  s'accordaient  à  ne  reconnaître  qu'une 
seule  substance  élémentaire,  et  ne  disputaient 
cDtre  elles ,  a  cet  égard ,  que  sur  le  choix  du  prin- 
cipe. Aristote,  le  premier,  inspiré,  non  par  un 
VttftéelecUsme,  incoropalible  avec  son  énergique 
supériorité 9  mais  par  un  sentiment  profond  de 
Pétode  ralicHinelle  de  la  nature,  termina,  d'une 
manière  irrévocable,  toutes  ces  stériles  controver- 
ses, en  établissant  la  pluralité  des  élémens.  Cet  im- 
mense progrés  doit  être  regardé  comme  la  vérita- 
ble  origine  de  la  science  chimique,  qui  eu  eSet  serait 
ffidicalement  impossible  s'il  n'existait  qu'un  seul 
âément ,  toute  idée  réelle  de  composition  et  de  dé- 
composition étant  par  là  aussitôt  annulée.  Quelles 
que  soient  les  apparences ,  il  devait  être ,  sans 
doute,  beaucoup  plus  difficile  à  l'esprit  humain 
àe  passer  de  l'idée  absolue  de  l'miité  de  principe 
a  la  conception ,  nécessairement  relative,  de  la 
pluralité,  que  de  s'élever  ensuite,  par  une  explo- 
ration graduellement  perfectionnée ,  des   quatre 
élémens  d'Aristote  aux  cinquante-six  corps  sim- 
ples de  la  chimie  actuelle. 
C'est  donc  une  étrange  méprise,  chez  nos  na- 


86  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

tuiisles  d'aujourdlmi ,  que  de  vouloir  se  TorLi- 
fier  de  l'autorité  d'Aiistotej  car  ce  premier  père 
de  la  saine  philosophie  a  fisiit ,  pour  son  temps  y 
précisémeut  l'inverse  de  ce  qu'ils  tentent  pour  le 
leur.  L'esprit  qiû  les  anime  est  directement  op- 
pose à  celui  qui  dirigeait  ses  sages  spécula- 
tions; ils  veulent  simplifier  immodérément  leur 
conception  de  la  nature,  sans  trop  s'inquié- 
ter de  sa  réalité;  Aristote,  au  contraire,  n'hésita 
point  à  compliquer  l'idée  abstraite  qu'on  se  formait 
auparavant  de  la  matière,  uniquement  pour  la 
rendre  plus  réelle.  Pourquoi  M.  Oken ,  dans  sa 
tendance  absolue  à  la  simplification ,  a-t-il  cru  dé- 
choir s'arrêter  aux  quatre  élémens  ?  N'est-ce  point 
là  une  sorte  de  moyen  terme,  qui  maintient ,  tout 
en  l'appliquant  mal,  notre  notion  fondamentale 
de  la  pluralité  des  principes  ?  Au  lieu  de  rétro- 
grader seulement  jusqu'au  temps  d'Aristote,  que 
ne  remontait-il  encore  un  peu  plus  loin,  jusqu'à 
Empédocle  ou  à  HéracUtc,  etc.,  afin  d'obtenir 
tout  d'un  coup  la  plus  haute  simplification  pos- 
sible en  recommençant  a  n'admettre  qu'un  seul 
principe  ?  Car ,  on  ne  saurait  trop  le  remar- 
quer, les  moti&  philosophiques  qui  ont  conduit 
Arislote  à  la  conception  de  quatre  élémens  sont 
essenlicUcment  analogues  à  cciuc  qui  en  ont  suc^ 
ccssivcment  fait  reconnaître  un  nombre  beaucoup 
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plus  étendu  ^  du  moins  en  nc^ligeant  les  cousidé- 
ntioos  purement  métaphysiques,  propres  au  gé- 
nie de  Fépoque ,  et  qm  ont  pu  exercer  y  sur  l'esprit 
d'Aristote,  une  influence  spéciale,  mais  secon- 
daire, en  fiivenr  du  nombre  qu'il  a  choisi  (i). 

D'autres  philosophes  contemporains  dont  la 
directkm  était  beaucoup  plus  positive,  et  parmi 
lesi{Qels  il  faut  surtout  distinguer  l'illustre  Cuviier,. 
oDt  puisé,  dans  l'histoire  naturelle ,  une  objection 
fini  spécieuse,  et  néanmoins  très  insuffisante,  con- 
tre h  simplicité  réelle  de  la  plupart  des  élémens^ 

(0  Une  telle  diftcnsHon  icraiK,  sans  doote,  pca  Deccssaire  pour  4cs. 
«prits  français ,  puissamment  garantis ,  par  les  dc'fants  comme  par  1rs 
^uCics earaetëristîqoef  de  notre  gënie  national,  contre  toote  invasion 
KiieiM  dn  naturisme  gennaniqne.  Mkis  je  devais ,  sans  doau,  prcn- 
<lre  ea  hante  considération  le  grand  nombre  d^iniellîgcnces  fortement 
orpniiées  qui,  en.  Allemagne,  se  laissent  entraîner  anjonrd^hni  h  de 
KSibbUeB  aberrations  pbilosophiqnes.  La  donble  facnllë  de  généra* 
Hier  et  de  systématiser,  clément  s»  précieux  dn  Téritablc  esprit  pliilo- 
loflûqae,  appartient,  sans  doute,  d^nne  manière  plus  spéciale,  an. 
8^  allemand ,  dont  nous  sommes  trop  disposés ,  en  Francai ,  h-  me- 
cosaïUfe,  k  cet  égaid ,  rémincnte  vaUnr ,  sensible  néanmoins  i.usqne 
<)>iu  Ks  écarts.  Pour  moi,  fattachcrni  toujours  une  extrême  impor^ 
luce  it  tout  ce  qui  pent  tendre  k  provoquer  Tintîme  combinaison- de 
cette  qualité  Ibiidanientale  iycg  cette  aptittide»noiLmoinaes8emie]le, 
i  h  darté  et  à  la  positivité ,  qui  caractérise ,  tont  anssi  hautemeni , 
noire  ^ie  français;  convaincu,  comme  je  le  suis  profondément,  qne, 
(k cette  harmonie  capitale»  dont  la  pomibilité  m^eit  démontrée,  pent 
Mlle  résulter  le  libre  et  plein  développement  dn  génie  philosophique 
Bodcme ,  destiné  11  terminer,  par  son  universelle  prépondérance ,  Tim- 
oenie  crise  sociale,  commune,  dq>uis  trois  siècles, à  toutes  les  naiions- 
({oi,  dans  leur  ensemble,  formcm  la  tiltc  de  Tespèee  humaine. 
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admis  au|ourd'hui  par  les  chimistes.  Elle  coadste 
à  opposer  l'extrême  abondance  de  quelques-uns 
d'entre  eux  dans  la  nature,  à  la  dissémination ^ 
rare  et  presque  parcellaire ,  du  plus  grand  nom- 
bi*e  des  autres.  Dès  lors,  en  partant  du  principe 
que  les  difierens  élémens  réels  doivent  être  à  peu 
près  également  répandus  dans  la  constitution  iu'» 
time  de  notre  planète,  on  arrive  a  présumer  que 
le  perfectionnement  de  l'analyse  chimique  con* 
duira  plus  tard  à  ranger  les  derniers  parmi  les 
substances  composées,  dont  la  formation  aurait 
exigé  un  concours  spécial  et  rarement  réalisé  de 
circonstances  fiivorables. 

Quelque  opinion  qu'on  adopte  sur  roriglue  de 
notre  constitution  terrestre ,  on  peut ,  ce  me  sem-* 
ble,  admettre^  en  effet,  comme  assez  plausible, 
quoique  nullement  susceptible  de  démonstration 
véritable,  sinon  la  répartition  nécessairement 
presque  imiforme  des  divers  clémens ,  du  moins 
que  leur  abondance  doit  être  beaucoup  jnoins  iné- 
gale,  dans  l'ensemble  du  globe,  que  ne  parait  l'in- 
diquer jusque  ici  l'exploration  de  sa  surfece.  Mais , 
il  ne  résulte  point  inévitablement  de  cette  considé- 
ration la  conséquence  irréfléchie  qu'on  a  tenté 
d'en  déduire.  Car,  notre  examen  minéralogiquc 
ne  porte  encore,  et  ne  saurait,  évidemment,  jamais 
porter,  même  en  le  supposant  complet,  que  sur 
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les  coacbes  superficielles  du  globe^  sans  1)110  nous 
poisâons  rien  préjuger  sur  la  vraie  composition  de 
li  presque  ioialité  de  sa  masse.  Or ,  si  au  prin- 
cipe de  l'uniforme  dissémination  des  élémens,  on 
voulait  ajouter  que  cette  égalité  doit  exister,  nou- 
seuleoient  dans  l'ensemble  de  la  terre,  mais  spccia- 
kment  aussi  à  la  surlace,  il  deviendrait  aussitôt  ti  es 
précaire ,  et  même  fort  invraisemblable  ;  car  ou 
peutûsément,  ce  me  semble ,  entrevoir  beaucoup 
de  motifs  rationnels  pour  la  prépondérance  né* 
cessaire  de  certaines  substances  élémentaires  à  la 
sorlâcede  notre  planète,  tandis  que  d'autres,  domi- 
neraient, au  contraire,dans  son  intérieur.  Cousidé' 
roQs,  d'une  part,  que  les  élémens  les  plus  rares  à  la 
surface  du  globe  sont  aussi,  en  général,  les  plus  pe- 
sons j  et,  d'une  autre  part,  que  les  plus  communs 
sont,  sur  tout,  ceu&  qui  concourent  à  la  compo* 
âlioD  des  corps  vivans.  Cette  double  relalion 
incontestable,  inaperçue  jusque  ici ,  tend  évidem- 
ment, au  contraire,  à  £iire  concevoir  comme 
cnûoemment  naturelle  une  très  inégale  dislribu- 
tion  des  diverses  substances  élémentaires  entre 
Tintérieur  de  la  terre  et  sa  sur£ice  ^  les  unes  ayant 
du  prédominer  intérieurement  afin  de  rendre  la 
moyenne  densité  du  globe  aussi  supérieure  qu'elle 
l'est  certainement  à  celle  des  coucbes  superficiel- 
les; et  l'indispensable  prcpondérauce  des  autres 


go  phujOSophie  ksitite. 

n'étant  pas  imniu  évidente  pour  l'extrême  mpei^ 
ûàe  j  w^ide^  liqtùde  et  gazeuse,  où  la  vie  devait 
exclimvement  se  développer.  Ainsi,  cette  consi- 
dération d'histoire  oatnreUe ,  quand  elle  est  suf- 
fisamment approfondie,  au  lieu  de  jeter  aucun 
doute  sur  les  résultalsélémeofaires  de  l'analyse  dii- 
mique  actuelle,  se  préseute  bien  plutôt  comme  prO' 
pre  k  les  confinner ,  du  moins  dans  leur  ensemble. 

Ces  résultats  doivent  donc,  quaut  à  présent, 
passer  pour  iocontestables,  sauf  les  perfectienne- 
mens  ultérieurs.  Depuis  l'époque,  très  récente  il 
est  vrai ,  de  la  décomposition  effective  des  élémens 
d'Aiistote,  l'histoire  de  la  chimie  ne  présente  pas 
un  seul  exemple  d'une  substance  qui  aurait  vrai-» 
ment  passé  du  rang  des  corps  simples  à  celui  des 
composés,  tandis  que  le  cas  inverse  a  été  fréquent. 
Néanmoins,  aucun  chimiste  ne  conteste  la  possi- 
bilité que^  par  une  analyse  plus  approfondie,  le 
nombre  des  vrais  élémens  ne  devienne,  dans  la 
suite,  susceptible  d'une  plus  ou  moins  forte  ré- 
duction :  car  la  simplicité  chimique,  telle  qi^on 
la  conçoit  aujourd'hui,  n'est ,  en  réalité,  qu'une 
qualité  purement  native,  qui  ne  saurait  com- 
porter ces  démonstrations  irrévocables,  propres 
aux  décompositions  ou  aux  recompositions  po^- 
tivea  que  les  chimistes  sont  parvenus  à  opérer. 

Le  grand  exemple  général  des  substances  dites 
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organiques ,  dont  la  théorie  chimique  est  si  com- 
pliquée malgré  le  petit  nombre  de  leurs  élémcns, 
peut,  sans  doute,  conduire  à  jienser  qu'une  telle 
rédoctioa  n'offiîrait  point,  pour  le  perfectionne^ 
ment  de  l'ensemble  des  connaissances  chimiques, 
d^iosâ  grands  avantages  qu'on  le  suppose  com- 
monémenL  Mais,  dans  ce  cas,  la  difficulté  me 
pandt  tenir  prindpaicment  jusqu'id  au  défaut  de 
doalisme,  Nonobstant  cet  exemple,  il  y  a  lieu  de 
penser,  sans  doute ,  que  la  dûmie  deviendrait  plus 
latkmnelle  et  plus  systématique ,  si  les  élément 
âaioKt  moins  nombreux ,  par  la  liaison  plus  in- 
time et  plus  générale  qui  devrait  naturellement 
m  résulter  entre  les  diverses  classes  de  phéno- 
mènes. Mais  un  tel  perfectionnement  ne  saurait 
être  qu'illusoire  et  stérile,  si,  tranchant  la  diffi- 
culté au  lieu  de  la  résoudre,  on  tentait  d'y  attein- 
ilreen  anticipant,  par  desby  pothèses  hasardées,  sur 
les  Trais  progrès  ultérieurs  de  l'analyse  chimique. 
Cette  grande  multiplicité  des  élémens  actuels 
4  dû  naturellement  conduire  à  s'occuper  davantage 
<le  leur  classification.  Toutefois ,  ce  qui  surtout  a 
&it  comprendre  la  haute  importance  d'une  telle 
question ,  c'est  le  sentiment,  devenu  plus  profond 
et  plus  commun  par  le  développement  spontané 
<ie  la  philosophie  chimique ,  de  l'influence  prépon- 
ilcraate  que  la  classification  rationnelle  des  corps 
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ûmples  dent  eseroer,  de  toute  nécessité^  sur  celle 
des  corps  composés ,  et  ^  par  suite ,  sur  l'ensemble 
du  système  chimique.  On  peut  y  à  ce  sujet,  poser 
en  principe  que  k  hiérarchie  (i)  des  substances 
élémentaires  ne  doit  pas  être  uniquement  dé- 
terminée par  la  seule  considération  de  leurs 
propres  caractères  essentiels ,  mais  aussi  par  celle, 
non  moins  indispensable ,  quoique  indirecte ,  des 
principaux  phénomènes  relatifs  aux  composés 
qu'elles  forment.  Ainsi  conçue ,  cette  question  est 
une  des  plus  capitales  que  puisse  présenter  la  phi- 
losophie chimique  :  bornée ,  au  contraire,  à  l'exa- 
men direct  des  corps  simples,  elle  ofTrirait  aussi 
peu  d'intérèl  que  de  rationnalité ;  car,  en  soi- 
même,  il  importe  assez  peu,  sans  doute,  suivant 
quel  ordre  conventionnel  on  procéderait  à  f  étudie 
successive  de  ces  cinquante-six  corps,  dont  les 

(i)  J'emploie  k  dessein  ociu  eipression  pour  mieux  marquer  que  \c 
ne  saurais  concevoir  de  classification  vraiment  pliilosophiqiic  lii  où  Ton. 
ne  serait  point  parvenu  k  saisir  préalablement  une  considération  pré- 
pondérante p  commune  k  tous  les  cas,  et  graduellement  dccroîssanie  de 
Pun  À  l'autre.  Telle  est,  ce  me  semble,  la  condition  fondamentale  iui- 
posoe  par  la  théorie  générale  des  classilicaiions,  et  que  ne  contesteront 
point  ceux  qui  auront  directement  puisé  cette  théorie  à  sa  vériiable 
source ,  c'est-à-dire  dans  l'application  la  (dus  prononcée  et  la  plus  |mi^- 
faite,  relative  aux  corps  vivaos.  L'origine,  évidemment  politique,  de 
tons  nos  termes  relatifs  aux  idées  de  classement,  devrait  suffire  poui 
rappeler  sans  cesse,  dans  une  question  quelconque  d'ordre  révi ,  U  Ivi 
indispensable  de  la  kubordiuation,  mal  appréciée  jusqu*iri  pur  la  plu  • 
)iart  des  philosophes  inorganiques. 
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bisloires  propres  sont  nëcessaîremenl  indépea- 
daBtei. 

La  division,  encore  classique,  des  divers  élé* 
nwDS  en  comburens  et  combustibles,  et  surtout 
la  subdivision  de  ceux-ci  en  métalliques  et  non 
métalliques,  sont,  évidemment,  trop  artificielles 
poar  que  les  chimistes  puissent  les  maintenir ,  si 
ce  n'est  provisoirement,  jusqu'à  la  formation  d'un 
véritable  système  naturel.  Cette  classification  re- 
pose sur  des  caractères  mal  définis ,  d'une  géné- 
nlité  insuffisante,  et  dont  on  exagère  arbitraire- 
ment l'importance  réelle.  Aussi,  depuis  vingt  ans, 
s'est-on  beaucoup  occupé  de  la  remplacer,  sans 
que,  jusqu'ici ,  on  ait  encore  obtenu  une  classifi- 
catbn  vraiment  rationnelle  et  irrévocable. 

BL  Ampère  parait  être  le  prenû^r   qui  ait 
dignement  signalé  Timportance  d'une  semblable 
recherche  :  et  tel  est  le  principal  mérite  du  tra- 
vail remarquable  qu'il  publia  sur  ce  sujet  en  1816. 
Cet  essai  indique,  d'mlleurs,  une  connaissance 
insuffisante  et  peu  approfondie  de  la  théorie  géné- 
rale des  classifications,  qui  alors,  il  est  vrai ,  était 
bien  moins   nettement   caractérisée  qu'aujour- 
d'hui. On  ne  peut  pas  même  r^rder  cette  tenta- 
tive comme  ayant  suffi  pour  mettre  en  pleine 
évidence  l'ensemble  des  vraies  conditions  princi- 
pales du  problème.  Dans  la  conception  générale 
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de  ce  projet  de  classifîcalion ,  la  considération 
exclusive  des  seuls  corps  simples  exerce  ube 
beaucoup  trop  grande  prépondérance.  Quant  à 
son  exécution ,  elle  pèche ,  de  la  manière  la  plus 
sensible,  contre  les  premières  injonctions  du  goût 
et  de  la  convenance  dans  l'art  de  classer,  qui 
prescrivent,  évidemment,  de  maintenir  une  cer- 
taine harmonie  entre  le  nombre  des  coupes  à 
établir  et  celui  des  objets  à  ranger.  Les  cinquante 
corps  que  M.  Ampère  voulait  classer  présentent 
un  plus  grand  nombre  de  divisions  principales  que 
n'en  offre  quelquefois  la  hiérarchie  animale  tout 
entière.  Aussi  cette  ébauche  nVt-elle  pas  même 
déterminé  les  chimistes  à  renoncer  à  l'usage  de  leur 
ancienne  classification ,  dont  la  structure  binaire 
rend,  du  moins ,  l'application  très  facile,  à  défaut 
de  propriétés  plus  essentielles. 

Très  peu  d'années  après  ce  travail  de  M.  Am- 
père ,  nn  chimiste  du  premier  ordre ,  M.  Bcrzelius, 
a  proposé,  sous  les  formes  les  plus  simples,  et 
d'une  manière,  pour  ainsi  dire,  incidente,  un 
système  de  classification  infiniment  supérieur,  qui 
indique  le  sentiment  le  plus  profond  de  l'ensemble 
des  conditions  fondamentales  propres  à  une  telle 
recherche.  11  a  compris,  le  premier,  à  ce  sujet ,  la 
nécessité  de  parvenir  finalement  a  une  série  uni- 
que, constituant,  d'après  un  caractère  uniforme 
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el prépondérant)  une  véritable  hiérarchie;  tandis 
que  M.  Ampère  avait  seulement  apprécié  Fimpor- 
tance  des  groupes  naturels,  dont  la  coordination 
restait  essentiellement  arbitraire.  Quoique  les 
deux  conditions  soient  Clément  imposées  par  la 
théorie  générale  des  classifications,  celle  que 
M.  Berzelius  a  eu  surtout  en  vue  est  certainement, 
en  principe,  supérieure  à  Fautre ,  et  spécialement 
dans  le  cas  actuel ,  où  le  très  petit  nombre  des 
objets  k  classer  ne  laisse  qu'une  importance  très 
secondaire  à  la  formation  des  groupes,  pourvu 
que  la  série  totale  soit  pleinement  naturelle* 

La  belle  conception  de  M.  Berzetius  sur  ta  hié- 
rarchie fondamentale  des  corps  simples,  résulte 
de  la  considération  approfondie  des  phénomènes 
âedro-chimiques.  Son  principe,  éminemment 
simple  et  lucide ,  consiste  à  disposer  les  élémens 
dans  un  ordre  tel  que  chacun  soit  électro -négatif 
ïdativement  à  tous  ceux  qui  le  précèdent  et  élec^ 
^positif  envers  tous  ceux  qui  le  suivent.  La 
^e  qui  en  dérive  parait  jusqu'ici  devoir  être 
cisentiellement  conforme  à  l'ensemble  des  pro- 
priétés connues,  soit  des  élémens  eux-mêmes, 
soit  de  leurs  principaux  composés.  Toutefois,  une 
telle  vérification  générale  est  encore  trop  peu 
avancée  pour  que  les  chimistes  aient  pu  réelle- 
Mat  porter  a  ce  sujet  un  jugement  complet  et 
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dcfiiiilîf.  D'un  antre  côté,  la  prëpondérance  cln^ 
mique  des  caractères  électriques  ne  paraît  pas  être 
encore,  à  beauconp  près,  assez  rationnellement 
établie,  ])Our  qu'on  doive  imposer,  en  principe, 
la  nécessité  de  chercher,  dans  un  tel  ordre  de 
phénomènes,  les  bases  de  tonte  classification  na- 
turelle. Enfin,  il  faudrait,  ce  me  semble,  cons- 
tater directement,  avant  tout,  la  réalité  du  point 
de  départ,  c'est* à-dire  examiner  s'il  existe,  en 
effet,  entre  les  divers  élémens,  un  ordre  constant 
d'électrisation ,  qui  se  maintienne  invariablement 
dans  toutes  les  circonstances  extérieures,  et  dans 
tous  les  états  d'agrégation ,  et  surtout  dans  tous 
les  modes  de  décomposition  :  or,  cet  indispensa- 
ble examen  n'a  pas  encore  été  convenablement 
entrepris,  et  peut-être  même  a-t-on  lieu  de  crain- 
dre que  son  résultat  général  ne  fût  contraire  au 
principe  proposé. 

Il  reste  donc,  sous  ces  divers  rapports  essen- 
tiels, beaucoup  à  faire  encore  relativement  à  cette 
importante  question  de  philosophie  chimique. 
Mais,  quels  que  puissent  être,  à  cet  égard,  les 
résultats  définitifs  des  travaux  ultérieurs,  M.  Ber- 
zélius  s'est  assuré,  dés  à  présent,  l'honneur  éter- 
nel d'avoir,  le  premier,  dévoilé  la  vraie  nature  du 
problème,  et  mis  en  pleine  évidence  l'ensemble 
de  ses  conditions  principales,  si  ce  n'est  même 
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d'avoir  indiqué  dans  quel  ordre  d'idées  il  faut 
chercher  sa  solution.  Quand  cette  solution  aura 
éU  enfin  obtenue  d'une  manière  vraiment  con- 
firme à  une  telle  position  de  la  question ,  on  peut 
assurer  que  la  chimie  aura  fait  un  pas  immense 
vers  rétat  pleinement  rationnel  qui  convient  à  sa 
nature  scientifique.  Car,  d'après  une  hiérarchie 
fi)iKlamentale  des  élcmens,  la  nomenclature  sys* 
témalique  des  diverses  substances  composées  suf- 
fira presque  pour  donner,  en  quelque  sorte  spon- 
tanément, une  première  indication  réelle  de  l'issue 
générale  propre  à  chaque  événement  chimique , 
ou,  du  moins,  pour  restreindre  l'incertitude  à  cet 
égard  entre  d'étroites  limites. 

Toutefois,  à  raison  même  de  cette  intime  con- 
vexité d'une  semblable  recherche  avec  l'ensemble 
des  études  chimiques,  je  ne  pense  pas  qu'elle 
puisse  être  très  efficacement  poursuivie  tant  qu'on 
l'isolera,  comme  on  l'a  fait  jusqu'ici,  de  la  ques- 
tion générale  relative  à  l'établissement  d^un  sys- 
tème complet  de  classification  chimique,  pour 
tous  les  corps,  simples  ou  composés.  Or,  cette 
grande  question  me  parait  aujourd'hui  prématu- 
rée. Car,  d'après  les  considérations  sommairement 
indiquées  dans  la  leçon  précédente,  les  cotidi- 
tictts  préliminaires ,  soit  de  méthode,  soit  de  doc- 
trine, indispensables  à  son  élaboration  ration- 
TOME  iir.  7 
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neUe,  sont  eûcorë  loih,  ce  tût  setable,  d^étre 
suffisaminênt  irettipÊeH.  Un  tel  fty^tèiiie  géhëfàl  de 
dasnfibatièn  naturelle,  devâûl,  par  lui-mèÉnfe, 
constitue^  (lirectement  y  sôus  un  double  aspect,  le 
rÀiimé  âsentiel  et  Taperçu  fondamental  de  totitti 
la  philosophie  cbimiqué,  ]e  ôfois  convenable  dé 
développer  davantage  en  ce  moment  ttià  pensée 
principale  à  ce  sujet. 

Quant  à  là  méthode,  elle  a  besoin  d'un  double 
përfectiônneinent  capital,  que  les  chimistes  phi** 
losophes  doivéht  empruntera  la  science  des  corps 
VivanS ,  toulë  source  où  il  puisse  être  judicieMè* 
ment  chet'ché.  11  &ut,  d'abord,  en  effet,  une 
connaissance  approfondie  de  la  théorie  fondaûieki^ 
taie  des  dadsificaiions  naturelles,  qui  Hé  peut  être 
réellement  obtenue  d'aucune  autre  manière  :  cat^ 
àitiii  ^ë  je  Tai  établi  dès  le  débat  de  cet  oav^rage, 
là  méthode  tie  saurait  être,  sons  aucuki  rapport 
essentiel ,  étudiée  avec  une  véritable  ejt  fécondé 
dfl^ctté,  àiillèurs  que  datas  ses  applications  les 
plus  étetadûeft  et  les  plus  par&ites.  U  fiiut,  ensuite, 
par  lé  mèAië  motif,  étudier  aussi,  k  là  méaùàiB 
ècolé,  Vesprit  général  de  k  méthode  comparative 
propremëtat  dite ,  dont  leà  chimisteà  ne  se  forment 
ordinairéiAeiit,  jusqu'ici,  aucune  idée  juste,  et 
«atas  laqueiDléy  néanmoins,  où  tte  peut  procéder 
conveûablékkient  à  la  récherche  d'utte  classîfica- 
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bon  chhnkfua  vraîttient  iMionneDe^  coiutne  jo 
l'tt  expUqaë  dans  la  leçon  précédenle.  Telles  sont 
\m  dmx  âsiâioniiîouii  ibadâmentales  que  la  t^lû- 
ksophie  chimique  doit  aller  puiser  aujourd'hui 
dans  la  philosophie  biologique.  Uune  etA  iodis* 
penrabie  pour  bien  poser ,  dans  son  ensemble ,  le 
grand  problème  de  la  classification  cfatrmque , 
l'autre  poor  en  etilrepreodreavec  succès  la  solu- 
tioD  générale^ 

A  l'aspect  de  ces  importantes  harmonies  spon-? 
tanëesy  et  par  le  sentiment  de  ces  laides  appiica^ 
lions  mutuelles,  entre  des  sctenoes  vulgairement 
tnîtées  comme  isolées  et  indépendantes,  les  di- 
ferses  classes  de  savans  finiront,  sans  doute,  par 
comprendre  la  réalité  et  Futilité  de  la  conception 
SMidamentale  de  cet  outrage  :  la  culture  ration* 
idle,  et  néanmoins  spéciale,  des  difierentes  bran* 
dm  de  la  philosophie  naturelle ,  sous  l'impulsion 
pcéAJ>le  et  la  direction  prépondérante  d'un  ays^ 
tOM  général  de  philosophie  positive,  base  eom- 
Buieet  Ueo  uniforme  de  touska  travauic  vraimudt 
itientifiques.  On  ne  peut  guère  se  former  aujour» 
dirai  une  juste  idée  des  perfectionnemens ,  aussi 
dfects  qu'enentieis,  dont  nos  diverses  sciences  se 
trouvent  dtre  jusqu'ici  radicalement  privées  pur 
Peq>rit étroit  etirrationnel  suivantleqoel  elles  sont 
taobre  liafaitueUement  cultivées,  surtout  relative- 
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ment  à  la  méthode.  Quand  la  constitution  init^ 
grale  et  définitive  du  système  philosophique  des 
modernes  aura ,  plus  tard ,  régulièrement  organisé 
les  grandes  relations  scientifiques  ,  on  piourra 
s'expliquer  k  peine,  si  ce  n'est  sous  le  point  de 
vue  historique,  que  l'étude  de  la  nature  ait  jamais 
été  autrement  conçue  et  dirigée.  ' 

£n  second  lieu,  relativement  à  lailoctrine , il 
est  d'ahord  évident,  comme  je  l'ai  indiqué  à  la 
fin  de  la  leçon  précédente,  queia  formation  de  la 
vraie  classification  chimique  ne  saurait  être  direc- 
tement entreprise  dans  son  ensemble/ tant  que 
l'on  n'aura  point,  avant  tout,  irrévocablement 
décidé  la  questioti  préliminaire  de  la  prépoodé^ 
rance  entre  les  deux  considérations  générales ,  de 
Tordre  de  composition  des  principes  immédiats, 
et  de  leur  degré  de  pluralité  :  or,  un  tel  problème 
n'a  pas  même  été  encore  rationnellement  ^se. 
Nous  pouvons ,  néanjnoins,  le  supposer  ici  résolu, 
en  concevant  établie  la  règle  que  j'ai  proposée, 
de  traiter  le  prenùer  point  de  vue  comme  nécea^ 
sairement  supérieur  au  second ,  ce  qui  me  semble 
en  effet,  presque  impossible  à  contester  dans  une 
discussion  formelle.  Mais,  après  cet  indispensable 
préliminaire  général,  deux  conditions  plus  spé- 
ciales me  paraissent  encore  nécessaires  pour  per-* 
mettre  de  procéder  immédiatement  à  la  construo 
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tioo  ralKHinetle  du  système  définitif  des  substances 
diimiqoeSy  {wr  la  méthode  ci -dessus  caracté- 
risée* 

La  premiàre ,  dont  Faccomplîssement  peut,  au-  \ 
joord'hni,  être  jugé  prochain-,  consiste  à  conce- 
voir Penaembie  de  la  chimiecomme  un  tout  unique 
et  homc^ne,  en  faisant  radicalement  disparaître 
la  distinction  irrationnelle  des  diverses  substances 
en  organiques  et  inorganiques.  Par  l'examen  direct 
des  caractères  généraux  de  la  chimie  organique , 
f espère  prouver,  dans  la  trente-neuvième  leçon, 
que  cette  sp^alité  mal  constituée  doit  peu  à  peu  ^ 
se  décomposer  entièrement,  une  parde  des  études 
qu'elle  embrasse  appartenant  à  la  chimie  propre- 
ment dite,  et  l'autre  à  la  physiologie.  Quand  une 
combinaison   quelconque   est  assez  stable  pour 
comporter  une  véritable  étude  chimique ,  il  faut, 
sans  doute,  l'assujettir  à  un  ordre  fixe  de  considé- 
ntions  homogènes,  quels  que  puissent  être  son 
origine  et  son  mode  effectif  d'existence  concrète , 
dont  la  vraie  chimie  abstt'aite  et  générale  ne  doit 
ikullement  s'enquérir,  si  ce  n'est,  du  moins,  comme 
d'un  simple  renseignement  accessoire.  Tant  que 
la  classification  systématique  devra  d'abord  se 
conformer  à  cette  étrange  conception  d'une  sorte 
Je  double  chimie,  établie  sur  celte  faussé  division 
des  substances,  elle  ne  saurait  être  qu'essentielle- 
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ment  précaire  et  artificieUe  dons  sas  déliais,  étante 
des  lors,  profondémeot  TÎoiée  dans  sqq  prînmpo- 
Une  telle  séparation  empêche,  de  toute  nécessîié» 
de  fonder  d^itivement,  eo  dûmifi»  «noupe  dioc^ 
trioe  ratioDXielle  ei  complète,  toutes  les  aDalogi9& 
essentielles  se  trouvant,  par  là,  ou  rompuea  ou 
déguisées.  Cette  première  coaditioD  est  donc  évi- 
demment indispensable.  On  commence  déjà  cep* 
tainement  à  la  bien  sentir,  car  tons  les  travaux 
actuels  de  quelque  importance  sur  la  chimie  orga^ 
nique  manifestent  une  tendance  très  prononcée  à 
ramener  les  comibinaifions  organiques  aux  lois  gé- 
nérales des  combinaisons  inoi^aniques.  Il  ne  sa& 
firait  pas ,  néanmoins ,  -comme  on  pourrait  d'a-^ 
bord  le  penser,  qu'un  chimiste  distingué  prît 
enfin,  à  cet  égard,  une  initiative  large  et  directe^ 
pour  déterminer  aussitôt  l'entier  et  unanime  ac-« 
complissement  de  cette  importante  réforme.  Car, 
une  telle  opération  philosophique ,  quelque  pré- 
parée qu'elle  soit  en  efiet,  surtout  depuis  les  belles 
recherches  de  M.  Chevreul,  ne  peut  être  eiccutée, 
d'une  manière  vraiment  irrévocable,  sans  un  tra- 
vail spécial  et  difficile,  qui  exige  une  combinaison 
très  délicate  du  point  de  vue  chimique  et  du  point 
de  vue  physiologique,  afin  d'établir,  dans  la  dé^ 
composition  générale  de  la  chimie  organique, 
une  judicieuse  répartition  entre  ce  qui  doit  rester 
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à  la  cbiioie  et  OQ  <|ui  revient  k  h  flhy^qlo^e. 
lift  sçcoQ^e  oçadition ,  ÎQiimemeDt  liëe  à  lik 
précédente,  se  rapporte  i  un  autre  per^tionne- 
lœnt  ^acul  fiuri  important  qua  doU  sîibir  î% 
doctrme  chimique,  afin  de  poqyoir  CQnduir^  i^ 
Uu!bfm^v!>€f\%  d'i^n  système  complet  de  d^ssifica* 
tion  ratîoiwelle^  wflicept]|>k  d'oÇ&îr  >  par  sa  seqlç^ 
compontiop  »  ^pe  expression  abr^ée  d^  la  vrai^ 
philosophie  de  la  science ,  CQmnie  le  prescrit  I9. 
théorie  fondamentale  des  daasificatipps  naturelles.- 
Ce  nouveau  perfeotionnement  çoosisterait  à  soce 
m^tre,  s'i).  est  possible^  toutes  Içs^  çambiiiaison9' 
^qelconques  à  la  loi  du  dqalisn^  ^  érigée  en  uo: 
principe  constant  et  nécessaire  de  philosophie- 
chiinique..  Toutefois^  quelque  éminente  que  dût 
êli^e,  encUe^m.éme,  une  semblable  amélioration^ 
qiû  tendrait  directepient  à  simpU6er^  à  un  haut 
d^ré,  l'ensemble  des  conceptions  chimiques,  il  fiiut 
TeooDoaitre ,  pour  ne  rien  exagérer ,  qu'elle  n'e$t 
point  aussi  stricten^ent  indispensable  que  la  pré* 
oédente  an  grand  tr4yail  de  la  çlass^ation,  (^upi- 
qoe,  par  sa  nature ,  elle  soit  propre  à  le  £icilite.r 
beaucoup.  Sans  la  première  condition ,  en  effet , 
la  classification  rationnelle  serait^  rigoureusement 
ÎQipossible  :  sans  la  seconde,  au  contraire,  on 
pourrait  encore  la  concevoir  «  mais  seulemeni 
moins  parfaite  et  plus  pénible.  Au  reste,  la  teu> 
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cliince  générale  des  éludés  chimiques  ^  même  dans 
leur  état  actuel ,  est ,  sans  doute ,  tout  aussi  réelle 
vi  non  moins  prononcée  sous  le  dernier  {)oint  de. 
vue  que  sôus  le  précédent,  comme  chacun  peut 
Pohsèrver  aisément. 

11  Importe  d'autant  plus  de  faire  prédbmiber 
dans  le  système  chimique ,  ainsi  que  je  le  propose^ 
la  Considération  de  Tordre  de  composition  des 
principes  immédiats  sur  celle  de  leur  degré  de 
pi  Lirai!  te,  que  la  première  est,  par  sa  nature» 
claire  et  incontestable,  tandis  que  l'autre  est 
toujours ,  de  toute  nécessité,  plus  ou  moins  obs* 
euro  et  douteuse.  L^1ne  se  réduit  constamment  à 
la  simple  appréciation  d'un  fait  analytique  ou 
synthétique;  la  seconde  présente  sans  cesse  un 
certain  caractère  hypothétique,  puisqu'on  pro- 
nonce alors  sur  le  mode  d'al^glomération  des  par- 
ticules élémentaires,  qui  nous  est  radicalement 
inaccessible.  Ainsi,  par  exemple,  un  ciiimiste 
peut  établir,  avec  une  pleine  certitude,  que  tel 
se!  est  un  cdmposé  du  second  ordre,  et  que  tels 
acides,  ou  tels  alcalis,  sont,  au  contruii*c,  du 
premier  ordre  (r);  car,  l'an^ilyse  el  là  synthèse 

(i)  Un  «cal  ras  fiariitt  prvMnter  qne^ue  dilficoltc  puur  celle  tpprë- 
cUiiuu  exacte  de  Vordt'e  de  coinpoiition  propre  k  chaque  kubtunce: 
t:*eft(  celui,  dovcaa  mainieiuint  uMez  frcqurnC,  où  lei  principes  im- 
jiicdîau  n^  mmiI  {>ai  loa»  denz  du  même  cN-drc,  coiilinr,  par  cxcia- 
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peuvent  démontrer,  sans  équivoque,  que  cliacuu 
3e  ces  derniers  corps  est  composé  de  deux  subs«> 
Unces  élémentaires,  et  que,  au   contraire,   les 
principes  imniédîats  du  preédier  sont,  à  leur  tour, 
décomposablés  en  deux  élémens.  Mais,  sous  Tau- 
tre point  de  vue,  quand  l'analyse  définitive  d\ine 
substance  quelconque  y  a  constaté  TexistClnce  de 
trois  ou  de  quatre  élémens,  comme,  par  exemple, 
à  l'yard  des  matières  végétales  ou  animales,  on 
ne  peut,évidemnricnt,  sans  se  permettre  une  liy- 
potbèse  plus  ou  moins  hasardée,  prononcer  que 
cette  combinaison  est  réellement  ternaire  ou  qua- 
ternaire, au  lieu  d'être  simplement  lunaire.  Car 
il  doit  sembler  toujours  impossible  de  garantir 
que,  par  une  analyse  préliminaire,  moins  violente 
que  celte  analyse  finale,  on  ne  pourrait  point, 
en  efiêt ,  résoudre  la  substance  proposée  en  deux 
principes  immédiats  du  premier  ordre,  dont  cha- 
cun serait  ultérieurement  susceptible  d'une  nou- 
velle décomposition  binaire. 

pic,  k  r«jgard  lie»  chlorurei  ou  des  aolfurtt  alcalini,  qui  uoo»  offrent 
h  oomlHoaison  d'an  corps  simple  avec  un  compose'  de  deux  élt'mcns. 
Mais,  alori,  toute  la  difficulté'  réside  évidemment  dans  rirapcrfection 
tic» denuminttiona  usitées  j  car,  un«  telle  combinaison  est ,  par  sa  na^ 
litre,  cLiremcnt  intermédiaire  entre  celle  de  deux  corps  simples  et  celle 
\\t  deux  principes  immédiats  composés  cli.'cnn  de  deux  élémens.  Quand 
ia  notion  de  Tordre  décomposition  sera  généralement  reconnue  comme 
prépondérante  dans  la  p!iilo»nphic  chimique  ,  le  langage  qui  s\'  iw}^ 
p  uir  dcYtcndia  sl^unionémcui  plus  complet  et  plu»  précis. 
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Si,  pour  fixer  les  idées,  un  chimiste  git>9si^ 
s'avisait  aujourd'hui  d'appliquer  i  k  l'analyse  du  sal* 
pétre,des  moyens  trop  énei^iques ,  les  résiilUtsdQ 
cette  opération  destrqçtive  pourraient,  s^q  9  doutCi 
Faiiloriser ,  d'après  nos  erremoQs  actuels  ^  à  coocch 
?oir  légitimemept  cette  8^b9t9nçç  comme  upQ 
combinaison  ternaire  d'o^ène^^  d'azo^,  et  de 
potassium  :  et,  cependant,  011  sait  qi)'nne  tellQ 
conclusion  serait  ici- certainement  &usse, pipfqoe 

m 

la  substance  peut  être  aisément  reconstrcpte  par 
ype  combinaison  directe  entre  l'acide  nitrique  et 
la  potasse,  dont  une  analyse  moins  perturbéitrice 
eût,  d'ailleurs,  opéré  U  séparation,  sans  enbrai- 
ner  leur  décomposition.  Abstraction  faite  de  tout 
préjugé,  pourquoi  ne  penserions-nous  pas  qu'il 
peut  en  être  ainsi  à  l'yard  de  chaque  combinai- 
son habituellement  classée  comme  ternaire  ou 
quaternaire?  L'analyse  immédiate  étant  jusqu'à 
présent  si  imparfaite,  comparativement  à  l'analyse 
élémentaire ,  surtout  quant  à  ces  substances ,.  se* 
rait-il  rationnel  de  proclamer,  dès  aujourd'hui , 
son  impuissance  éternelle  et  nécessaire  enyert 
elles?  De  tels  jugeïnens  ne  sontrils  pas  m^oie 
fréquemment  fondés  sur  une  confusion  vicieuse 
entre  ces  deux  sortes  d'analyse,  si  réellement 
différentes,  néanmoins,  en  elles-mêmes,  et  si 
bien  caractérisées,  d'ailleurs,  dîiiis  leurs  opéra* 
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boDs,  Tiipe  p9r  l|i  49lic9t€sse  de»  procédas,  l'autre 
parleur  «oergîe? 

Une  Qoopîdprutîpn  très  import^n^,  reh^v^  ^^ 

point  dç  j^  eynttiétiquey  peut  cwdjiir?,  m  ?%!:> 
à  mçnlrer  ^e^  daaa  Fétude  des  ooiyihinQÎftoiis  w 
vf»^^  mijoqvd'faai  comme  plua  qq?  binaires ,  on 
1^  distingue  pinnt  nae^  Tanaly^  immédiate  do 
Tanalyse  âémeptaîrip  :  c'est  l'extrême  diOicultë, 
rt  iD^gMit  ÎMsqu'içiy  l'entière  impPNiibilité  pour  U 
pluparl  d«  oa#9  de  v^ifier,  par  la  syqtheae,  les 
léflulta^  ajoalyl^iiea  propres  a  ees  snbatanees.  J'ai 
^tiU»  en  principe^  dans  la  leçon  précédente;,  qm 
la  synlhese  immédiate  est,  ea  générali  caractérisëç 
par  sa  &cilitéy  tandis  que  la  synthèse  élémentaire 
l'est,  an  coptraire,  par  les  grands  obstacles  qu'elle 
àcil  présenter  presque  toujours.  Ainsi,  ré.cipro- 
qnemeoty  l'impossibilité  d'opérer  )a  recomposition 
constitue,  ce  me  semble ,  un  motif  très  rationnel 
de  présumer  que  l'analyse  n'a  pas  été  immédiat^, 
lorsque  cette  conclusion  ne  saurait  d'ailleurs  être 
attaquée  par  aucune  autre  considération ,  ce  qui  a 
certainement  lieu  ici.  Ainsi,  par  exemple,  on  lait, 
d'ordinaire,  liautement  ressortir  l'impossibilité  ^e 
reproduire,  par  la  synthèse,  les  substances  végé- 
tales ou  animales  :  on  l'a  même  érigée  en  une  sorte 
de  principe  empirique.  Mais,  cette  prétendue  im- 
^lossibilité  ne  tiendrait-elle  point  uniquement  à  ce 
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c{u'on  s'obstine  à  opérer  une  synthèse  élémentaire,' 
là  où  il  faudrait  procéder  par  une  synthèse  immé- 
diate,dont  les  matériaux  devraient  être,  en  beau- 
coup de  cas  y  préalablement  découverts  ?^  Cette' 
remarque  se  vérifie  pour  lye  foule  dé  combinai? 
sons/dont  le  dualisme  tf'est ,  toutefois^  nullement 
douteux ,  et  avec  la  seule  difierence  tpxe  les  prin- 
cipes immédiats  sont  mieux  connus.  Si,  poter 
suivre  l'exemple  du  nitre  précédemment  ohoisiv 
on  entreprenait  de  le  recomposer  par  la  comlnUai? 
son  directe  de  l'oxigène,  de  l'azMe,  et  du  pota» 
num,  il  est  incontestable  qu'on  n'y  parviendrait 
pas  davantage  que  lorsqu'il  s^agit  de  reproduira 
les  substances  organiques  en  unissant  tout  d'im 
.coup  leurs  trois  ou  quatre  élémens  :  les  obstâdes 
qu'on  fait  justement  valoir  dans  ce  dernier  eas^ 
seraient,  en  effet,  essentiellement  analogues  et  tout 
aussi  puissans  à  l'égard  du  premier.  Afin  de  pren- 
dre  un  exemple  encore  plus  frappant,  j'indiquerai, 
à   ce  sujet,  l'expérience'  vraiment    capitale  o& 

M.  Wœliler  est  parvenu  à  reproduire  l'urée.  EAt-il 

• 

pu,  en  effet,  obtenir  un  tel  succès,  si,  d'après  lé 
préjugé  ordinaire,  il  avait  tenté  de  combiner  di* 
rectement  l'oxigène,  l'hydrogène,  le  carbone,  et 
l'azote,  qui  concourent  à  former  la  constitution 
élémentaire  de  cette  substance,  au  lieu  d'unir  seu- 
lement SCS  deux  principes  immédiats,  jusque  alors 


îoeonnus  en  celte  qualité  ?  Avons-nous  réellement 
âocan  motif  rationnel  de  penser  qu'il  n'en  est 
pont  ainsi  dans  tous  les  autres  cas  ? 

Les  chimistes  peuvent  donc,  désormais^ce  me 
sonblei  sans  contredire  réellement  aucune  obser- 
vation porîUve,  et  en  se  conformant,  au  contraire, 
aoi  plus  paissantes  analogies ,  attribuer  une  en^ 
lière  généralité  au  principe  fondamental  du  dua- 
lisme de  toute  combinaison ,  sous  cette  seule  con« 
dition,  fiicile  à  remplir  sans  doute,  de  «regarder 
comme  étant  encore  très  imparfaite  l'analyse  ac- 
tuelle des  substances  plus  que  binaires ,  et  surtout 
des  substances  dites  organiques,  dont  les  vrais 
principes  immédiats  resteraient  ainsi  à  découvrir^ 
A  la  vérité,  ces  principes  inconnus  ne  sauraient 
èLre  conçus   qu'en  imaginant  entre   l'oxigène, 
l'hydrogène,  le  carbone,  et  l'azote,  un  nombre 
aases  considérable  de  nouvelles  combinaisons  bi- 
naires, du  premier  et  du  second  ordre,  dont  la 
réalisation  doit  sembler  aujourd'hui  presque  im- 
possible. Mais,  cette  indispensable  supposition, 
qooiqne  peu  compatible  avec  lés-habitudes  ac- 
tuelles,  n'entraine  réellement  aucune  grande  dif- 
ficulté sôentifîque;  car,  il  suffit  d'admettre  cette 
léflesion  très  naturelle ,  que  nos  procédés  analy- 
tiques sont,  à  cet  égard ,  }usqu'ici  trop  violens  et 
trop  grossiers  pour  séparer  les  principes  immé- 
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diats  sans  les  décomposer.  Qtiâut  à  l'objéClkMi  du 
tiombre,  eHe  ne  saurait  être  prépondérante*  KôU^ 
connaissons  ntaintenalit)  lin  effet,  au  moins  dflf> 
combinaisons  bien  dislitiètës  entre  TaiOte  et  Ptai- 
gâae;  k  notioil  d'an  seul  oiide  d'hydrogèdë^  (jfK^y 
pendant  quarante  ans ,  avait  semblé  si  inébtMli^ 
jble,  a  ÙLit  place  à  celle  de  denx  composés  très  ds:* 
ractérisés;  le  carbone  et  l'aaote,  qui  ne  parais*- 
saient  point  Susceptibles  d'être  combinés,  ^>rmeâl 
aujourd'hui  le  cyanogène;  et,  de  méme^ -ditii 
presque  tous  les  autres  cas  analogues.  Rien  n'in^ 
pêche  donc  de  concevoir,  par  èttetisioiÉi,  «firïl 
paisse  exister  ^  entre  les  ëlëmens  des  sobstànittÉ 
ternaires  ou  quaternaires,  plus  de  combitiaisOHto 
directes  et  toujours  binaires  que  la  chimte  ù'èti  -  a 
raoore  constatées,  indépendamment  des  tùttpù^k 
des  ordres  suivans,  dont  k  variété  doit  natntélte^ 
ment  être  bien  supérieure.  Il  est  e^ttrêmemeiit 
vraisemblable  que,  sans  aller  même  au-ddA  étt 
second  ordre,  on  pourrait  fermer,  avec  OSii  élé^ 
mens,  asses  de  principes  immédiats  pftr&iteiMiït 
distincts  pour  correspondre  e&actemeut,  pÉf  «A 
dualisme  perpétoel,  à  k  oompositioii  réèlfis  dk 
toutes  les  substances  o^aniqoes  vraimeut  difl^ 
reùtes,  qui,  d'un  autre  côté,  suivant  k  OritittiMi 
très  rationnelle,  au  fond,  qumque  fort  éiagét^ 
de  |d.  Raspail,  doivent  être  réputées  beaucoup 
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ffloio*  nombreuses  que  ne  le  lait  supposer  ordi- 
DSirèmènt  un  examen  superficiel  et  peu  judicieux, 
Marne  je  llndiquerai  spécialement  dans  la  trente- 
Mnvicine  le^n. 

On  doit  »  toutefob ,  rediarquer ,  k  ce  éujet ,  que 
ù  kft  thittiisfces  ne  devinent  point  se  décider  èùfiii 
i  enroboacrire ,  d'une  manière  yéritablement  scien^ 
tSSqne,  le  sens  propre  et  général  du  mot  substance, 
ce  qui  te  réduirait  à  subordonner  toujours  son  ac-^ 
esption  à  ridée  d'une  combinaison  réelle,  lé 
<V^l«Mw^  universel  et  indéfini  ne  pourrait  être 
sOQtemi  :  car  on  dterait  aisément ,  surtout  danâ 
la  chimie  physiologique,  plusieurs  cas  très  pro- 
noncés, où  le  déFaut  de  dualisme  est  irrécusable. 
Mais^à  moins  de  confondre  entièrement  la  notioù 
de  dissobUion,  et  même  celle  de  mélange,  avec 
cdle  de  combinaison,  on  ne  saurait  envisager 
comme  une  véritable  substance  chimique  ^mg^e*- 
nerîfj  an  assemblage  fortuit  de  substances  hété- 
rogènes ,  dont  l'a^lomération  est ,  presque  tou- 
jours, évidemment  mécaniqde,  tels  que  la  sève,  le 
amg ,  l'urine ,  un  calcul  biliaire  ou  urinaire ,  etc. , 
oà  le  nombre  des  prétendue  principes  immédiats 
peut,  en  quelque  sorte,  être  tout-à^&it  illimité. 
En  étendant,  d'une  manière  aussi  vague  et  indéfi- 
nie, la  signification ,  dès  lors  presque  arbitraire,  du 
mot  substance,  si  préôeux,  néanmoins,  pour  la 
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scicoce  chimique,  il  ue  serait  pas,  sans  doute, 
plus  irrationnel  de  traiter  comme  autant  de  npu- 
\elles  substances  chimiques,  les  eaux  des  diffé- 
rentes mers,  les  diverses  eaux  minérales,  les 
terrains  naturels  les  plus  hétérogènes,  etc. , ,  et 
même,  mieux  encore,  les  mélanges  purement 
artificiels  dVn  nombre  quelconque  de  sels  jetés 
au  hasard  dans  une  même  dissolution  aqueuse 
ou  alcoolique.  Du  reste,  les  considérations  réser- 
vées pour  la  trente-neuvième  leçon  indiqueront,  . 
î'espère,  les  moyens  de  &ire  disparaître ,  à  l'égard 
des  matières  animales  et  végétales ,  les  seules  dif- 
iicultés  sérieuses  qu'un  tel  sujet  puisse  présenteri 
en  montrant  que  l'incertitude  et 'la  confusion  à 
cet  égard  proviennent  essentiellement  de  ce  que  ^ 
jusqu'ici,  on  n'a  point  ass^e^  séparé  ,  par  une  op- 
position nette,  rigoureuse,  et  convenablement 
approfondie,  le  point  de  vue  chimique  du  point 
de  vue  physiologique.  Sous  ce  rapport,  comme 
sous  tant  d'autres  précédemment  signalés ,  on  doit 
assurer  que  les  notions  les  plus  élémentaires  de  la  • 
philosophie  chimique  ne  sauraient  être  établies 
d'une  manière  pleinement  rationnelle,  et  de  fiiço^ 
a  réunir  les  trois  propriétés  essentielles  de  la  clarté, 
de  la  généralité,  et  de  la  stabilité,  sans  être  prés* 
lablement  fondées  sur  une  comparaison  d'en^^ 
semble  suflisamment  élaborée,  entre  la  chimie  et 
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la  biologie,  comparaison  qu'un  système  complet 
de  philosophie  positive  peut  seul  régulièrement 
orginiser. 

En  considérant ,  sous  le  point  de  vue  fonda- 
mental qui  nous  occupe  ici,  le  mouvement  actuel 
des  idées  chimiques,  la  tendance  universelle  à  un 
dnaHsme  complet  commence  à  s'y  manifester  au- 
joord'hui  d'une  manière  non  équivoque.  Je  ne 
Us  pas  seulement  allusion  à  l'assimilation  de  plus 
en  plus  prononcée  qu'on  tente  d'établir  entre  les 
oombinaisons  organiques  et  les  combinaisons  inor- 
ganiques, quoiqu'il  en  résulte  nécessairement  un 
progrès  indirect,  mais  évident,  vers  le  dualisme 
systématique.  J'ai  surtout  en  vue  les  expériences 
analogues  à  celle  de  M.  Whœler,  malheureuse- 
ment encore  trop  rares,  où  l'on  ramène  directe- 
ment au  dualisme,  soit  par  l'analyse,  ou  par  la 
synthèse ,  les  composés  qui  semblaient  le  plus  s'y 
refoser*  On  doit  même  remarquer ,  erifio ,  sous  ce 
rapport,  la  disposition,  devenue  très  commune, 
à  représenter,  en  quelque  sorte  spontanément, 
par  une  formule  binaire ,  la  proportion  des  élé- 
Biens  propres  aux  substances  les  plus  compliquées. 
Sans  doute,  il  n'y  a  point  un  véritable  dualisme, 
lorsque,  par  exemple,  on  exprime  le  résultat  nu- 
mérique de  l'analyse  élémentaire  de  l'alcool ,  en 
énonçant,  pour  plus  de  facilité,  la  composition 
roME  m.  8 
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de  ce  coq>8  oomme  identique  à  celle  d'un  f  olmnè 
de  gaz  hydrogéné  percarboné  e(  d'un  volvoÉe  de 
vapeur  d'eau,  condenses  en  un  seul  :  car,  oa  ne 
voit  là  qu'un  simple  artifice  didactique  destâuë  à 
caractériser  le  résultat  analytique  par  une  fônnaii 
abrégée,  à  laquelle  on  ))ourrait  substituer,  plus  ou 
moins  commodément,  beaucoup  dWtres  fiçlâoi» 
synthétiques  assujetties  au  dualisme»  etqui  atrateBt 
toutes  finalement  équivalentes  entre  elles ,  quoique 
pas  une  seule  peut-être  ne  fît  réellement  connatire 
les  vrais  principe»  immédiats  de  cette  substanw, 
envisagée  comme  binaire.  Ce  n'est ,  évidemment, 
que  par  un  véritable  travail  chimique ,  et  non  par 
un  tel  jeu  numérique,  que  l'alcool  et  tous  les 
corps  analogues  pourront  être  effectivement  du»* 
lises;  car,  cette  grande  transformation  exigera 
nécessairement,  sinon  une  analyse  ou  une  ayn^ 
thèse  formelles,  qu'on  devra  souvent  a^orDer» 
du  moins  la  construction  d'une  hypothèse  propvc 
h  représenter ,  autrement  q^e  sous  le  seul  rapport 
des  proportions,  l'ensemble  des  caractères  chimi- 
ques de  la  substance  propose.  Quoique  les  babîr 
tudes  auxquelles,  je  fais  allusion  ofiTrent  peut-être 
quelque  danger,  en  paraissant  indiquer  comme 
accompli  ce  qui  n'est  pas  même  commencé^:  il 
serait ,  néanmoins ,  impossible  de  raéconfialti!:? 
combien   elles    tendent    à   préparer  les  eaprilf 
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i  l'étaMiaaement  réel  d'un  duaKsine  général. 
Afin  de  rétamer,  du  point  de  vue  le  plus  ph^ 
loiopfaiqiie,  l'ensemble  de  cette  importante  di»** 
cussion  sur  le  dualisme  chimique ,  je  remarquerai 
qa'on  peut  la  réduire  à  établir  que  la  chimie 
actuelle  devrait  .profiter ,  avec  plus  d'habileté, 
pour  la  simplification  de  ses  notions  fondamenta- 
les, du  degré  d'indétermination  que  la  nature  de 
ses  recherches  laisse  nécessairement  quant  it  la 
constitution  intime  des  corps.  Le  mode  réel  d'ag- 
^omératton  de  leurs  particules  élémentaires  nous 
^tant  radicalement  inaccessible,  et  ne  pouvant 
eoDsdtoer  nullement  le  vrai  sujet  de  nos  études 
chimiques,  nous  avons  toujours,  par  suite,  la  fa^ 
colté  rationnelle,  dans  la  sphère  bien  circonscrite 
de  nos  recherches  positives,  de  concevoir  la  com- 
position immédiate  d'une  substance  quelconque 
conune  seulement  binaire,  de  manière  à  repré* 
scotee^ néanmoins^  avec  une  pleine  exactitude', 
tous  les  phénomènes  appréciables  que  la  chimie 
peut  nous  ofirir,  à  quelque  état  de  perfiectionne^ 
ment  qa'on  la  suppose  jamais  parvenue.  Le  main- 
tien indéfini  des  hypothèses  mal  construites  qui  se 
rapportent  à  une  compositioii  plus  que  binaire, 
eomfrfiqaerâit  inutilement,  à  un  haut  degré,  le 
•jrstème  général  de  nos  travaux  chimiques^  sans 
'^ouf  w^pfpcbei:  davantage  d^  h  v^ritabl^  di^po- 

8.. 
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âtîon  moléculaire  propre  à  chaque  combiuaisoii. 
Ainsi,  je  ne  propose  point  le  dualisme  universel 
et  invariable  comme  une  loi  réelle  de  la  nature, 
que  nous  ne  pourrions  jamais  avoir  aucun  moyen 
•de  cdnstater;  mais  je  le  proclame  un  artifice  fon* 
damental  de  la  vraie  philosophie  chimique,  des- 
tiné à  simplifier  toutes  nos  conceptions  élémen- 
taires, en  usant  j  udicieusement  du  genre  spécial  de 
liberté  resté  &cultatirpour  notre  intelligence,  d'a- 
près le  véritable  but  et  l'objet  général  de  la  chimie 
positive.  Ma  pensée  à  ce  sujet  me  parait  mainte- 
nant assez  clairement  formulée,  pour  devenir 
exactement  jugeable  pour  tous  les  chimistes  phi«- 
losophes,  à  la  haute  méditation  desquels  je  dois 
désormais  l'abandonner. 

Telles  sont  les  diverses  conditions  capitales,  tant 
de  méthode  que  de  doctrine,  dont  la  science  chi- 
mique me  semble  avoir  rigoureusement  besoin 
d'obtenir,  sinon  l'entier  accomplissement  général, 
4lu  moins  une  approximation  pleinement  caracté- 
risée, avant  qu'on  puisse  y  procéder  rationnelle- 
ment à  la  construction  directe  et  définitive  d'un 
système  complet  de  classification  naturelle,  sus- 
ceptible de  remplir,  envers  la  chimie ,  mais  à  un 
degré  beaucoup  plus  parfiaiit ,  l'office  fondamental 
auquel  serait  destinée,  en  biologie  (i),  la  vraie 

(f)  Je  ne  pense  pai  qu'ancnn  philosophe  puisse  anjoaid'hni  rahrre 
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hiérarchie  universelle  des  eorp8  vi vans,  si  rextréme 
complicalion  des  phénomènes  pouvait  y  permettre 
le  libre  développement  de  ses  propriétés  essen- 
tielles. Peut-être  Irouvera-t-on  que ,  jusqu'à  pré- 
sent,  personne  ne  s'était  formé  une  assez  grande 
idée  de  la  nature  et  de  l'esprit  d'une  telle  opérai 
ûon  philosophique.  A  mes  yeux,  la  dassiBcation 
cbimique,  ainsi  conçue,  c'est  la  science  elle-même^ 
ooodensée  dans  son  résumé  le  plus  substantiel. 
Je  ne  pui;,  à  cet  égard,  m'attribuer  d'autre  mé-* 
rite  essentiel  que  d'avoir,  le  premier,  convenable^ 
ment  transporté ,  dans  la  science  chimique ,  le 
genre  spécial  d'esprit  philosophique  que  développe 
spontanément,  par  sa  nature,  la  science  biolc^-* 
que,  telle  que  l'ont  conçue,   depuis  Aristote, 
toos  ses  grands  maîtres,  et  en  dernier  lieu,  le. 
philosophe  qui  me  parait,  dans  le  siècle  actuel , 
en  avoir  le  mieux  saisi  le  vaste  ensemble ,  mon 
illostre  ami  M.  de  Blainville.    Si  cette  combi- 
naison est  jugée  efficace ,  elle  contribuera ,  j'es- 
père, à  mettre  en  pleine  évidence  la  haute  néces-: 
site  générale  de  régulariser  ces  grands  rapports 

IB  pen  loin  une  •«rie  quelcdnqoe  d^id^  gcnéraiei  idr  reasemble  ra  - 
liouiel  dct  coniîdcratîons  |)OÛU?ei  propret  aox  corpe  vîtant ,  sam  être , 
m  qaclqoc  aone ,  naturellement  oblige  d'employer  cette  hcnrenie  ex* 
prci#ion  de  biologie,  bi  )xidicienscment  construite  p^r  M.  de  BlainTille« 
et  dont  le  nom  de  physiologie ,  même  poiifie ,  n^offiirait  qu*an  faible 
et  îqiiiToqne  cquitaJenl. 
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iqgntifiques,  par  l'usage  habituel  du  i^y stème  com- 
plet de  philoiophie  positive,  dont  je  m'dBbrce, 
dans  cet  ouvrage,  d'orgauiser  la  coostruclion. 

L'extrême  importance  que  j'ai  attachée  è  la 
disoussioD  précédente,  tient  surtout  à  la  haute 
idée  que  je  me  forme  du  beau  caractère  que  doit 
prendre,  un  jour,  la  science  chimique,  mainte^ 
uant  si  faible  et  si  incohérente,  malgré  sa  riche 
cdlection  de  faits.  Quoique  le  sujet  de  la  chittie 
soit  nécessairement  fort  étendu  et  très  compliqué, 
il  n'y  a  pas  de  science  fondamentale,  sauf  l'astro- 
nomie,  dont  les  phénomènes  présentent,  par  leur 
nature,  une  aussi  parfaite  homogénéité  réelle,  el 
qui,  par  conséquent,  eu  égard  aux  difficultés  qiii 
kd  sont  propres,  comporte,  k  un  aussi  haut  dé*- 
gré ,  une  véritable  systématisation ,  en  harmonie 
avec  l'esprit  général  de  ses  recherches  positives. 
Or,  cette  constitution  unitaire  de  la  science  chi- 
mique me  semUe  devoir  essentiellement  consister 
dans  la  formation  rationnelle  d'un  système  com- 
plet de  classification  naturelle,  qui  ne  saurait  être 
obtenue,  au  degré  suffisant,  tentque  toutes  les  coiilh 
binaisons  ne  seront  point,  d'une  part,  assujetties, 
sans  distinction  d'origine,  à  un  ordre  fixe  de 
considérations  homogènes ,  et ,  d'une  autre  part, 
constamment  ramenées  à  \\n  dualisme  fonda- 
mental.' 
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L'état  pëteDt  de  la  ohiime  ne  permet  guère 
de  86  fermer  directement  une  idée  neitef  et 
jmley  ni  du  genre,  ni  du  degré  de  conaîstanoe 
iCÎBmifiqqe  cjue  cette  partie  capitale  de  la  philo* 
iophie  naturelle  est  ainsi  destinée  à  acquérir 
pins  tard.  Toutefois,  fexaminerai  soigneusement, 
sons  ce  rapport,  dans  les  deui  leçons  suivantes, 
ki  decnr  doctrines  chimiques  qui  se  rapprochent 
le  pk»  aujourd'hui  de  cette  rationnalité  positive, 
k  doctrine  des  proportions  définies,  jt  la  théorie 
sleetro-<^iimiqM,qu(»que  l'une  et  l'autre  ne  sment 
véritablement  relatives  qu'à  un  ordre  partiel ,  et 
même  secondaire,  de  considérations  chimiques* 
Mais  je  *doisy  en  outre,  terminer  cette  leçon  en 
lîgndant  très  sommairement ,  dans  la  chimie  ac* 
toslle»  les  deux  points  généraux  de  doctrine  qui 
aie  paraissent  les  plus  propres,  par  leur  nature, 
à  indiquer  avec  précision  le  vrai  dogmatisme  vers 
lequel  doit  tendre  l'ensemble  de  la  science,  d'après 
li  marche  précédemment  caractérisée. 

Je  citerai  d'abord ,  et  au  premier  rang ,  la  loi 
capitale  des  doubles  décompositions  salines,  dé- 
oowerte  par  BerthoUet,  et  complétée  ensuite  par 
le  grand  et  beau  travail  de  M.  Dulong  sur  l'action 
nMproque  des  sels  solubles  et  des  sels  insolubles^ 
En  la  bornant  ici,  pour  plus  de  simplicité,  au  cas 
de  la  double  solubilité,  seul  considère  par  Ber- 
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thollet,  elle  consiste  dans  ce  fait  général  :  deux 
sels  solubles,  d'ailleurs  quelconques,  se  décompo- 
sent mutuellenient  toutes  les  fois  que  teur  réaction 
peut  produire  un  sel  insoluble,  ou,  seulement 
même,  moins  soluble  que  chacun  des  premiers. 
Parmi  les  propositions  chimiques  d'une  impor- 
tance réelle  et  d'une  certaine  généralité ,  tout  es-- 
prit  philosophique  doit  éminemment  distinguer 
aujourd'hui  ce  grand  théorème,  qui  peut  seul 
dcmner  jusqu'ici  une  idée  exacte  de  ce  qui  cons- 
titue, en  chimie,  une  véritable  loi;  car,  il  en  a 
seul  tous  les  caractères  essentiels.  11  est  directe- 
ment relatif  au  sujet  propre  de  la  science  chimi- 
que, c'est«rà-dire  à  Pétude  des  phénomènes  de 
composition  et  de  décomposition  :  il  établit  une 
relation  positive  et  fondamentale  entre  deux  clas- 
ses de  phénomènes,  jusque  alors  entièrement  indé* 
pendantes  :  enfin,  comme  critérium  décisif,  il 
permet,  envers  une  certaine  catégorie  d'effets 
chimiques,  malheureusement  trop  restreinte,  d'at- 
teindre à  la  destination  finale  de  toute  science 
réelle,  la  prévision  des  phénomènes  d'après  leurs 
liaisons  positives.  Gir,  les  divers  degrés  de  solubi- 
lité des  différens  sels,  dont  la  connaissance  est 
déjà ,  en  elle-même ,  indispensable  aux  chimistes, 
conduisent  ainsi  à  prévoir  avec  certitude  les  ré- 
sultats de  plusieurs  conflits.  On  peut  faire  à  peu 
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prés  les  mêmes  reiAarques  sur  une  proposiiiou  ana- 
logne,  relative  aux  réactions  des  sels  par  la  voie 
sèche,  où  la  considération  de  volatilité  remplace 
celle  de  solubilité. 

En  établissant  cette  loi  importante ,  BerthoUet 
a  &it  judicieusement  ressortir  la  nullité  de  rexpli-» 
calîony  easentidlement  métaphysique,  admise  jus* 
que  alors,  d'après  l'illustre  Bergmann,  pour  les 
phénomènes  de  décomposition  réciproque,  par 
l'autagooisme  imaginaire  des  doubles  affinités. 
Mais  il  a  évidemment  méconnu ,  lui-même,  l'es- 
prit fondamental  de  toute  philosophie  positive^ 
quand,  à  son  tour,  il  a  tenté  d'expliquer  la  loi 
qn^  venait  de  découvrir,  abstraction  Êdte  même 
du  rôle  prépondérant  qu'il  attribue,  dans  cette 
explication,  à  une  certaine  prédisposition  à  la  co* 
hésion,  qui  estradicalementinintelligible.  Aucune 
Im  ne  saurait  être  vraiment  expliquée  qu'en 
parvenant  à  la  fSaire  rentrer  dans  une  autre  plus^ 
générale  :  or,  celle  que  nous  considérons  ici  est, 
jusqu'à  présent,  seule  en  son  genre  :  elle  ne  com- 
porte donc  aucune  explication  réelle.  Si,  plus- 
tard,  on  pouvait  la  rattacher  à  une  théorie  fonda- 
mentale sur  l'action  réciproque  de  tous  les  com- 
posés du  second  ordre,  une  telle  relation  lui  cons- 
tituerait, sans  doute,  une  véritable  explicalioa 
|K)sitive  :  mais,  jusque  là,  on  n'y  peut  voir  qu'un 
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simple  ftit  général ,  DuUement  èspUcable,  et  qcn^ 
au  contraire,  sert  a  expliquer  chacun  des  finta 
particuliers  qu'il  embrasse.  L'importance  de  œtte 
loi  9  et  l'occasion  qu'elle  m'offrait  de  rendre  plus 
sensible  le  véritable  esprit ,  aujourd'hui  si  impar- 
faitement caractérisé,  de  Ha  chimie  positive 9  ont 
pu  seules  me  déterminer  a  indiquer  expressément 
une  semblable  remarque,  dont  la  reproduction 
ekt  été  presque  puérile  à  l'^rd  d'une  science  plus 
avancée. 

Je  crois  devoir,  enfin,  mentionner  ici,  comme 
une  des  doctrines  générales  les  plus  parfaites  de  la 
chimie  actuelle,  l'ensemble  très  satisfaisant  des 
notions  maintenant  acquises  sur  l'influenoe  fonda- 
mentale de  l'air  et  de  l'eau  dans  la  production 
des  principaux  phénomènes  chimiques,  naturels^ 
ou  artificiels. 

Quand  on  en  visage ,  <l'un  point  de  vue  suflSsam* 
Boent  élevé,  l'action  immense  et  capitale  exercée 
par  l'air  et  par  l'eau  dans  l'économie  générale  de  la 
nature  terrestre,  soit  morte,  soit  vivante,  on 
comprend  l'enthousiasme  scientifique  qui  a  inspiré 
à  plusieurs  philosophes  allemands,  la  conception, 
d'ailleurs  évidemment  irrationnelle,  d'ériger  le 
système  de  ces  deux  fluides  en  une  sorte  de  troi- 
sième règne,  intermédiaire  entre  le  règne  inorga- 
nique et  le  règne  organique.  Mais,  ce  n'est  pas 
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ions  cet  aspect  que  la  chimie  abstraite,  qui  doit 
roter  esaentidttemeiit  étrangère  au  point  de  vue 
concret  de  l'histoire  naturelle  proprement  dite  y 
ooondère  principalement  l'étude  de  l'air  et  de 
l'eau,  qu'elle  conçoit  justement,  néanmoins, 
comme  l'on  de  ses  fondemens  les  plus  indispen* 
ttbks. 

Tous  ilos  phàiomènes  chimiques ,  même  artifi- 
ààgy  ^^accomplissent  halntuellement  dans  l'air  : 
tous  exigent,  presque  toujours,  l'intervention 
pb»  on  moins  directe  de  l'eau,  dont  la  plupart 
dn  liquides  ne  sauraient  jamais  être  entièrement 
privés.  Il  est,  dès  lors,  évident  qu'aucune  réaction 
chimique  ne  peut  être  rationnellement  étudiée,  si 
Pon  n'est  préalablement  en  état  d'analyser  avec 
exactitude  la  participation  générale  de  ces  deux 
Soides.  Ainsi,  la  théorie  chimique  fondamentale 
de  l'air  et  de  l'eau ,  doit  être  conçue  comme  uue 
lorte  d'introduction  nécessaire  au  système  de  la 
dninie  proprement  dite,  comme  appartenant  bien 
davantage,  par  sa  nature ,  à  la  méthode  qu'à  la 
doctrine,  et  en6n,  conune  devant  être  placée  immé- 
diatement à  la  suite  de  l'étude  des  corps  simples. 
Quoique  le  mode  habituel  d'exposition  des  connais^ 
sauces  diimiques  soit  rarement  conforme  à  cette 
conception ,  de  tek  caractères  n'en  sont  pas  moins 
irrécusables,  même  quand  une  distribution  peu 
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judicieuse  tend  à  les  &ire  méconnaître.  Cela  est 
surtout  sensible  à  l'égard  de  l'air  :  car,  autrement, 
à  quels  titres  la  chimie  abstraite,  qui  ne  considère 
point  les  mélanges,  s'occuperait-elle,  avec  tant  de 
soin,  de  l'air,  qui  n'est  qu'un  mélange,  si  œ 
n'était  pour  le  motif  général  que  je  viens  d'indi-* 
quer?  Aussi,  sous  le  point  de  vue  historique,  la 
double  analyse  de  l'air  et  de  l'eau  a-t-elle  carac- 
térisé, de  la  manière  la  plus  prononcée,  le  premier 
pas  capital  de  la  chimie  moderne. 

L'influence  de  l'air  dans  l'ensemble  des  phéno^ 
mènes  chimiques,  était,  par  sa  nature,  non  paa 
moins  importante,  mais  moins  difficile  à  caracté- 
liser  que  celle  de  l'eau.  Car,  l'air,  comme  ^mple 
mélange ,  n'exerce  point  une  action  chimique  qui 
lui  soit  propre,  mais  seulement  celle  qui  résulte 
de  ses  deux  gaz  élémentaires,  dont  chacun  agit 
essentiellement  comme  s'il  était  isolé,  sauf  la  di- 
minution d'intensité  due  à  la  diffusion,  et  en 
exceptant,  toutefois,  les  cas  peu  fréquens  où 
l'accomplissement  du  phénomène  proposé  déter- 
mine accessoirement  leur  combinaison.  Il  s'ensuit 
que  l'étude  vraiment  chimique  de  l'air  doit  se  ré- 
duire à  reconnaître  la  nature  et  la  proportion  de  ses 
principes constituans,  en  un  mot,  à  son  analyse: 
toute  autre  considération  sortirait  du  domaine  ra- 
tionnel  de  la  chimie  abstraite ,  et  appartiendrait  à 
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l'bistoire  Datarelle.  Or,  celte  analyse  fondamentale 
a  été  convenablement  exécutée ,  dès  l'origine  de  la 
cbimie  moderne,  sauf  l'incertitude  qui  reste  encore 
SOT  la  proportion  presque  insensible  de  gaz  acide 
carbonique  y  et  peut-être  de  quelques  autres  prin- 
cipes encore  plus  disséminés,  tels  que  l'hydrogène 
entre  autres,  dont  on  commence  aujourd'hui  à 
j  soupçonner  généralement  l'existence. 

Quoique,  pendant  le  cours  d'un  demi-siècle, 
l'analyse  chimique  n'ait  constaté  aucun  change- 
ment appréciable  dans  la  composition  essentielle 
de  l'air  atmosphérique ,  il  est ,  néanmoins ,  évidem- 
ment impossible  de  ccmcevoir  que  cette  composi- 
tion ne  doive  pas  s'altérer^  à  la  longue,  en  un 
sens  quelconque ,  par  l'influence  si  prononcée  des 
nombreuses  forces  perturbatrices  qui  agissent  in- 
cessament  sur  ce  mélange.  Leur  antagonisme ,  il 
est  vrai ,  et  surtout  celui  des  actions  végétales  et 
animales ,  les  neutralise  nécessairement  en  partie; 
mais  un  tel  équilibre  ne  saurait  être  hi  rigoureux 
ni  constant.  Déjà  les  considérations  géologiques, 
et  surtout  celles  de  botanique  fossile,  ont  conduit 
à  présumer,  avec  beaucoup  de  vraisemblance, 
que,  à  des  époques  très  reculées,  la  composition 
de  l'air  devait  être  sensiblement  différente  :  les 
chimistes  eux-mêmes,  et  principalement  M.  Th. 
de  Saussure  9  ont  positivement  constaté  quelques 
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légère»  ▼amlions  périodiques,  quant  a  la  propor* 
tion  d'acide  carbpnique  aux  diverses  saisons. 
Nous  avons,  d'ûUeurs,  de  justes moti&  de  penser 
que  nos  moyen»  analytiques  sont  encore  fort  im- 
parfaits j  relativement  aux  divers  principes  acces- 
soires de  Pair  :  car,  les  chimistes  ne  savent  encore 
saisir  aucune  distinction  positive  entre  les  airs 
propres  aux  localités  lès  mieux  caractérisées,  dbnt 
l'influence  si  différente  et  si  prononcée  sur  les 
êtres  vivans  prouve ,  néanmoins,  d'une  manidre 
irrécusable  quoique  indirecte,  le  défaut  certaiii 
d'identité  réelle.  L'étude  générale,  jusqu'ici  eM* 
trémeinent  imparfaite,  de  l'ensemble  des  varia- 
tions relatives  à  la  composition  du  milieu  atmos^ 
phérique,  constitue  l'un  des  problèmes  à  la  ibis 
les  plus  importans  et  les  plus  difficiles  que  l'his- 
toire naturelle  puisse  se  proposer,  à  cause  de 
l'étendue  et  de  l'utilité  de  ses  applications  prin- 
cipales :  elle  peut  même  conduire  aiix  indications 
les  plus  intéressantes  quant  aux  limites  de  durée 
des  espèces  vivantes!,  efe  surtout  de  la  race^hor- 
maine  ^  dans  un  avenir  indéfini ,  en  assignant  les 
lois  des  modifications  propres  aux  conditions 
atmosphériques  de  leur  exisl^oee.  Mais,  cet  ordre 
de  recherches,  à  peine  idbauohé  et  mal  conçu 
éncoPéy  est,  par  sa  nature,  essentîeUement  étran- 
à  «la  chimie  projpremetît  4ite,  car  ces  feibles 
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T«rialioiis  ne  sauraient  exercer  aucune  inflnenee 
BOtaUe  sur  les  {ihéDomènea  chimiques  faabitneUe^ 
nent  explorés  :  et  Tcnla  pourquoi ,  sans  doute ,  les 
ddmistea  s'en  inquiètent  si   peu.  Le  véritable 
olqet  de  leur  science  est  exacteoieiit  défini ,  sa 
iphère  est  nettement  drconserite,  son  importance 
tnidamentale  est  évidente.  Us  ne  doivent  donc 
point  en  sortir^  ponr  faire   întempestivement 
Foffice  des  naturalistes  proprement  dits;  leur  in-» 
taTTention,  à  cet  égard,  serait  radicalement  con« 
tnire  ii  la  yraie  distribution  rationnelle  de  l'en- 
somble  du  travail  scientifique,  telle  que  je  Fai 
caractérisée  dans  la  deuxième  leçon  :  le  blâme 
da  public  ne  devrait  tomber  ici  que  sur  les  nata-^ 
ralisles  eux-mêmes,  qui  manquent  à  leur  destina* 
tkm. N'oublions  pas,  toutefois,  que,  d'après  les 
IHÎDcipes  établis  au  commencement  de  cet  ou- 
vrage, aucune  étude  concrète  ne  saurait   être 
uiWie  d'une  manière  vraiment  scientifique,  sans 
avoir  été  préalablement  organisée  d'après  une  com*-* 
binaîion  spéciale  de  toutes  les  sciences  fondamen* 
toles  ou  abstraites.  Cette  rè^e  est  éminemment 
smsible  envers  la  question  actuelle,  dont  l'étude 
ntkofnelle  exige,  avec  une  pleine  évidence,'  un 
fascmble  très  complexe  de  considérations,  non- 
seulement  chimiques  et  physiques,  maip  aussi 
piiysiologk|iae9,  et  SMÎnM,  a  un  certain  degré, 
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astronomiques.  Telle  est,  en  réalité,  la  cause 
inévitable  de  la  profonde  imperfection  d^  cette 
doctrine  jusqu'à  présent,  imperfection  commune, 
d'ailleurs ,  à  toutes  les  autres  parties  importantes 
de  la  véritable  histoire  naturelle ,  qui  n'a  pu  en- 
core amasser,  sous  aucun  rapport,  que  de  simples 
matériaux ,  plus  ou  moins  infotmes. 

L'étude  chimique  de  l'eau  exige ,  nécessaire- 
ment, un  ensemble  de  recherches  beaucoup  plus 
étendu  et  plus  compliqué  que  celle  de  l'air;  et 
pourtant  elle  n'est  pas  moins  indispensable  au 
système  général  de  la  science  chimique.  Car, 
l'eau  constituant  une  véritable  combinaison,  et 
peut-être  même  la  plus  parfaite  de  toutes  pelles 
que  nous  connaissons ,  elle  peut  exercer  des  effets 
chimiques  qui  lui  soient  propres ,  indépendam- 
ment de  ceux  qui  appartiennent  à  ses  élémens ,  et 
outre  son  importance  comme  dissolvant,  en  écar- 
tant même  toute  idée  de  simple  mélange.  De  là 
résultent  trois  aspects  bien  distincts,  et  presque 
paiement  essentiels  à  divers  titres,  sous  lesquels 
l'eau  doit  être  soigneusement  considérée  par  les 
chimistes,  et  dont  l'exacte  appréciation  a  été, 
inévitablement ,  lente  et  difficile,  si  tant  est  même 
que  cet  examen  fondamental  puisse  aujourd'hui 
être  regardé  comme  rigoureusement  terminé. 

L'analyse  de  l'eau,  représentée  par  une  quan-^ 


tilé  d'liydr«^ène  double  en  volume  de  celle  de 
roiigèoe,  et  confinnëe  à  Taide  d'une  synthèse 
irrécusable,  constitue  la  pins  admirable  de  ces 
belles  découvertes  qui  ont  caractérisé  les  premiers 
pas  de  la  chimie  moderne,  non-seulement  en  vertu 
de  réclataote  lumière  que  cette  analyse  a  ré- 
pandue sur  l'ensemble  des  phénomènes  chimiques 
et  sur  l'économie  générale  de  la  nature,  mais 
aussi  &  niîsOD  des  hautes  difficultés  qu'elle  devait 
aécessairement  prénenter.  Sous  ce  premier  point 
de  vue ,  la  science  chimique  ne  laisse  aujourd'hui 
rien  d'essentiel  ù  désirer.  Toutefois,  la  notion , 
acquise  dans  ces  derniers  temps,  de  Texislence 
d'une  nouvelle  combinaison  plus  oxigénée  entre 
les  deux  élémens  de  l'eau,  tend  à  soulever  des 
questions  intéressantes  et  encore  indécises,  non 
sur  l'irrévocable  composition  de  ce  fltaide,  mab 
sur  le  genre  d'influence  chimique  qu'on  suppose 
ordinairement  à  sa  décomposition  et  à  sa  recom- 
position dans  uae  foule  de  phénomènes;  et  plus 
spécialement,  sur  le  véritable  mode  d'union  de 
foxignie  et  de  l'hydrogène  dans  toutes  les  subs- 
tances, surtout   liquides,  qui  ne  peuvent  è(re 
obtenues  sans  eau,  et  à  l'égard  desquelles  un  ha- 
Inle   chimiste  vient ,  tout  récemment,  d'élever 
des  doutes  ingénieux,  qui    mériteraient,  ce  nie 
Kmble,  d'être  mûrement  examinés. 

Tove  III.  O 
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» 

Uaotion  cUiiohantf  d«  i'mu  a  été  le  ni)«t  d'uM 
lengue  suite  de  laborieuse»  recherches ,  d'une  dîffii- 
eolté  trèa  infisrieure^  et  qui,  naturellement»  m 
lauraient  prëaenteff  aujourd'hui  d^imfMMrtaatee  \mr 
•unes.  Méanmoins ,  il  &ut  remarquer ,  i  ce  sujet  ^ 
a  veo  plus  de  soin  qu'on  n'a  coutume  de  le  fiiire,  là 
belle  expérience  de  Vauquelin ,  dans  laquelle  mt 
illustre  et  scrupuleux  chimiste  a  montré  que  l'eau, 
aaturée  d'un  sel  y  restait  susceptible  de  se  charger 
4:'un  autre  y  et  acquerrait  même  ainsi  la  singqlièce 
fupopnété  de  dissoudre  une  nouvelle  quenlîté  dm 
premier.  Cçlte  expérience,  qui  a  été,  pour  ainiî 
dire,  dédaignée,  me  semble  capitale  en  ce  ^nret 
et  me  parait  devoir  devenir  la  base  d'une  suite  de 
Nohercbes  fort  intéressantes  sur  les  lois^  si  oapii- 
eieu^esen  apparence,  de  la  solubilité,  dont  1'^ 
4ttde  est  encore  essentiellement  empirique. 

\^%  chimistes  ont  été  long^temps  à  ooncevoir^ 
lan  principe ,  que  l'eau ,  outre  son  influence  disaol- 
Tante,  put  agir,  d^une  manière  vraiment  chimique 
autrement  que  par  ses  élémens.  Cette  combinai^ 
ton»  û éminemment  neutre ,  semblait  devmr  éli^ 
tn  elie^méme,  pleinen^ent  inoffensive,  et  ne  pu- 
nissait pouvoir  altéra  les  autres  subatanoea  4fne 
par  sa  décomposition.  Le  fudicteux  Proust  a  penaé 
^qde  cette  parfiiite  neutralité^  devait,  par  sa  natnpe^ 
&ire  présumer^  au  contraire,  l'existence,  pour 
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Fêta,  deo^rteines  affectioDB  chimiques,  indépen- 
dulei  de  m  composîtioD/Telle  tst  la  conûdénH» 
tmi  très  rationnelle  qui  a  condiBt  ce  chimiste  à 
créer  Fétade,  désormais  si  importante,  des  hy^ 
étUes  proprement  dits,  envisagés  comme  une  sorte 
de  sels  nouveaux,  où  l'eau  joue,  pour  ainsi  dire, 
i  r^rd  des  alcalis,  le  rôle  d'une  espèce  d'acide 
hydrique.  L'examen  de  ces  combinaisons,  souvent 
très  énergiques ,  et  de  toutes  les  autres,  plus  ou 
moins  prononcées,  que  l'eau  peut  former,  avec 
des  sobstances  quelconques ,  sans  se  décomposer , 
constitue  la  troisième  et  dernière  partie  essentielle 
de  rétnde  fondamentale  de  l'eau,  envisagée  ra- 
tionnellement ici  comme  un  préliminaire  indis- 
pensable au  système  général  des  études  chi-« 
nuques» 

Après  m'étre  eflforcé ,  dans  cette  leçon  ,  de 
caractériser  su&samment,  quoique  par  une  dis* 
cossioo  sommaire,  le  but  et  l'esprit  des  concep- 
tioDs  fondamentales  qui  me  paraissent  indispen- 
fables  pour  investir  enfin  irrévocablement  la 
idence  chimique  de  la  rationnalité  positive  qui 
convient  à  sa  nature,  je  dois  maintenant  passer  à 
l'examen  philosophique  plus  spécial  des  deux  doc- 
trines générales  qui,  dans  la  clûmie  actuelle, 
présentent  l'aspect  le  plus  systématique,  et,  en 


Fi» 
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picinîer  lieu ,  apprécier  plnlosopliiqucment,  dans 
la  leçon  suivante,  l'importante  doctrine  des  pra^ 
portions  définies. 
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Eninen  philoiophique  de  la  doctrine  chimique  des  proporliont 

définies. 


Malgré  la  grafide  importance  rëeHe  de  cette 
doctrioe,  on  ne  doit  pas  méconnaître  que,  par  sa 
oalure,  et  même  en  la  supposant  complète,  elle 
ne  saurait  exercer  qu'une  influence  secondaire  sur 
la  solution  générale  du  vrai  problème  fondamentah 
<le  la  science  chimique ,  tel  que  je  l'ai  caractérisé 
dans  la  trente-cinquième  leçon,  c'est-à-dire  sur 
Télude  des  lois  directement  relatives  aux  phéno- 
mènes de  composition  et  de  décomposition.  Lors- 
qné  des  substances  quelconques  sont  placées  en 
relation  chimique  dans  des  circonstances  détermi- 
nées, la  théoriedes  proportions  définies  ne  tend  nul- 
lement,  en  elle-même,  à  nous  faire  mieux  prévoir, 
parmi  tous  les  cas  que  comporterait  la  composition 
des  corps  proposés,  à  quelles  séparations  et  à  quelles 
combinaisons  nouvelles  la  réaction  générale  don* 
nera  efiectivement  lieu,  ce  qui  constitue,  néan- 
moins, la  question  essentielle.  Cette  doctrine  sup^ 
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pose,  au  contraire,  qu'une  telle  question  est 
préalablement  résolue;  et,  d'après  ua  tel  point 
de  départ,  elle  a  pour  objet  d'évaluer  immédiate^ 
ment,  dans  les  cas  où  elle  est  applicable,  la  quan- 
tité précise  de  chacun  des  nouveaux  produits ,  et 
l'exacte  proportion  de  leurs  élémens,  ce  qui  cons*, 
titue  simplement  uq  perfectionnement  accessoire, 
quoique  très  utile,  de  la  recherche  principale^ 
Ainsi,  la  théorie  des  proportions  chimiques  pré- 
sente nécessairement  aujourd'hui  ce  singulier  ca- 
ractère scientifique^  de  rendre  ratîonneHe,  daBt. 
ses  détails  numériques,  une  solution  cfui,  sous  son 
aspect  le  plus  important ,  reste  presque  toujoan 
essentiellement  empirique. 

Ou  conçoit  aisémait  par  là  pourquoi  les  iUustreB 
fondateurs  de  la  chimie  moderne  se  sont,  en  gé^ 
uéral^  si  peu  occupés  d'une  telle  étude,  qu'ils  de*^^ 
vaient  naturellement  regarder  comme  subakeme*. 
Leur  principale  attention  était  justement  fixée  sur 
la  recherche  directe  des  kxîs  essentielles  de  la  com- 
posiùoa  et  de  la  décomposition.  Mais,  le  rapide 
développement  de  la  science  chimique  ayant  mia 
graduellement  en  évidence  les  hautes  difficuhéa 
de  ce  grand  problème,  les  chimistes,  sans  renoncer 
à  la  découverte  ultérieure  de  ces  lois ,  durent  se 
rejeter  spontanément  de  plus  en  plus  sur  Fétude 
secondaire  4es  proportions^,  jusque  alors  négligée^^ 


quy  pM"  sa  Mtiifit,  hut  pHMàHàit  tm  «uccès. 
plus  firtilê  eipliii  fiMiohaiti.  A  \à  yéàtéj  MAt  ^ufr 
oMtè  théorie  éubd^ontiéè  é&t  oôùfue  kôlémeiit  dé 
k  diécme  principale,  éUe  Hé  saurait,  par  ôélâ. 
même,  remplir  que  trèel  iiliparfidteniént  éA  ploâ 
ifliporufite  destiââtidD ,  celle  de  éopplëéi*,  autant 
q«l  {MMbfe^  A  retpërieuce  imikiédiaté,  dont  elle 
at  dîBpmae  dès  Idrs  <{ue  s^us  le  point  de  tûe  Fofif 
ÊMU4Âté  de  là  mésuM  des  poids  ùa  dés  volttikiék. 
Antâ,  k  doctrine  des  pi^pôrliôu^  définies  n'àc- 
^mitÊtA'éûë  toute  sa  valeur  scientiSqùé  ^ué  lorîf-. 
^ellé  fùattà  être  en6n  rattachée  à  un  énteAiblé 
lÉtiB&isant  de  kns  t^aittiënt  chimiques,  dont  elle 
fAnstitnefa  natuf  elletnent  Hudispensabln  complet 
dMt  Auttëriqoé. 

Jittque  là  ,.  néanmoins,  l'usagé  habitué!  dé 
Mté  doctrine  peut  évideoitneat  ofifrir  auit  ébi-^ 
irisiés  un  secours  réel,  quoique  secondaire,  en 
readMt  kui:s  analyses  plus  &ciles  et  plas  pi^éci-» 
M.  Il  est  même  incontestable  que  le  principe 
fendamental  de  cette  théorie,  en  restreignant  a 
un  très  petit  nombre  de  proportions  distinctes  les 
diverses  combinaisons  des  mêmes  substances,  tend 
m<firectement  à  diminuer,  en  général,  Finéerti- 
fode  primitive  sur  le  résultat  ^fièctif  de  chaque 
ronflit  chimique,  puisqu'elle  rend  beaucoup  moio*. 
dre  le  nombre  des  cas  lôgiqueiÉeAt  poséibles,  qui, . 
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sans  cela,  serait  presque  illimité.  Sous  cet  aspect^ 
1m  doctrine  des  proportions  définies  doit  être,  re*^ 
gardée  comme  un  préliminaire  naturel  a  l'établis^ 
sèment  des  lois  chimiques,  dont  elle  semt,  k 
d'autres  égards,  un  appendice  essentieL 

Si  les  corps  pouvaient  se  combiner,  entre  cer-'. 
taines  limites,  suivant  toutesles  proportions  ima** 
ginables,  il  deviendrait,  en  effet,  beaucoup  plus 
difficile  de  concevoir  l'eidstence  de  lois  invariables 
et  rigoureuses  relatives  à  la  composition  ou  à  la 
décomposition^  vu  l'infinie  variété  des  produits 
auxquels  une  réaction  quelconque  pourrait  alors 
donner  lieu.  Ain$i,  les  illustres  chimistes  contem-^ 
poraîris  qui  ont  principalement  consacré  leurs 
travaux  à  fonder  ia  théorie  générale  des  propor^ 
tious  chimiques,  tout  en  paraissant  s'écarter  du 
véritable  but  caractéristique  de  la  science  qu'ils 
cultivent,  auront  fait  néanmoins^  en  réalité,  uu 
pas  essentiel  dans  la  voie,  directe  du  perfectionne- 
aient  rationnel,  en  simplifiant  d'avance,  à  un  haut 
degré,  l'ensemble  du  problème  chimique,  dont  la 
solution  efiective  est  réservée  à  leurs  successeurs. 
Outre  cette  importante  considération,  j'ai  déjà 
remarqué,  dans  l'avant- dernière  leçon,  que  la 
doctrine  actuelle  des  proportions  définies  nous 
oiïrc  aujourd'hui,  par  sa  nature,  le  type  le  plua 
parfait  du  genre  précis  de  rationnalité  que  doit 
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acquenr.  un  )our  la  scieuce  chimique,  directement 
Qivîsagée  sooft  ses  aspe.cts  les  plus  essentiels.  Tels  ' 
soDt  les  deux  motifs  pi*épondërans ,  l'un  relatif  a 
la  doctrine,  l'autre  à'ia  méthode,  qui  m'ont  dé-- 
trnniné  à  consacrer,  dans  cet  ouvrage^  une  leçon 
spéciale  à  l'examen  philosophique  de  cette  inté- 
roiante  théorie^  sans  exagérer  néanmoins  sa  vraie 
Yslcpr  scientifique. 

Après  avoir  ainsi  caractérise  sommairement  le 
f éritable  objet  de  la  doctrine  des  proportions  dé- 
fiiûes,  et  sa  relation  générale  avec  le  système  total 
de  la  science  chimique ,  il  est  indispensable  ^  pom* 
faciliter  son  appréciation  philosophique ,  de  jeter 
d'abord  un  coup  d'oeil  rapide  mais  rationnel  sur 
l'ensemble  de  son  développement  effectif,  accom-r 
pli  tout  entier  dans  le  premier  quart  du  siècle 
adueL 

Dans  cette  belle  série  de  recherches ,  Timpul* 
mn  primitive  est  essentiellement  résultée  de  la 
double  influence  nécessaire  ^  d'un  phénomène  fon- 
damental découvert  par  Richter,  et  d'une  indis- 
pensable discussion  spéculative  établie  par  Ber- 
tboUet.  Arrêtons  un  moment  notre  atteniion  sur 
ce  double  point  de  départ. 

Pendant  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier , 
plusieurs  chimistes  avaient  remarqué  que ,  dans  la 
décomposition  mutuelle  de  deux  sels  neutres,  les 
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deux  nooteaus  tels  fbnnés  êml  UmiottH  é(gkH 
ment  neutres.  L'illustre  BergmâHti,  etitre  âtrime^ 
avait  spécialeoient  insisté  sur  cette  iili(>erlatll*  . 
observatioB.  Toatefirâ»,  6e  ^llénomèoe  dtrt  rMter" 
négligé,  ou  mal  apprécié ,  jbsqu'è  ce  que,  dirikfr 
les  clernières  années  de  cë  sièdlé  y  le  génie  étfkl^ 
nemment  systématique  dé  Riehtef ,  àptès  Vàfdtf  * 
endèrement  généralisé,.  l'envisegisaM  mfin  éMîÊ' 
son  aspect  le  plus  essentiel,  en  eut  itetiomïeilEnMnt 
tiré  la  loi  fondamentale  qui-  porte  si  juaftêfttvMt  Kl^  ' 
ttotiï  de  ce  grand  ekieiiste.  Cette  lot  consiste  pt^  ' 
prement  en- ce  que,  les  quantités  pondérales  déîr  ' 
divers  alcalis  susceptibles  de  neutraliser  tut  ptAâê  ^ 
donné  d'un  acide  quelconque ,  sont  toMtaànùMt, 
proportionnelles  a  celles  qu'exige  la  nentrâlisAtkM  ' 
du  même  poids  de  tout  autre  acide.  Telle  e^^ 
évidemmeut,  en  efiet,  la  conséquence  immédSàtff-  '^ 
du  maintien  de  la  neutralité  après  là  double^  dé-   ' 
ecmposilion.  Dans  l'ordre  des  idées  chimiques,  ht 
grande  complication  da  sujet,  et  le  peu  de  ration**- 
nalilé  de  nos  habitudes  intellectuelles  jusqu'à  pfé* 
sent,  rendent    très  difficiles  les  déductions . IM 
moins  (prolongées,  quand  elles  ont  un  certain  dc^ 
{^ré  de  généralité  et,  par  suite,  un  certain  caraé* 
tore  d'abstraction  ;  c'est  pourquoi  une  semblable 
transformation ,  qui  paraîtrait  presque  spon^tMféé^ 
si  elle  concernait  une  science  plus  sHMj^leei  niîMï. 
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milivM,  etk  radkment  ici,  oulre  sa  haute  utilité, 
Swà  oiérile  capital.  Celle  loi  de  Richter,  avec  les 
ttmi  oomplëmens  qu'elle  a  reçus  depuis ,  cons- 
liliie  k  première  base  essentielle  de  la  doctrine 
§mMe  des  proportions  ohioiiques.  Elle  a  con- 
iiétf  dés  l'origoey  i  ràJiser,  pour  un  grand  nom- 
kt  do  oompoeés,  la  destination  principale  de  cette 
y  G'e8l-4->âir6  l'afiedation  à  chaque  sub^ 
d'un    efR-taÎD  coefficient  chimique,  inva-* 
riable  et  afiéoîfiqtte,  indiquant  suivant  quelles  pro- 
pMîoQa  elle  pçut  se  combiner  avec  chacune  de 
liHes  qui  ont  été  pareillement  caractérisées.  Il 
iiflity  en  effet,  de  déterminer ,  par  une  double  série 
f filais  préalables,  la  composition  numérique  de 
tsas  les  sek  que  peut  former  un  seul  acide  quel- 
nuque  avec  les  divers  alcalis  et  un  seul  alcali  avec 
ki  diflifaiens  acides  ^  pour  que  k  loi  de  Richter 
ptnBttle  d'en  déduire  aussitôt  les  proportions  re- 
blivca  à  tous  les  composés  qui  peuvent  résulter 
k  k  eombinaison  binaire  de  ces-  deui  ordres  de 
isktances.  Richter  conduisit  lui-même  sa  décou- 
Wtejusqa'à  cette  conséquence  caractéristique, 
il  dressa,  pour  les  acides  et  les  alcalis  ,^  mais  d'au- 
près une  expérimentatiou  trop  restreinte  et  trop 
Bpar&ite,  une  première  table  de  ce  qu'on  a 
Isaiméplus  tard  les  équiualens  chimiques. 
Qucnque  Bertholiet  ait  énergiquemenl  combat  tu 
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le  principe  exelusif  des  proporlions  définuij , 
en  oublie  trop  aujeurd'huî ,  ce  me  semble,  qu0f,. 
le  premier  entre  tous  les  chimistes,  il  fiH^ 
directement  l'attention  sur  la  eonsktératkHi  gt^ 
nérale  et  rationnelle  des  proportions  dans  Vm^ 
semble  des  phénomènes  chimiques.  Quelques  an^ 
nces  après  la  découverte  de  Richter,  BerthoU^ 
établit  en  principe  fondamental,  dans  laiStefî^ri)^ 
chimique,  l'existence  nécessaire  des  prppo: 
définies  pour  certains  composés  de  tons  les  oi 
et  U  assigna  les  conditions  essentielles  de 
propriété  caractéristique,,  qti'il  attribuait  ou  k 
notable  condensation  des  élémens  combinés,  oa 
la  précipitation  graduelle  d'un  composé  insol 
etc.;  en  un  mot,  à  toutes  les  causes  susceptibiflt: 
de  soustraire  le  produit  de  la  réaction  chiniiqin'Â 
à  mesure  qu'il  se  forme,  à  l'influence  «Itérieaffi 
des  agens  primitifs.  Il  importe  de  rean^nal 
cette  belle  théorie  de  Berthollet  comme  ayant 
indispensable  pour  fonder  l'étude  générale  dÀ^ 
proporlions  chimiques.  On  n'a  point,  en  eifek^ 
assez  remarqué  que  la  découverte  de  Richter^ 
malgré  son  extrême  importance,  ne  pouvait  sut*»' 
fire  pour  imprimer,  par  elle-même,  une  telle  ioK- 
pulsion  scientifique;  car,  Richter  ayant  exclosi*»'^ 
vement  considère  les  sels  neutres,  un  tel  cas^' 
quoique  très  étendu,  était,  par  sa  nature,  si  éti- 
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flemment  particulier  sous  te  point  de  vue  numé-^ 
riqne ,  qu'il  n'aurait  pu  «niraiuer  les  esprits  veri 
«ne  théorie  ;générale  des  proportions  déterminées. 
En  tout  «temps,  l'idée  de  neutralisation  pcnrfaite  a 
dû,  sans  doute,  rappeler  inévitablement  aux  €hi« 
ittstes  celle  d'une  proportion  unique,  en-deçà  et 
au-delà  de  laquelle  la  neutralité  était  rompue. 
Ainsi,  autant  il  est  naturel  que  la  doctrine  des 
proporlioDS  chimiques  ait  commencé  par  fétude 
des  self  neutres,  autant  leur  considération  isolée 
«At  été  nécessairement  insuffisante  pour  provoquer 
à  la  formation  de  oette  doctrine  générale.  II  y  a 
donc  tout  lieu  de  penser  que  la  grande  découverte 
de  Rîcbier  n'aurait  pu  amener  les  conséquences 
étendues  qu'on  lui  attribue  communément  d'une 
manière  trop  eidusive,  si,  à  Texameu  d'un  ca>i 
qui,  par  «a  nature,  ne  pouvait  fuire  loi  pour  tous 
les  autres,  Berthollet  n'avait  point  iuimédiatemcnt 
ajouté  la  notion  rationnelle  d'une  grande  variété 
de  casassujettisau  même  principe,  et  des  lors  sus- 
ceptibles de  conduire  bientôt  à  son  entière  géné- 
ralisation. On  voit  ainsi  que  ce  serait  apprécier 
très  imparfaitement  la  participation  capitale  de 
fierthoUel  a  la  fondation  de  l'étude  des  propor- 
iious  chimiques,  que  de  la  réduire,  comme  on  le 
lait  d'ordinaire,  à  la  seule  influence  de  la  célèbre 
«Itscus&ion  que  son  ouvrage  lit  naître  sur  ce  sujet 
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entré  loi  et  Proust,  malgré  la  haute  importaaee 
des  heurcDX  efibrU  de  oe  dernier  cbituiste,  (bus 
cette  latte  mémorable,  pour  établir  directement - 
le  principe  géoéral  des  proportions  détermiaéw 
et  invariables.  * 

Telle  est  donc  la  double  influence  fi;{ndaidca- 
tale,'  expérimentale  et  spéculative,  d'oà  derail 
graduellement  résulter  le  développement  natonl 
de  la  chimie  numérique.  A  partir  de  cette erigin^ 
la  fMÎDOpale  phase  de  ce  développement  dôt 
être  «Urlbuée  à  une  autre  double  action  capitale^ 
produite  par  l'harmonie  remarquable  de  la  oon- 
ceptioQ  systématique  deM.  Daltoo  avecl'ensemUe 
des  belles  séries  de  recherches  expérimentales  de 
MM.  Berzélius,  Gay-Lusiac,  et  WoUaston.  Il  dm 
zeste  maintenant  à  caractériser  sommairement  eas 
diverses  parties  essentielles  de  la  grande  opératiop 
sàenttRque  qm  a  déterminé  Tentière  formation  de 
la  doctrine  des  proportions  dc6nies,  telle  qu'on  la 
conçoit  aujourd'hui. 

Aussitôt  que  l'illustre  M.  Dalton  eut'dirigë  Mi 
nuéditations  vers  cette  bce  de  la  sdence  ohitmqiie» 
aOQ  génie  éminemment  philosophique  le  poussa  i 
eDtbrasser,  dans  une  seule  concepUon  génAtdst 
repjtemble  de  cet  important  sujet,  quoique  l'éUida 
en  fût,  pour  ainsi  dire,  naissante.  Ses  heuraos 
eflerts  produi^rent  la  célèbre  théorie  atomiatiqii*, 
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fM  a  pr^d^  juêqu'îcî  à  Iqus  Us  cltiveloppcmend 
ultërîeiirs  de  la  doctrine  des  proportions  chimi  « 
fMt,  et  qui  sert  encore  de  base  essentielle  à  son 
^p|ilioalioo  journalière.  Le  jSrincipe  général  de 
islte  théorie  consiste  à  concevoir  tous  les  corps 
Woaenlaires  formés  d'atomes  absolument  indivi- 
ôUes,  dont  les  différentes  espèces  en  se  réunis^ 
sael,  le  plus  souvent  une  a  une,  par  groupes  pem 
nombreux,  constituent  les  atomes  composés  du 
peoBÎer  ordre,  toujours  mécaniquement  înséea- 
hkiy  mais  alors  chimiquement  divisibles,  et  qui, 
à  leur  tour,  par  une  suite  d'assemblages  analogues, 
bnl  naître  tous  les  autres  ordres  de  composition. 
Ce  principe  est  tellement  en  harmonie  avec  l'en  - 
lamble  des  notions  scientifiques  de  tous  genres, 
qu'il  se  réduit  presc|ue  k  une  heureuse  généralisa- 
lion  directe  des  idées  spontanément  familières  k 
tous  les  esprits  qui  cultivent  les  diverses  psirttes  de 
la  philosophie  naturelle  :  aussi  son  admission  uni* 
vcrselle  a-t*elle  eu  lien  sans  obstacles.  Quoiqu'un 
tel  principe  conduise  évidemment,  d'une  manière 
ûamédiate,  à  l'existence  nécessaire  des  propor- 
tions déterminées,  il  importe  néanmoins  de  con- 
«dércr,  d'après  U  remarque  très  judicieuse  de 
IL  Bersélius,  que  cette  déduction  serait  essen- 
tiellement illusoire  si  les  combinaisons  n'étaient 
point  BMess^rement  MStreiotQS  i  un  très  petit 
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nombre  d'atoibesj  car,  en  supposant  que  ce  nom- 
bre, même  limité,  pût  être  fort  grand ,  les  divers 
assemblages  binaires  deviendraient  tellement  mul- 
tipliés ,  que  l'on  aurait  presque  alors  l'équivalent 
réel  des  combinaisons  en  propprtions  quelcon^ 
ques  :  en  sorte  que ,  sans  cette  restriction  capitale, 
la  conception  atomistique  représenterait  à  peu 
près  également  bien ,  par  sa  nature,  les  deux  doc- 
trines chimiques  opposées  des  proportions  indé* 
finies  ou  définies.  Mais,  dès  l'origine,  M.  Dalton 
avait  formellement  établi  que,  dans  toute  combi- 
naison, l'un  des  principes  immédiats  entre  cons- 
tamment pour  un  seul  atome,  et  l'autre  pour  un 
seul  aussi  le  plus  souvent,  et  toujours  pour  un 
nombre  fort  médiocre ,  qui  excède  rarement  six. 
M.  Dalton  avait  tellement  senti  l'importance  de 
cette  restriction ,  que  les  limites  ainsi  posées  par 
lui  ont  semblé  trop  étroites  à  ses  successeurs,  qui 
n'ont  pu,  sans  les  reculer,  y  faire  rentrer  toutes 
les  combinaisons  eflfectives  (i).  Avec  cetindispen- 

(i)  Un  chimUtedUiingaé  tient,  cnfensinTerte,  depropoier  récem- 
ment de  restreindre  toojoan  à  trois  les  diverses  combinaisons  binaires 
de  tons  les  atomes^  en  admettant  nn  composé  principal  forme  d'on 
atome  de  cbaqne  espèce ,  et  denz  composés  pins  complexes,  obtenus 
en  donblant  la  quantité  de  Tun  on  de  l'antre  principe  immédiat.  Il  se- 
rait ,  sans  doute,  très  désirable  que  cette  vue  systématique  pût  un  jour 
so  réaliser,  puisqu'elle  simplifierait  évidemment,  à  un  haut  d^é,  la 
doctrine  gcnérale  des  proportions  chimiques;  mais  il  semble  peu  pro- 
bable qu'un  tel  résultat  puisse  jamais  être  obtcna ,  malgré  Ici  -effbru 
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sable  complément,  la  conception  atomisti^ue  re- 
piésente  évidemment  Fensemble  de  la  doctrine 
de8  proportions  définies.  Toutefois,  la  nouvelle 
partie  essentielle  de  cette  doctrine  qui  en  dérive  le 
plus  naturellement,  c'est  surtout  la  théorie  des 
multiples  successif,  dont  la  découverte  caractérise 
plus  spéôalement  l'influence  capitale  de  M.  Dal- 
iOD  sur  l'étude  de  la  chimie  numérique.  De  son 
pcnnt  de  vue  atomistique,  il  aperçut  aisément,  en 
effet,  que  si  deux  substances  peuvent  se  combiner 
en  plusieurs  proportions  distinctes,  les  quantités 
pondérales  de  l'une  d'elles  qui  correspondront, 
dans  les  divers  composés,  à  un  même  poids  de 
l'antre,  devront  suivre  naturellement  la  série  des 
nombres  entiers,  puisque  ces  composés  résulteront 
.ainsi  de  l'union  d'un  atome  de  la  seconde  subs- 
tance avec  un,  deux,  ou  trois,  etc.,  atomes  de  la 
première  :  ce  qui  constitue  un  élément  principal^ 
)usque  alors  enlièrement  ignoré,  de  la  théorie  des 
proportions  chimiques. 

Inspiré  d'abord  par  les  travaux  de  Richter  et 
de  BerthoUet,  mais  surtout  guidé  et  soutenu  en- 

ftmaïqoablei  de  r«oteiir  de  cette  propotîtion  poar  y  ramener  le»  prin- 
dptles  combînaitons  conooes,  eartoot  par  une  ing«Snîeiue  intenrentioii 
dcPeia  et  da  deotoxide  d^jdrogène.  ToutefoU  ce  projet  mëritenût, 
de  la  part  dei  chimiates ,  no  czameii  a^riem  :  car  lea  teotadvea  de  ce 
gMve  y  mênut  directement  infmctoeoâea ,  peuvent  hâter  beaucoup  le 
prrfectioDiiement  de  la  chimie  nnme'riqnc  actuelle. 

TOME   III.  lO 
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suite,  comme  il  Fa  toujours  si  noblement'  prd- 
clamé^  par  la  conception  générale  de  M.  Dalton,- 
M.  Berzelius  entreprit,  le  premier,  avec  le  plus 
heureux  succès,  une  vaste  étude  expérimentale 
de  1  ensemble  des  points  importans  relatifs  à  la 
chimie  numérique,  dont  il  a,  plus  qu'aucun  autre 
chimiste ,  contribué  k  développer  et  â  coordonner 
les  diverses  parties.  II  perfectionna  préalablement 

la  loi  de  Richter ,  de  façon  à  la  lier  intimement  à 

■•''"■ii"  I. 

la  théorie  atomistique,  en  montrant  que,  dans  lés 
dilFérens  sels  neutres  formés  par  un  acide  quel- 
jconque  avec  les  divers  alcalis,  la  quantité  d'oxî- 
gène  de  l'acide  est  non-seulement  toujours  pro- 
portionnelle à  la  quantité  d'biigène  de  l'alcali, 
mais  que  le  rapport  de  Richter,  conçu  sous  cette 
forme ,  est  constamment  exprimé  par  un  nombril 
entier  très  simple,  que  M.  Berzélius  reconnut  plus 
tard  être  égal  à  celui  des  atomes  d'oxigène  prdpres 
à  la  composition  de  l'acide.  Ainsi  présentée,  cette 
loi  a  été  finalement  étendue,  par  M.  Berzélius 
lui-même,  à  tous  les  composés  du  second  oVdre. 
Mais,  c'est  surtout  dans  rétude  numérique  des 
composés  du  premier  ordre ,  seulement  ébauchée 

'  par  les  travaux  de  Proust,  que  les  belles  rècher- 

•  ' '*'■•  ■■'■  ■  .1  ■...;  .    .  .   ^  ' . *    .    ,.  .        .  ,       .f 

ches  de  M.  Berzélius  pnt  introduit  de  nouvelles  et 
ftnportantes  lumières.  En  instituant  une  exacte 
comparaison  générale  entre  la  composition  des 
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sulfures  métalliques  et  celle  des  oxides  correspon- 
dans,  il  découvrit  une  loi  essentielle,  analogue  à 
celle  de.  Richter  pour  les  sels ,  et  consistant  en  ce 
que  la  quantité  de  soufre  des  premiers  est  cons- 
tamment  projportionnelle  à  la  quantité  d'oxigène 
combinée ,  dans  les  seconds ,  avec  un  même  poids 
du  radical.  Cette  loi  est  maintenant  regardée,  par 
induction ,  comme  applicable  à  tous  les  composés 
do  premier  ordre  auxquels  l'ensemble  de  leurs 
phénomènes  permet  d'attribuer  le  même  degré  de 
neutralité  chimique.  Enfin,  sous  un  dernier  aspect 
essentiel  y  les  lumineuses  séries  analytiques  de 
H.  Berzelius  ont  exactement  vérifié ,  pour  les  di- 
vers d^rés  soit  d'oxidation,  soit  de  sulfura- 
tion,  etc.,  d'un  radical  quelconque,  la  loi  des  mul- 
tiples successifs,  découverte  par  M.  Dalton  d'après 
sa  théorie  atomislique. 

Peu  de  temps  après  la  fondation  de  cette  même 
théorie,  un  autre  chimiste  du  premier  ordre, 
If.  Gay-Lussac,  l'avait  aussi  confirmée  dans  son 
ensemble ,  en  suivant  une  marche  .très  remarqua- 
ble et  entièrement  neuve.  En  analysant  de  préfé- 
rence,  comme  le  faisait  principalement  M.  Berzé- 
lius,  des  composés  solides  ou  liquides ,  on  avait 
t'avantage  essentiel  d'obtenir  plus  aisément  des 
résultats  dont  l'exactitude  fût  incontestable  :  mais, 
d'un  autre  c6té,  la  simplicité  des  rapports  numé- 
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riques  indiqués  par  la  théorie  corpusculaire  y  ëtàit 
nécessairement  plus  difficile  à  constater  avec  nné 
pleine  évidence.  Guidé  par  une  inspiration  ausn 
heureuse  que  rationnelle ,  l'illustre  élève  du  graiid 
BerthoUet  pensa  très  judicieusement  que,  si  cette 
simplicité  était  réelle,  elle  devait  surtout  se  ma- 
nifester hautement  dans  les  combinaisons  gazeu* 
ses,  considérées,  non  quant  au  poids ,  mais  quant 
au  volume.  De  là,  Timportante  série  des  analyses 
numériques  de  M.  Gay-Lussac  pour  les  composés 
gazeux,  qui,  en  vérifiant,  d'une  manière  spéciale 
et  irrécusable,  le  principe  général  de  la  doctrine  des 
proportions  définies,  l'a  présenté  en  même  temps 
sous  ce  nouvel  aspect  fondamental,  étendu ,  par 
une  sage  induction  graduelle,  à  tous  les  cas  possi- 
bles :  tous  les  corps ,  à  l'état  gazeux ,  se  combinent 
dans  des  rapports  numériques  de  volume  invaria- 
bles et  extrêmement  simples.  On  doit  même,  a  ce 
sujet,  remarquer   accessoirement  que  M*  Gay- 
Lussac,  et  d'après  lui  plusieurs  autres  chimistes 
ou  physiciens,  ont  appliqué  très  heureusement 
cette  belle  découverte  à  la  détermination  ration- 
nelle, de  la  pesanteur  spécifique  des  gaz,  avec  une 
exactitude  souvent  comparable  à  celle  de  l'évalua- 
tion expérimentale.  Toutefois,  on  ne  saurait  mé- 
connaître que  l'extension  hypothétique  de  cette 
théorie  des  volumes  à  un  grand  nombre  de  subs- 
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tances  qo'on  n'a  pu  jusquHci  vaporiser  y  est  sus- 
ceptible d'^arer  les  esprits  qui  n'ont  pas  d'abord 
nid  directement  l'équivalence  générale  et  né- 
cessaire du  point  de  vue  propre  k  M.  Gay- 
Lossac  au  point  de  vue  originel  de  M.  Dalton, 
strictement  adopté  par  M.  Berzélius.  Quoique 
œ  dernier  point  de  vue  ait  aujourd'hui  universel- 
lement prévalu ,  comme  plus  immédiatement  con*- 
fikrme  à  la  réalité  dans  la  plupart  des  cas ,  la  con- 
âdération  des  volumes  n'en  reste  pas  moins 
Ifès  utile  pour  exprimer  souvent  avec  plus  de 
bcilitéy  surtout  à  l'égard  des  substances  orga- 
niques ,  les  résultats  numériques  de  l'analyse  chi- 
nuque* 

11  faut  ranger  enfin ,  parmi  les  recherches  fon- 
damentales qui  ont  constitué  la  doctrine  des  pro- 
portions chimiques ,  les  travaux  remarquables  de 
Pillustre  Wollaston ,  philosophe  aussi  recomman- 
dable  par  la  finesse  et  la  pénétration  de  son  esprit 
que  par  la  rectitude  et  la  lucidité  de  son  jugement. 
Nous  ne  devons  pas  ici  considérer  principalement 
sa  transformation,  d'ailleurs  très  heureuse,  de  la 
théorie  atomistique  proprement  dite  en  celle  des 
iquivalens  chimiques,  qui  offre  un  énoncé  bien 
plus  positif,  et  tend  k  préserver  des  enquêtes  ra- 
dicalement inaccessibles  auxquelles  la  première 
peut  donner  lieu,  quand  elle  n'est  point  judicieu- 
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sèment  dirigée  :  cette  substitution  constituerait, 
sans  doute,  une  amélioration  capitale,  si  elle  ne 
se  réduisait  point  à  un  simple  artifice  du  langajge , 
la  pensée  réelle  étant  restée  essentiellement  iden- 
tique. Il  convient  encore  moins  de  s'arrêter  aux 
ezpédiens  ingiénieux  par  lesquels  WoUiaston  a  si 
utilement  popularisé  la  chimie  numérique  en  ren* 
dant  son  usage  plus  clair  et  plus  commode.  Ce  que 
nous  devons  surtout  remarquer  ici ,  ce  sont  les! 
belles  recherches  de  ce  chimiste  sur  la  comp(m'r 
tion  numérique  des  sels  acides,  dont  la  conclusioâ; 
générale  a  pu  être  étendue,  par  analogie,  aux  seU 
alcalins,  et  former  ainsi  le  complément  indispen- 
sable de  la  grande  découverte  de  Richter  sur  les 
sels  neutres.  J'ai  déjà  indique  précédemment  que, 
quanta  ceux-ci,  la  fixité  de  leur  composition  nu- 
mérique n'avait  jamais  pu,  par  leur  nature,  être 
mise  sérieusement  en  question.  Mais,  il  en  était 
tout  autrement  à  l'égard  des  sels  avec  excès  d'a- 
cide; car  aucune  considération  ne  semblait  d'a- 
vance pouvoir,  en  général,  limiter  réellement  cet 
excès.  Ce  cas  était  peut-être,  en  lui-même,  le  plus 
défavorable  de  tous  au  principe  des  proportions, 
invariables.  11  importait  donc  éininemment  de  l'y 
assujettir  aussi.  C'est  ce  que  Wollaston  exécuta  de. 
la  manière  la  plus  satisfaisante,  en  montrant,  sur 
quelques  exemples  bien  choisis,  qu'un  sel  neutre 
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ne  devient  poÎDt  iadéfiniment  acide  à  mesure  qu'on 
augmente  sans  cesse  la  quantité  d'acide  contenue 
dans  sa  dissolution,  mais  contracte  seulement  un 
p^t  nombre  de  dc^és  successifs  d'acidité,  carac- 
térisés par  certaines  proportions  fixes,  où  la  quan- 
tité  totale  d'oxigene  propre  à  l'acide  est  tour  à  tour 
double,  triple,  quadruple^  etc.,  de  celje  qui  lui  cor- 
respond pour  le  sel  neutre.  Lie  principe  des  pro- 
portions définies  exigeait  nécessairement  cette  spé- 
cialç  confirmation^  qui  est  peut-être,  par  sa  nature, 
la  plus  décisive  de  toutes. 

Tels  sont,  à  la  fois,  l'enchaînement  rationnel  et 
la  filiation  historique  des  diverses  séries  de  recher- 
ches principales  dont  l'inQuence  combinée  a  fina- 
lement produit  la  constitution  actuelle  de  la  chimie 
numérique,  en  permettant  de  représenter,  par  un 
nombre  invariable  afiecté  à  chacun  des  diffërens 
corps  élémentaires ,  leurs  rapports  fondamentaux 
d'équivalence  chimique,  d'où,  par  des  formules 
très  simples,  expressions  immédiates  des  lois  ci- 
dessus  indiquées,  on  passe  aisément  à  la  composir 
tien  numérique  propre  à  chaque  combinaison. 
Envers  une  doctnne  aussi  récente  >,  cette  étude 
générale  de  son  développement  efiectif  était,  sans 
doute,  la  marche  la  plus  convenable  pour  per- 
mettre  d'en  porter,  avec  sécurité  et  avec  clarté, 
un  vrai  jujgement  philosophique.  Aucun  témoi- 


l5a   ^  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

gnage  ne  saurait,  en  effet,  avoir,  aux  yeux  de  tout 
philosophe ,  une  puissance  plus  irrésistible  en  fir- 
veur  de  la  réalité  nécessaire  d'une  telle  doctrine , 
cjue  cet  admirable  concours  de  tant  d'esprits  énair 
nens,  qui,  malgré  la  haute  indépendance  de  leurs 
vues  originales,  viennent  tQus  exactement  conver- 
ger, par  les  diverses  voies  générales  qu'ils  se*fiont 
ouvertes,  vers  le  même  principe  fondamental  de 
la  combinaison  en  proportions  défiQies,  et  s'accor- 
dent ensuite  complètement  sur  son  application 
positive  à  tous  les  cas  de  quelque  importance,  sauf 
les  variétés  essentiellement  relatives  au  mode 
d'e;Kpression  des  résultats ,  tenant  à  ce  que  la  théo- 
rie atomistique  doit  laisser  indéterminé,  et,  par 
suite,  facultatif.  Une  coïncidence  aussi  décisive 
dispense  évidemment  ici  de  toute  démonstration 
directe,  qui  serait  déplacée  dans  cet  ouvrage;  mais, 
il  importe  beaucoup,  au  contraire ^  pour  bien  ap- 
précier la  nature  du  perfectionnement  capital 
dont  cette  doctrine  a  encore  indispensablement 
besoin ,  de  jeter  un  coup  d'oeil  sommaire  sur  les 
principales  difficultés  que  peut  lui  opposer  uue 
considération  impartiale  de  l'ensemble  des  phéno* 
mènes  chimiques. 

.  Commençons  par  indiquer  brièvement  ^  à  ce 
sujet,  les  différens  points  fondamentaux  qui  sont 
défiuitivement  en  dehors  de  toute  contestation. 
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afin  de  mieiix  caractériser  le  véritaUe  état  de  la 
question  générale. 

D  est  d'abord  évident  y  et  jamais  aucun  cKmistè 
n'en  a  douté  ^  quMes  substances  différent  au^^ 
lien  par  la  proportion  que  par  la  nature  de  leurs 
principes  constituans.  Ceux  mêmes  qui  admettent 
les  combinaisons  en  toute  proportiHn ,  s'accordent 
tous  à  reconnaître  y  comme  un  axiotue  essentiel  de 
k  philosophie  chimique ,  qu'un  changement  quel* 
eonqoe  dans  la  seule  composition  numérique  fait 
Tarier  nécessairement  l'ensemble  des  propriétés 
ipécifiques,  a  un  degiré  d'autant  plus  prononcé 
qoe  cette  altération  est  elle-même  plus  grande.  Les 
phénomènes  chimiques  propres  aux  corps  vivans , 
quoique  produisant  les  proportions  à  la  fois  les 
plus  variées  et  les  plus  graduelles,  fournissent 
eux-mêmes,  pour  cette  maxime  universelle,  une 
éclatante  confirmation.  Aussi,  dans  l'état  même 
le  plus  grossier  de  l'analyse  chimique,  les  chi- 
mistes se  sont-ils  toujours  efibrcés  d'assigner,  au* 
tant  qu'il  leur  était  possible,  comme  une  propriété 
caractéristique,  l'exacte  proportion  des  élémens  de 
diaque  substance.  Quand  on  s'en  dispensait,  c'é- 
tait précisément  par  la  conviction  tacite  que  la 
combinaison  proposée  ne  pouvait  exister  qu'en  une 
seule  proportion,  entre  autres  dans  le  cas  des  sèls 
neutres. 
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En sfiBOpdililmi  ona,  depw  loqg;tfyqpi|^s,.uq^|- 
versellement  reconnu  que,  entre  dçi^x.  sul^Jtiiqœi 
queicQlique^',.  il  exUte-  touj()ur3  q^l^safiirjeiifiqnt 
uu  certain  minio^um  et  un;Çaitain  q^aximqm  4^1, 
sBtomtîon  nécîproque^  enrdeçà  et  avi-dela)  4esquf(|fij 
toute  Gombinaisoi^' d^^vj^t  impos^blf;-  J^eraoqpç^ 
nfaijomaifii  penM,  ps^:- exemple ,  qu'aucun. ij^dical^ 
pût.  néelkimeiiik  s'oxiçler  ou  se  sulfurj^r  autant  et 
auwi  peu  qu'on  veuille  l^imaginer.  l^  limite^  eip. 
feabves  de  la,  combinaison  ont  pu.  être  seiflemepti 
d&ns  les  diSerens  cas,  plus  o^.  moins  distaatjcs,^ 
et»  tout  aii  plu6,  conçues  çommo.  susceptibles, 
'  par  divers  pi;o,céd4s,  de  certaines  vaii^tions^  q^i^j^ 
ne  pouvaient  eUes-méines  être  indéfinies.  Berthof- 
lei^.  plus  que  tout  aMire  chimiste,  a  surtout  ration-- 
nellewentétabU  leiistence  générale  çt  nécessaire 
de  ces  limites  de  la  combin^isou ,  l'un  des  princi- 
paux caractères  qui  la  c^istinguent  du  simple  mé- 
lange. Ainsi,  même  en  ayant  égard  aux  variations, 
possibles  des  limites  connues,  il  est  évident  que 
les  deux  degrés  extfémes  de  toute  combinaispn 
sont  inévitablen^ent  assujettis  à  des  proportions 
spéciales  et  invariables.  D'après  ce  point  de  départ 
unanime,  toute  |a  discussion,  entre  \^ deux dpç- 
ifiae»  opposées  des  proportion^  indéfinies  et  défi- 
nies ,  se  réduit  réellement  à  décider  si  le  passage 
du  minimum  au  maximum  de  saturation    peut 
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s'efl^étuÂr  graidoellèiiieiit,  et  pat*  nuance^  pres-^ 
^  insèilnbles,  ou  si,  aa  conlrbire,  il  s'opère 
todjoiirs  brusquement^  par  un  petit  notiqjire  de 
dé^biéri'détëitkiiiiés; 

Erifih ,  la  possibilité  éV  Peiistetlce  ettetûve  des 
fibpMSonèl  définies  iiiterniédiaires  sont  encoi^ 
pécessa^rement  admises  par  toilisr  les-  chimistitsr, 
doDtiès'divergeniies'à  cet  égard  De'peûvent  porter 
que  star  la  généralité  pluii  ou  moins  grande  d'une 
^ohblàble  propriété.  J'ai  déjà  signale  ciKlessns 
FMée  de  la  neutralité  comme  ayant  dû,  à  une 
épôqéte  quelconque  de  la  chimie,  entraîner  nata- 
réRéiàiéfnt  celle  d'unie  proportion  déterminée  et 
immuable.  Le  développement  graduel  des  con- 
ftmsanrces  chimiques  a  successivement  &it  attri- 
buer te  même  caractère  à  des  cas  toujours  plus 
tariez  H  plus  étendus.  Berlhollet ,  qui  a  si  pro- 
Ibbdéiiieht  traité  ce  sujet,  a  dévoilé  plusieurs  atf- 
tres  câtises  essetitielles  de  proportions  définies, 
^fatièrétilent  ùiécônhues  avant  lui,  et  qui  peuvent 
se  rericontrer  dans  presque  toutes  les  combinai«- 
sOils,ètt  ttibdifiant  ciettaitiés  circonstances  du  phé- 
HÔÉiièile.  Lia  question  précise  consiste  donc  finale- 
ment &  savoir  isi ,  obtre  ces  composés  déterminés, 
assnjéttik  &  des  proportions  fixes ,  entre  les  deux 
limites  de  toute  combinaison,  il  existe  ou  non, 
çn  général  «Une  série  continue  d'autres  composés 
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intermédiaires,  k  caractères  moins  prononcés  ^  en. 
un  mot,  si,  bomme  on  le  pense  aujourd'hui ,  W 
proportion  définie  constitue  la  règle,  ou  seuloi- 
ment  y  comme  Berthollet  avait  tenté  de  l'établir^ 
l'exception,  d'ailleurs  très  importante  à  considé^ 
rer  :  tel  est,  à  ce  sujet,  le  seul  dissentiment  qui 
puisse  aujourd'hui  être  examiné. 

Par  les  considérations  indiquées  au  début  de 
cette  leçon ,  il  est  évident,  ce  me  semble ,  que  Ifl^ 
décision  définitive  d'une  telle  question,  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre,  ne  saurait  avoir,  à  beaucoup 
près,  pour  le  système  général  de  la  science  chir 
mique,  toute  l'importance  qu'on  y  attache  corn- 
'  mnnément.  Sans  doute,  en  restreignant  à  un  très 
petit  nombre  les  diverses  combinaisons  possibles 
des  mêmes  substances,  la  doctrine  des  propor- 
tions définies  a  très  heureusement  tendu,  comme 
je  l'ai  établi,  à  simplifier  l/s  problème  général  de 
la  chimie,  tel  que  je  l'ai  posé  dans  cet  ouvrage. 
Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que,  sans  cette 
préalable  simplification,  sa  solution  (ùt  radicale- 
ment impossible  :  car  elle  serait  seulement  plus 
difficile,  et  surtout  moins  précise.  Si,  au  premier 
^bord,  l'existence  d'un  nombre  indéterminé  4^ 
combinaisons  distinctes  entre  des  élémens  identi- 
ques, paraîtrait  devoir  interdire  l'établissement 
d'aucupe  loi  consUnte  sur  les  compositions  et  le^ 
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décomposilions ,  il  faut  recOonaitre  y  par  une  con- 
sidération pluj approfondie,  que,  dans  une  sem- 
blable hypothèse,  ces  divers  composés  successife  » 
taraient  nécessairement  des  propriétés  très  peu 
di^^rentes,  en  sorte  qu'il  n'impoi-terait  guère  8e 
pouvoir  lA  distinguer  avec  une  scrupuleuse  préci- 
sion. Les  termes  d'une  telle  séri^  qui  serftient 
vraiment  caractérisés  par  des  propriétés  très  tran- 
chées, se  trouveraient,  par  cela  même,  comi^j^ 
rétablit  la  théorieMe  BerthoUet,  assujettis,  «en 
général,  à  des  proportions  définies,  et,  par  con- 
séquent, la  difficulté  scientifique  n'en  recevrait 
aucun  accroissement  nouveau.  Ainsi,  la  précision 
chimique  resterait  encore  également  possible ,  là 
où  elle  acquiert  une  véritable  importance,  et  ne 
cesserait  d'être  permise  qu'à  l'égard  des  cas  où  elle 
n'aurait  aucune  valeur  essentielle.  Ces  réflexions 
philosophiques  ne  sont  nullement  destinées  à  di- 
minuer le  haut  intérêt  si  justement  attaché  à  la 
belle  doctrine  des  proportions  définies,  mais  seu- 
lement à  empêcher,  autant  que  possible,  que  son 
exclusive  considération  ne  fasse  perdre  de  vue  le 
vrai  but  scientifique  de  la  chimie.  On  conçoit  que 
les  importantes  séries  de  travaux  nécessaires  à  la 
formation  de  cette  doctrine  aient  dû  absorber 
essentiellement  les  émineus  chimistes  qui  y  ont 
si  bien  concouru.  Mais  leurs  successeurs,  pour 
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lesquels,  depuis  dik  ans  au  moins,  la  /çlûmîe  nu- 
.viérique  est  toubaussi  pleinement  opoatituéequ'j^u- 
.jourd'hui,  ne  devraient   point  .se  borner,  sans 
doute,  à  cônteqipleç  ce  vestibule,  pr^uesii^ier- 
lu,  de  laisciençe .chimique ,  pendant  qu'ils  négli- 
.gent  la  construction  4û*ecte,/à  peâna^  éb^u/çpée, 
idisfédifice  kii-rmêqae,  vers  laquePâ  il  est  temps 
.que  l'attenûdo,  se  reporte  enfin. 
A., U  est 9  néanmoins,  indispensable  de  considérer 
e;Kaçtepaent  ici  jusqu'à  quel  point  Iç  principe  gé- 
i:^écal.4es  praporU^s,|déQi)ie^  peut  être  regardé 
I «désormais  comme  irrévocableiqçiit  établi.., A  la 
manière  dont  mpe  tellcquestiça,  a  été  posée  ci- 
dessus,, on  recounait  évid^mfsi^t  qu'elle  ne  ^n- 
rait  cpmporterride  solution  catégorique  que  par 
.  ;un  ye^amen  ;  effectif  .^e  tous  les,  composés  coqnus. 

.  Qr^.cet  es^aixien  a  étjé  précisément  effectué,  de  la 

^.manière, la  plus  étendue  el  la  plus  décisive,  pour 
ftous  les  cas  importais ,  par  les  illustres  fondateurs 

.rde  la  chiu)ie  numérique,  comme  je  .l'ai  précédem- 
ment expliqué.  Il  rpste  donc  seulçpient  k  discuter 
ai. cette  dpcti^ine  .est  sufi^samment  compatible 

.  avec .  certains  phénomène^  chimiques  ,  uégligés 

.ipendiiut  sa  fprmatioA,  q^  qu'on  s'est, efforcé  d'y 

.  ..tBttacher  ensuite. 
.,  Jja.prenuère  objectioa  générale  a,  été. tirée  du 

.  |ihénomène  si. important  de  la  dissolution,  évi- 
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dctfament  pbssible  en'  une  infinité  jde  piioportions 
différentes.  UfiiliinnUicheaiènt  reconnaître  qu'on 
"n*a  ré)^6iidu  jusqu'ici  à  CeCte  graride  difficulté  que 
'pat  des  distîntctiôns  peu  satisfaisantes ,  et  qaelque- 
^ftiftîttén^e  plus  subtile*  que  réelles,  entre  Fétat  de 
'£ss61ut3fô]!i^  celui  de  combinaison.  Sansdoute,  on 
peut  signaler /en  tre  d^  deux  états,  cette  difierence 
essentielle  que'  le  premier  main  tient  inttfctes  toutes 
les  propriétés  cbimiques  de  cbaque  *  substance , 
tandis' que  lé  second  les  altère  toujours  plus  ou 
moins.  Mais,  sôus  tout  autre  rapport  y  il  doit  pa- 
raître im(5ossîble  de  ne  point  regarder ,  ainsi  qu'on 
le  propose,  le  phénomène  de  la  dissolution  comme 
un  phénomène  vraiment  chimique.  La  dissolution 
présente  évidemment,  d'utie  manière  tout  aussi 
prononcée  ail  moins  que  la  combinaison  elle- 
même  ,  ce  éaractère  spécifique  et  électif  propre 
auxaffedtiohs  chimiques.  Elle  est  toujours  suscep- 
tible, ainsi  qtiê  la  combinaison ,  d'une  limite  su- 
périeure de  saturation,  quoiqu'elle  ne  comporte 
point  j  à  là  vérité,  de  limite  inférieure.  Par  ces 
deux  pi-opnétés  essentielles ,  Tétat  de  disk)lution 
diffère  radicalemfent  de  celui  de  simple  mélange, 
"  ijûi  ne  peut  nTattw'ellèmènt  extelure  aucune  pro- 
portion. 'Qtiarit  ail  seul  caractère  du  maintien  ou 
de  l'àltâ^at^oH'  des  propriétés  '  chimiques  de  la 
sobsTàncé'  dissoute  ou  combinées,  il  «est  pent*étre 
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lomns  décisif,  en  général  y  qu'on  ne  le  pense  oqm- 
niunément.  Ceux  qui   regardent  la  dissolution 
comme  le  plus  faible  d^é  de.  la  combinaison 
ptuvent  répondre  que ,  dans  toute  Combinaison 
peu  énergique  et  où  la  satairatiou  est  très  impar- 
iaite>  les  propriétés  du  principal  agent  doivent 
être  naturellement  à  peine  dissimulées.  Quand , 
par  exemple,  un  alcali  très  puissant  ferme  un 
80us-ael  avec  un  acide  très  faible,  les  propriétés 
essantielles  du  premier  ne  sont  pas  beaucoup  plus 
altérées  par  une  telle  combinaison  que  par  une  sim« 
pie  dissolution ,  comme  on  le  voit  surtout  dans  les 
sous-carl>onates  alcalins  proprement  dits.  D'un 
autre  côté,  comment  juger  positivement  si.  la 
dissolution  a  rigoureusement  maintenu,  sans  au- 
cune altération  9  les  propriétés  d'une  substance, 
dans  les  cas  nombreux  où  cette  substance  ne  peut 
manifester  son  activité  chimique  qu'après  avoir 
été  préalablement  dissoute?  On  manque  évidem- 
ment alors  du  second  terme  de  la  comparaison. 
Ainsi,  malgré  les  distinctions  proposées,  je  consi- 
dère l'extension  effective  du  priri^cipe  aes  propor* 
tions  définies  aux  phénomènes  de  la  dissolution , 
comme  la  seule  réponse  pleinement  irrécusable  qui 
puisse  être  faite  à  l'importante  objection  fondée  sur 
la  considération  de  ces  phénomènes.  Or,  cette  ex- 
tension ,  quoique  très  difficile ,  ne  me  semble  point 
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néoeiBâîremeiit  impossible  à  réaliser.  Car,  en  î'iid- 
mâltaDt ,  il  suffirait,  pour  la  concilier  avec  les  phé* 
Doménes.  ordinaires ,  d'envisager  tous  les  degrés 
succesnfs  de  concentration  du  liquide  comme  de 
wnples  mâanges  du  petit  nombre  de  dissolutions 
définies  qu'on  aurait  établies ,  âoit  entre  elles,  scHt 
avec  le  dissolvant,  à  la  manière  des  mélanges 
Infaituels  de  l'eau  avec  l'alcool ,  ou  l'acide  sulfu- 
riqoe,  etc.  Cette  hypothèse  a  déjà  été  proposée 
pour  d'autres  cas ,  où  elle  devait  sembler  nioinb 
admissible.  Sa  vérification  positive  doit,  d'ailleurs, 
être  extrêmement  délicate,  eu  quelque  cas  que 
œ  soit.  Du  reste ,  en  reprenant ,  sous  ce  point  de 
nie,  l'étude  générale  des  dissolutions,  il  devien-* 
(Iriit- indispensable,  pour  la  rendre  pleinement 
nitioimelle,-de  la  combiner  avec  celle  des  autres 
phénomènes  chimiques  analogues,  relatifs  à  Pab- 
lorption  des  gae  par  les  liquides  ou  par  les  solides 
porem.  Tous  ces  divers  modes  d'union  molécu* 
laîre  sont  souvent  assez  énergiques  pour  résister  a 
des  influences  susceptibles  de  détruire  certaines 
eomfaînaisons  proprement  dites  :  pourquoi  ne  se- 
nient -ils  point,  comme  elles,  soumis  à  la  r^le 
des  proportions  définies,  si  cette  règle  constitue 
vraiment  une  loi  fondamentale  de  la  nature? 

Les   considérations  précédentes  peuvent  être 
appliquées,  d'une  manière  bien  plus  frappante, 
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à  un  autre  cts  trèe  élendu,  qooiqoè  plus* parti* 
culier,  celui  des  divers  alliages  arftaUiqufiiL  hà^ 
on  ne  peut  certainement  contester  ^  tn  aucoiie 
fiiçon  9  l'existence  d'un  yériiable  état  de  eombi- 
naison,  comparable  à  celui  d'un  grand  noadbre  ^ 
des  composés  assujettis  aux  lois  de  la  chimie  ttu^^ 
mérique  :  et^  néanmoins,  presque  toutes  les  pro- 
portions s'y  trouvent  évidemment  réalisées  entre. 
c^taines  limites.  La  supposition  d'un  mélaiif^» , 
qu'on  n'a  pas  même  tenté  d'appliquer  en  œ  oaa^  * 
serait  cependant  le  seul  moyen  de  maintenir, 
envers  de  tels  composés,  la  généralité  du  principe 
de  la  chimie  numérique.  Mais  il  parait  bien  diffi* 
cile  de  concevoir,  entre  des  solides,  un  véritable 
mélange,  qui  puisse  suImt,  sans  aucune  altération 
évidente,  de  grande  changemens  de  température^ 
l'influence  de  la  cristallisation ,  et  plusieurs  antres 
causes  perturbatrices  qui  sembleraient  devoir  le 
détruire  nécessairemeuL  Cette  question  délieate 
ne  pent  être  réellement  décidée  que  par  une  anifct 
spéciale,  rationnellement  instituée,  d'espdrienoaa 
directes  sur  les  limites  générales  de  la  pennanenee 
des  mélanges  dont  la  nature  n'est  nullement 
équivoque.  Ce  nouvel  ordre  de  recherches  serait 
également  indispensable  pour  )uger  positivement 
de  la  validité  des  exfrfications  proposées,  avec 
une  confiance  trop  hasardée,  dans  plusieurs  autres 
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<|ue4iow  dç  chÎAiie  nuiiiérû|ue|  par  exemple  à 

Véguà  de  certains  oxides.  JSn  gméral,  l^ypor 

ÙèA  haUtueUe  d'un  mélange  a  dà  nécessaire^ 

'  ment  prévaloir  comme  le  seul  moyen  de  rarncBer 

»h  Un  des  proportions  définies  les  diverses  cora^ 

basisons  qui  semblent  d'abord  susceptibles  d'ooe 

proportion  indéterminée.  Un  l^l  dénouement  est, 

ms  doute ,  tràs  rationnel ,  mais  à  la  stricte  con^ 

dition  de  ne  point  rester  indéfiniment  hypotbé- 

tîfoe.  Or,  quoique  l'état  de  mélange  ait  été,  en 

qndqoes  renés  oocasioiis,  réellement  oonstaté,  on 

le  fontente  ordinairement  aujourd'hui,  à  ce  sujet, . 

d'éluder  ainsi  la  difficulté  par  cet  expédient  fiicile, 

ans  s'occuper  aucunement  d'établir ,  sur  une  ex- 

pécimentation  cofuvenable  »  une  véritable  théorie 

Aimîqii^  du  mélangCi  qui  puisse ,  en  réalisant  de 

lemWahles  projet»  d'explication ,  détruire  enfin 

une  importante  objection  contre  le  principe  fixi«* 

^^"tfiifnl  de  notre  chimie  numérique.  Il  y  a  lieu 

d'eipérer,  toatefois,  que  le  travail  essentiel ,  dont 

je  viens  d'indiquer  l'esprit  général  j  permettra 

plm  tard  aux  chiiiMtes  de  mettre  ce  principe  à 

Fsbri  de  toute  dittculté  sérieuse  sous  ce  rapport. 

Hais  9  indépendamment  de  tous  ces  divers  motife 

arespdaires,  robstaele  le  plus  profond  et  le  plus 

Gifital  à  la  généralisation  rationnelle  de  la  loi  des 

propertioB0  définies,  oelui  qu'il  est  indispensable 

II.. 
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de  surmonter  sous  peine  de  réduire  cette  loi  ioi- 
portante  a  une  simple  règle  empirique ,  unique— 
ment  destinée  à  fiiciliter  un  certain  ordre  d'ana- 
lyses chimiques ,  consiste  dans  l'étrange  anomalie 
générale  que  présente  jusque  ici,  a  cet  égard,  l'en- 
semble des  substances  dites  organiques. 

II  a  été  précédemment  reniarqué,  d'ajprès 
M.  Berzëlîus,  que  les  proportions  ne  seraient 
point  réellement  définies  ^  dans  l'acception  'ac<- 
tuelle  des  chimistes ,  si ,  pour  représenter  la  com- 
position numérique  de  certaines  substances,  on 
était  forcé  d'y  supposer  un  nombre  très  élevé- 
d'atomes  élémentaires,  qui  n'exclurait  point,  en 
d'autres  cas ,  l'existence  de  tous  les  nombres  in- 
férieurs envers  les  mêmes  élémens.  Or,  c'est  ce 
qui  a  éminemment  lieu,  de  la  manière  la  plus 
étendue ,  dans  ce*  qu'on  nomme  la  chimie  brga* 
nique,  où  Ton  voit  souvent  un  élément  entrer, 
tantôt  pour  cent  cinquante  k  deux  cents  atomes, 
tantôt  pour  deux  ou  trois ,  et  ofirir  ensuite  la  plu- 
part des  degrés  intermédiaires,  de  telle  sorte  que, 
les  divers  composés  de  ce  genre  présentant  d'ail- 
leurs les  mêmes  élémens  essentiels ,  l'ensemble  de 
leur  composition  numérique  réalise,  n  l'égard 
de  ces  élémens,  presque  toutes  les  proportions 
imaginables.  Aussi  leschimistêsn'hésitent-ils  point 
aujourd'hui  à  proclamer,  plus  ou  moins  franche* 
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meql,  que  le&  substances,  oi^aiiiques  échappent 
tu  principe  des  proportions  définies.  Mais  un  tet 
aven,  s'il  devait  être  définitif,  équivaudrait  réel*, 
lemept,  ce  me  semble,  à  reconnaître  que  ce  prin- 
dpe  lie  constitue  point  une  véritable  loi  de  la 
tiature,  oU|  ce  qui  serait  presque  identique,  que 
oeUe  loi  convient  à  tous  les  élémens,  excepté  à 
l'oxigène,  à  Thydrogène,  au  carbone,  et  à  l'a- 
lote.  Car  autrement,  la  séparation,  évidemment 
arbitraire,  que  l'on  établit  entre  la  chimie,  inor- 
g^ique  et  la  chimie  oi^^anique,  pourrait-elle  avoir, 
une  aussi  profi>nde  influence?  Une  loi  réelle  doit, 
sans  doute,  être  radicalement  indépendante  de 
cette  vicieuse  division  scolastique.  Au  &nd,  toute 
chimie  n'est-elle  point,  par  sa  nature,  nécessaire- 
ment inorganique ,  c'est-à-dire  Uoniogène?  Ainsi, 
l'immense  exception  quç  parait  ofirir  la  compo- 
âtûm  nuinériqi^e  des  substances  dites  organiques, 
doit,  si  ellç  est  irrévocable,  ruiner  scientifique- 
ment la  doctrine  des  proportions  définies,  envi- 
sagée comme  une  théorie  vraiment  rationnelle,  et 
la  rabaisser  à  l'assemblage  purement  empirique  de 
certaines  remarques  analytiques  plus  ou  moins 
particulières  et  d'un  usage  plus  ou  moins  com- 
mode.  Cette  doctrine  aurait  alors,  en  réalité,  une 
consistance  scientifique  beaucoup  moins  satisËii- 
sanle  que  dans  la  théorie  de  BerthoUet  :  car  celle- 
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d^  en  rettreigtiaiit  à  GerUôns  cas  les  proportions 
définies,  léttr  soâignttt  ëu  imÂns  des  causes  rigoor 
reoses  et  intell^les ,  tandis  que,  datas  Pétai  pm- 
Tismre  de  Tenscuible  actuel  de  là  chimie  nduéii- 
que,  les  cas  de  proportiotais  définies  resleraiMt 
encore  limites,  quoique  â  nn  moindre  degré,  aan^ 
que  la  restriction  Iftt  dnsceptible  d'aucune  justifi- 
cation véritable.  Gniime  le  principe  des  propOi^- 
tions  définies  ne  peut^  étidemment,  par  sa  nàturt^ 
être  directement  fotidé  sur  auctinc  considétutioii 
à  priori,  il  ne  saurait  deVéuir  ^Miment  ratiotUkel  . 
que  par  une  entière  et  stricte  généralité^  qdi  peut 
seule  le  dispenser  d'une  explication  poritivè. 

Les  ccmsidératkttis  préseAtées  dans  les  deux  le- 
çm»  précédentes,  et  qui  se  trouveront  encore  spé- 
cialement fortifiées  par  la  trtnte-uèuvièmé  leçon, 
sur  l'impérieuse  nécessité  de  couoevoir  désormaSs  # 
la  scietice  chimique  comme  un  tout  faomogètié, 
sans  aucune  vaine  distinctioil  d'origine  organique 
ou  inorganique ,  montrent  cette  difficulté  capitale 
sous  àon  jour  le  plus  éclatant.  Je  crois  aroir,  à  ce 
stt jet ,  radicalement  détruit  d'avance  la  principale 
reteoorce  actuelle,  qui  consiste,  en  regardant  lés 
composés  organiques  comme  ternaires  ou  quatér^ 
naireé,  à  limiter  aux  seuls  composés  binaires  la  loi 
des  proporlious  définies.  Outre  ce  qu'une  telle 
restriction  aurait  évidemment  d'arbitraire  et  d'ir- 
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ntioiiMl,  î'ai  établi  k  néoeinté  et  la  poBsiUlité, 
poMT  le.  perftctioDiieiiient  enentiel  de  Ifi  sdence 
MMBkfOêf  de  ngnener  désormais  toute  combinai^ 
an  quelooBqiie  à  la  eonception  onivertelle  da 
duaiisiiie» 

Si  Von  ne  poayait  réaliser  cette  double  amélio^ 
ittîon  fimdameatale  qu'en  renonçant  à  la  doctrine 
àm  proportions  définie»,  envisagiée  comme  théorie 
gflûérale^  on  ne  devrait  point ,  ce  me  semble,  hé- 
sitsr  à  fiôre  un  tel  sacrifice;  car  les  progrès  que  la 
dbione  doit  nécessairement  éprouver  par  l'homo- 
ginéité  des  conoeptions  et  par  le  dualisme  systé- 
SMliqne  ont,  sans  doute,  une  bien  plus  haute  im* 
poctaDoe  que  le  perfectionnement  général  des 
ctndes  chimiques  sous  le  simple  point  de  vue  nu- 
■Bérique.  filais,  malgré  les  apparences,  il  n'y  a 
point ,  au  fimd ,  la  moindre  incompatibilité  réelle 
entre  ces  deux  sortes  de  progrès.  J'espère  prouver^ 
su  eontnire,  par  les  considérations  suivantes, 
fK  h  dissolution  de  la  chimie  organique  comme 
oorpa  de  doctrine  séparé ,  et  surtout  l'estension  ra- 
tionnelle du  dualisme  à  tous  les  composés  orga* 
mqnes ,  offrent  les  seuls  moyens  réels  de  fiôre  na- 
tm*ellement  acquérir  enfin  à  la  loi  des  proportions 
définies  la  généralité  complète  qui  lui  est  indispen- 
asble.  Quoique  la  nature  de  cet  ouvrage  m'in- 
terdise de  donner  ici  à  cette  conception  nouvelle 
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lesdéTeloppemensessentiela  qui  pourraient  la  6urB 
goûter,  une  simple  indication  générale  suflEura*  peut- 
être  néanmoins  pour  la  caractériser  auprès  de» 
lecteurs  qui  anrqnt  convenablement  saisi  l'esprit^', 
des  deux  leçons  précédentes.  *  •) 

En  incorporant  désormais  au  système  uniforme 
de  la  chimie  proprement  dite,  tous'  les  composés  àv^ 
ganiques  susceptibles  de  la  stabilité  nécessaire,  o» 
sera  simultanément  conduit,  par  la  même  opéra-' 
tion  philosophique ,  comme  je  l'ai  déjà  indiqui(  dans 
la  dernière  leçon,  a  réunir  au  domaine  de  la  phy-' 
siologie,  soit  végétale,  soit  animale,  l'étude  dea- 
nombreuses  substances  secondaires  qui  ne  doivent* 
leur  existence  passagère  et  variable  qu'au  déve* 
loppement  des  phénomènes  vitaui ,  et  qui  sur-' 
tout  ne  présentent  un  véritable  intérêt  scientifique' 
que  sous  le  point  de  vue  biologique.  Cette  impor- 
tante séparation  deviendra  plus  nette  par  un  eza*^ 
men  direct,  réservé  pour  la  trente-neuvième  le-» 
çon  ;  je  dois  me  borner  en  ce  moment  à  l'énoncer 
comme  dérivant  essentiellement ,  en  principe ,  de 
la  distinction  fondamentale  entre  l'état  de  mort  et 
l'état  de  vie.  f^  seconde  classe  des  matières  oi^ani-< 
ques  i  qui  est  de  beaucoup  la  plus  étendue ,  se  * 
compose,  en  majeure  partie,  de  véritables  mé- 
langes, qui,  en  tant  que  tels,  comportent  naturel-^ 
lement  foutes  les  |iro|>ortii>us  imnginables,  seule** 
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tteotlimiteesalors  parlescooditions  vitale8.QaaDt 
àceUesdè  ces  substances  où  Ton  doit  admettre  des 
oombiiiaisofis  réelles ,  il  faudra ,  sans- doute,  les 
'  ooooevoir,  en  principe ^^ assujetties  à  la  loi  des  pro* 
portions  définies ,  qui^  sans  cette  rigoureuse  ex- 
touion ,  ne  saurait  avoir  entièrement  son  vrai 
canctere  scientifique.  Mais  la  complication  de 
teb  composés^  et  surtout  leur  instabilité ,  ne  per^ 
mettront  peut-être  jamais  de  les  étudier  avec  sue«« 
oèisous  le  point  de  vue  numérique^  qui/ d'ail' 
leurs',  n Wre  ,  en  biolc^e,  qu'un . intérêt  très' 
fobalteriie.  Cette  épuration  essentielle  de  la  science 
dûmiqae,  outre  sa  baute  importance  directe,* 
fimmit  donc  accessoirement  une  puissante  res- 
loorce  préliminaire  pour  diminuer  beaucoup  la 
difficulté  fondamentale  qu'on  éprouve  aujourd'hui 
1  étendre  aux  composés  organiques  la  loi  des  pro« 
portions  définies.  Néanmoins  ,  après  une  sembla*' 
ble  préparation ,  le  domaine  rationnel  de  la  chi- 
mie comprendrait  encore  un  tel  nombre  de  ces 
composés,  que  cette  extension  indispensable  ne 
saurait  être  enfin  réalisée,  sans  que  le  point  de  vue 
chimique  ordinaire,  à  l'yard  de  ces  substances 
ternaires  ou  quaternaires ,  n'ait  été  d'abord  radi- 
calement changé.  Or ,  rétablissement  général  du 
dualisme  rigoureux ,  dont  j'ai  déjà  établi,  sous  des 
rapports  d'une  plus  haute  importance,  la  ncces*. 
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ttté  fondamentale 9  remplit,  oe  me  temUe,  de  la 
■lanière  la  plus  naturelle,  oe  dernier  office  eaien« 
tid  envers  la  doctrine  générale  des  proportioD» 
ohimiqneiL  Ccst  oe  ^ni  me  reste  nudntenaiit  à 

■ 

expliquer  sommairement. 

L'irrationnelle  obstination  des  obinwtes  à  con- 
sidérer les  oombinaisons  dites  ot^gjaniqnes  counie 
ternaires  ou  qusternaires,  en  confondant  leur 
analyse  élémentaire  avec  une  analyse  immédiete , 
est  tt  loin  d'être  propre,  comme  ils  le  croient^ à 
justifier  la  doctrine  numérique  de  ne  point  s'ében* 
dre  a  ces  combinaisons,  qu'elle  constitue ,  au  con^ 
.traire,  par  la  nature  même  du  sujet,  le  principal 
dbstade  a  cette  extension  générale.  En  effet,  tant 
que  l'oxigène,  l'hydrogène,  le  carbone  et  l'aiote 
y  seront  envissgés  comme  directement  unis ,  en 
combinaison  ternaire  ou  quaternaire ,  les  nem-  , 
breux  composés  qui  devront  être  reconnus  dis- 
tincts ,  même  après  une  judicieuse  et  sévère 
épuration ,  continueront  à  former  dès  lors  une  in- 
vincible objection  contre  le  principe  fondamental 
de  la  chimie  numérique.  Mais  si ,  su  contraire , 
ces  substances  organiques  devenaient  de  simples 
composés  binaires  du  second  ordre ,  ou ,  tout  an 
plus,  du  troisième,  dont  les  principes  immédiats 
seraient  seuls  fermés  psr  Is  combinaison  directe 
et  toujours  binaire  de  ces  trois  ou  quatre  élémens , 
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on  puTÎendrait  à  repréimter  euctemeDt  toutet 
kl  wriélés  niunériqueft  e^tiv«8  que  consUiM 
PanaljM  élémentaire ,  en  se  bornant  à  concevoir^ 
pour  diaqoe  degré  de  oombinaison  ^  nn  très  petit 
nombre  de  proportions  distinctes  et  bien  définies. 

Conridérons  d'abord  le  cas  ternaire,  essentiel* 
lenent  propre  àat  oomposés  d'origine  végétale. 

Lee  trois  élémens  dont  ils  sont  formés  peuvent 
en  unis  en  trois  aortes  de  combinaisons  binaires. 
En  combinant  de  nouvran  deux  à  deux  ces  pve^ 
mara  composés ,  ce  <fû  conduit  k  employer  ton- 
jmura  simahânément  les  tfc»s  élémens,  oxigène^ 
bjdrogène  et  carbone,  on  obtient  trois  classes 
principales  de  composés  du  second  ordre,  qui, 
poor  plus  de  clarté ,  dans  l'écriture  chimique  ac- 
tuelle ,  peuvent  être  représentés ,  en  supprimant 
tome  indicatiott  numérique,  par  les  trois  for- 
amies  générales  : 

oh  '-\^ocp  oc  -f-  cA ,  oA  -f-  ch. 

Otf  dans  l'état  présent  de  la  chimie ,  chacun  des 
tarmes  de  ces  diverses  formules  correspond  réelle* 
BKnt  i  deux  corps  bien  distincts ,  tels  que  l'eau 
et  le  deùtoiude  d'hydrogène ,  le  gaz  oxide  de  car- 
bone et  le  gas  acide  carbonique,  l'hydrogène  car* 
boné  et  le  gaz  oléfiant.  Ainsi,  en  n'admettant 
qu'une  seule  prf)porlion  pour  la  combinaison  bi-r 
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uaire  de  ces  coi^ps,  ou  pourvoirait  déjà  a  la  com^ 
position  numérique  de  douze  substances  aujour^ 
dliui  ternaires.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  doit  pa- 
raître impossible  de  ne  pas  concevoir ,  en  général  y, 
au  moins  trois  proportions  différentes  pour  toute 
combinaison  binaire;  Fône  constituant  la  peu* 
tralisation  parfaite ,  et  les  autres  les  deux  limiter 
extrêmes  de  la  saturation  réciproque  :  FenseÉn-^ 
ble  des  analogies  chimiques  iudique  même  évi- 
demment,  dans  la  plupart  des  cas  bien  explo*. 
rés  9  un  plus  grand  nombre  de  composés  divers» 
Néanmoins ,  en  se  bornant  au  principe  rationnel, 
des  trois  rapports ,  il  est  clair  que,  même  avec  les 
seules  combinaisons  aujourd'hui  connues  de  ces 
trois  élémens,  on  peut  parvenir,  par  un  dualisme 
invariable,,  à  i*eprésenter  trente -six   composi- 
tions distinctes,  sans  dépasser  le  second  ordre. 
Enfin ,  il  n'y  aurait ,  sans  doute ,  rien  d'étrange 
maintenant  a  concevoir  aussi  une  troisième  com- 
binaison possible  entre  l'oiigène  et  le  carbone,  ou 
entre  celui-ci  et  Thydrogène ,  etc. ,  qui ,  de  nos 
jours,  en  fournissent  deux,  après  avoir  été  long- 
temps regardés  comme  n'eu  admettant  qu'une 
seule.  Dès  lors ,  par  l'ensemble  de  ces  considéra^ 
tions ,  chacun  peut  aisément  s'assurer  que  le  dua- 
lisme permettrait  d'assujettir,  de  la  manière  la 
plus  naturelle  et  Ih  plus  complète ,  à  la  loi  gêné;* 
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raie  des  proportions  définies ,  quatre-vingt-un, 
composés  (du  second  ordre  formes d'oxigène ,  d'hy- 
idrogène  et  de  carbone  ;  ce  qui  serait^  sans  doute, 
plus  qœ  suffisant  pour  représenter  l'analyse  élé- 
mentaire de  toutes  les  substances  vraiment  dis* 
^Gtes  propres  à  la  chimie  végétale. 

Passons  maintenant  au  cas  quaternaire ,  qui  ca- 
fsctérise  surtout  ce  qu'on  nomme  la  chimie  ani- 
male. 

Les  classes  principales  de  composés  du  second 
<Nrdre  semblent  d'abord  devoir  être  ici  plus  nom- 
breuses; mais,  la  condition  indispensable  de  fisiîre 
concourir  les  quatre  élémens  h  la  fois  permet 
encore  seulement  trois  classes ,  représentées , 
comme  ci-jdessus ,  par  les  formules  générales 

oA  +  ac ,  oc  +  flÂ ,  oa  +  hc. 

Si  l'on  se  borne  strictement  aux  combinaisons 
coQoues  aujourd'hui,  les  termes  oA,  oCyhcy  déjà 
précédemment  considérés ,  correspondent  chacun 
à  deux  corps  distincts  ;  le  terme  ah  ne  représente 
encore  qu'un  seul  corps,  ainsi  que  le  terme  ac; 
mais  le  terme  oa  indique  cinq  composés  différens» 
Dès  lors,  ces  trois  formules  fourniraient  seulement 
<]uatorze  compositions  diverses,  avec  une  seule 
proportion ,  et  quarante* deux,  en  admettant  les 
trois  rapports.  Mais,  en  appliquant  à  tous  les  de- 
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grés  la  régie  très  nUionoeUfi  de  la  tripla  oom^ 
bioaison  binaire ,  sans  s'arrâter  aox  iaavitables 
lacanes  de  la'  chîmi?  actuelle  ^  les  formules  jp/té^ 
cédentea   comprendraient  quatre  ^^gt-dixHieqf 
composés  du  second  ordre,  maintenant  envisagée 
comme  quaternaires.  L'analyse  rationnella  des 
substances  animales  est  probablement  fort  loin 
d'en  exiger  réellemwt  un  aussi  grand  nombre. 
Du  reste ,  les  matières  animales  ayant  subi  y  eai 
gfénéral ,  un  degré  d'élaboration  vitale  de  plw  que 
les  matières  simplement  végétales,  il  serait,  oé 
me  semble ,  très  philosophique  de  reconnattre ,  k 
leur  égard ,  la  possilnlîlé  d'un  ordre  de  composi» 
tion  supérieur ,  que  Us  oombinaisens  physiolog^* 
ques  doivent  sortoiit  tendre  à  réaliser. 

Dans  une  semblable  hypothèse,  sans  dépasser 
le  troisième  ordre ,  comme  toutes  les  combinai- 
aons  fainaires  seraient  alors  logiqueinent  admissi- 
èiles,  il  est  fiicnle  de  constater,  par  la  même  mé-> 
thode,  que  cette  conception  snflGirait  à  représenter, 
entre  l'oxigène,  l'hydrogène, le  carbone  et  f  azote, 
piusde  dix  mille  composés  prétendus  quaternaires, 
tooa  formés  d'après  un  duaUsme  invariable,  et  tous 
évidemment  assujettis ,  sous  la  forme  à  la  fois  la 
plus  simple  et  la  plus  stricte,  à  la  loi  des  propor- 
tions définies ,  quoique  étant ,  néanmoins ,  parfois 
tement  distincts  les  une  des  autres.  Sans  doute , 
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h  «aime  00  «anMil  pfrmettra  laralisation  eflhc- 
lifi  d'oM  grtnde  pmrlie  de  ces  icomlniiaîfloiis  spé* 
CBlrtÎTW»  Ifaii  j'ai  om  daroir  pouriuivre  les  eoa* 
ijUMPeande  ton  eoneeptioii  jusqu'à  cttte  txtaème 
Unie  idatley  qui  n'offine  rien  d'imtioiiiiel  y  afia 
dteuttctariseri  aTOC  une  plus  éoergiqne  évidence^ 
twilB  la  fiioenditié  des  reaiinircea  nmplei  et  dîreo- 
tai  i|iM  fiMuniraît  œtte  théorie  nouvelle  pour 
mÙÊbke  eofiii  aux  justes  exigences  des  phir 
loioplies  impartiaux'  quant  à  la  ginéralisation  si 
mdÎBpensable^  et  aujourdliuî  si  ineomplete  f  des 
Us  fijndamcn taies  de  la  dmnie  numiriqoe.  Je 
lefiîs,  a  cet  ^rd ,  pleinement  saiisfeit  ai  quelques» 
uns  des  esprits  distingués  qui  cultivent  aujour*» 
dliui  la  science  chimique  croyaient^  d'après  cette 
indication  sommaire,  pouvoir  contribuer  à  son 
per&ctioonenient  général  9  en  suivant  k  vcne  que 
jevieu  de  leur  ouvrir ,  et  dans  laqueDe  ma  desti? 
mâon  spéeialement  philosophique  dmt  m^infbt^ 
dbt  l'espoir  de  jamais  marcher  moitnâme. 

Si  Ton  ai^adoptait  point  cette  conception ,  ou  si , 
pf  toute  autre  méthode  équivalente  ,  dont  je  ne 
mtraia  comprendre  quel  pourrait  être  le  principe , 
SB  ne  parvenait  point  à  étendre  réelleoMut  ans 
cpaipoeés  nnganiques  la  doctrine  des  proportions 
définies  9  ilfimdrait  nécessairement  renoncer  a  éri^ 
|ar  cette  ^odrins  en  «me  loi  essentielle  de  la.phi- 
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losophie  naturelle ,  et  rentrei;  enfin  dans  la  grande* 
théorie  de  BertboUet,  en  se  bornant  à  élai^r  beau- 
coup les  cas  généraux  de  proportions  fixes  qu'il  avait 
admis.  Dans  l'élatprésentde  l'ensemble  de  laquea^ 
lion ,  il  ne  saurait  exister  aucune  autre  altematifef 
Mais,  la  théorie  que  je  propose  n'ayant  pas  été  dir 
rectement  instituée  pour  une  telle  destination,  et 
dérivant^  au  contraire,  de  la  manière  la  plusnatur 
relie,  de  principes  établis,  par  un  tout  autre  ordre 
de  considérations  supérieures,  pour  les  besoins 
fondamentaux  de  la  philosophie  chimique ,  cette 
remarquable  coïncidence  constitue,  ce  me  semble,, 
une  puissante  présomption  en  faveur  de  sa  réali- 
sation future  et  peut-être  prochaine. 


Tels  sont  les  importans  résultats  généraux  de 
l'examen  philosophique  auquel  j'ai  dû  soumettre, 
dans  cette  leçon ,  la  doctrine  actuelle  des  propor- 
tiens  chimiques,  envisagée  sous  ses  divers  aspects 
essentiels.  Chacun  peut  désormais  juger  avec 
exactitude  du  véritable  progrès  fondamental  de 
cette  intéressante  partie  des  études  chimiques 
depuis  son  origine  jusqu'à  ce  jour ,  des  conditions 
essentielles  qui  doivent  encore  y  être  rempliesa  vant 
de  convertir  le  principe  de  cette  doctrine  en  une 
grande  loi  de  la  nature ,  et  enfin  de  la  marche 
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ntioDDelle  qui  peut  seule  conduire  à  cette  consti- 
tution finale  de  la  chimie  numérique. 

Je  dcns  maintenant  considérer,  sous  un  dernier 
point  de  vue  ^néral ,  Tensemble  aoluel  de  la 
diimîe  inorganique,  en  consacrant  la  le^n  sui- 
lante  à  i'examen  philosophique  de  la    théorie 
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EamtD  philosc^hique  de  k  théorie  ëlectr»-cliimiqiie. 

Dès  Porîgine  dç  la  chimie  moderne»  l'influence 
ddoriqoe  de  l'éleotricité  a  commencé  it  se  mani* 
AHw,  d'une  manière  non  ëqnivoque,  dans  pin- 
simt  phénomènes  importa  ns,  et  surtont  dahs 
l'ttpérience  capitale  de.la  reeom|K>sition  de  Feau 
pirla  combinaison  diréele  de  l'oxigène  avec  l'hy-* 
drogène,  déterminée  à  l'aide  de  l'étincelle  élec- 
tricpie.  Bfais,  ta  puissance  d'un  tel  agent,  quoique 
de  pkia  en  plus  employée ,  ne  pouvait  attirer  for- 
tement l'attention  spéciale  des  chimistes,  ]Usqn*A 
«e  que  Fimmortelle  découverte  de  Voila  vînt 
ptmiettre  de  dévoiler  sa  principale  énergie ,  en 
Teadsnt  l'action  électrique  à  la  (bis  plus  complète, 
pins  profonde,  et  plus  continue.  Depuis  cette 
néotorable  époque  ,  '  de  nombreuses  séries  de 
phénomènes  généraux  ont  graduellement  constaté 
<|Qe  l'électricité  constitue  un  agent  chimique  en- 
csra  plus  nniverse)  et  plus  irrésistible  que  la 
cMevr  elle-même,  mil  po«ir  la  décomposition^ 
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soit  même  pour  la  combinaisoD.  Toutefœs,  queUe 
que  soit  désormais  l'importanoe  fendaUMnilale  de 
Pélectro-chimie  actuelle,  il  y  a  lieu  de  craindre 
qu'on  ne  s'exagère  beaucoup  aujourd'hui  la  véri- 
table influence  l'ationnelle  d'un  tel  ordre  de 
considérations  sur  le  système  général  de  la  sdence 
chimique.  Quoique  la  chimie  soit  ainsi  liée  plus 
intimement  a  la  physique  que  par  aucune  antre 
classe  de  phénomènes,  il  n'en  serait  pas  moins 
radicalement  contraire  à  la  saine  philosophie  ■■  de 
cesser,  d'après  ces  relations,  de  l'envisager  comoie 
une  science  parfaitement  dbtincte,  en  confon- 
dant, ainsi  qu'cm  le  propose,  les  propriétés  dur 
miques  parmi  les  propriétés  électriques.  L'objet 
essentiel  de  cette  leçon,  sous  le  pmnt  de  vue 
philosophique,  est  de  feire  sentir  combien  il  est 
indispensable  de  maintenir  avec  fermeté  l'origina* 
lité  fondamentale  de  la  science  chimique,  sans 
atténuer,  néanmoins,  l'étendue  et  l'importance 
de  SCS  vrais  rapports  généraux  avec  l'électrologie» 
Il  faut,  à  cet  effet,  considérer  d'abord  sommaire-p 
ment  la  filiation  réelle  des  principales  notions  qui 
ont  graduellement  conduit  à  former  la  théorie 
électro-chimique  actuelle^  telle  que  M.  Berzélius 
l'a  surtout  systématisée. 

Le  premier  effet  chimique  important  obtenu 
par  l'influence  voltaïque,  consiste  dans  la  décom- 
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paiilion  de  l'eau,  que  jNichokon  parvint  à  cons- 
Mer  en  1801.  .Cette  découverte  devait  nécessai- 
raMDt  rëanlter  d'au  eumen  attentif  de  l'aotiotl 
MtBidle  de  la  pile  f  sana»  aucune  intention  cbi- 
mpÊt.  Quoiqu'elle  n'ait  immédiatement  abouti , 
poorla  dmnie,  qu'à  confirmer  d'une  nouvelle 
■Hiière  une  vérité  mise  depuis  long-temps  hors 
de  doute  y  elle  n'en  constitue  pas  moins  le  vrai 
fmSL  de  départ  de  l'ensemble  des  études  électro- 
cUmiqiies  ,  comme  ayant  spontanément  révélé , 
per  un  exemple  irrécusable,   la  haute  énergie 
dômique  de  l'admirable  instrument  que  Yolta 
TCMÛt  de  créer.  On  dent  même  rattacher  à  cette 
origme  les  premières  tentatives  pour  fonder  une 
tkéorie  générale  des  phénomènes  électro^himi- 
fies  :  car  la  conception  proposée  alors  par  Gro* 
Ibaes  afin  d'expliquer  l'observation  de  Nicholson, 
d'après  la  polarité  électrique. des  molécules,  con- 
tient réellement  le  germe  primitif  de  toutes  les 
idées  essentielles  qui ,  graduellement  étendues  et 
développées  9  à  mesure  que  les  phénomènes  l'ont 
^é,  constituent  maintenant  la  théorie  électro- 
domique. 

Dne  fois  avertis,  par  cette  observation  fonda- 
mentale, de  la  puissance  analytique  propre  à  la 
pile  de  Yolta ,  il  était  naturel  que  les  chiuiistes 
i^eflSM^assent  d'appliquer  ce  nouvel  agent  a  la  dé- 
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composition  des  substances  qui  avaient  rénst^  jus- 
que alors  h  rensemble  des  moyens  omtius.  Offte 
première  suit*  d'essais  produisit,  aaboutdeqiwl 
ques  années,  la  brillante  décourrvrtc  de  i'IUustM 
Dsvy  sur  l'importante  analyse  des  akalit-propM^ 
mentdits  etdes  terres,  quen'aToientpu  encore  op4- 
i-er  les  influences  pHrementchiniiqnea.  LagiMide 
et  belle  théorie  de  l'immortel  LeiroisSer  avtît  con- 
duit, dès  H  asissanoe»  à  priTdirnn  tel  tésulM 
général,  en  établiwant  que  tonte  base  salifiablt 
devait  nécessairenient  provenir  de  la  combinaison 
de  l'oxi^iie  avec  on  métal  qudoonque.  A  la  vé- 
rité ,  la  découverte  essentielle  de  Berthollet  sur  Ift 
vraie  compoNlioD  de  l'ammoniaqne  avait  dà  nMv- 
rellement  altérer  déjà  la  confiance ,  jusque  alors 
complète,  qu'inspirait  à  tous  los  chimistes  oMIe 
prévision  rationnelle.  Mais  cette  exception  enoore 
.  isolée,  quoique  capitale,  ne  pouvait  alors  préva- 
loir à  cet  égard  sur  l'ensemble  des  principales  ana- 
logies chimiques.  11  était  donc  vraiment  inévitable 
que  les  chimistes,  mis  en  possession  d'un  nouveau 
moyen  analytique,  dont  l'énergie  ne  pouvait  être 
contestée,  entreprissent  de  constater  la  présence  de 
l'oxiiçène  dans  les  alcalis  et  dans  les  terres.  L^m- 
portantte  majeure  du  beao  résultat  obtenu  par  Dary 
oedoit  pas,  sans  doute,  faire  illusion  sur  la  diflt- 
cnlté  ré«ll«  d'une  découvert*  aussi  complétemOit 
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praptrée.  L'iniûlution  du  procédé  purement  <ià^ 
nique,  d'après  lequel  M.  Gay-Ltmec  parvint ,  tih 
pn  plus  tard ,  à  oonfirmer  l'ataal  jëe  électriqiie  dé 
lapoMBe,  constituait  peut-être  on  problème  pluft 
èlBcîley  quoique  le  succès  dût  eu  être  beèiucoù(k 
ooins  édatanL 

L'importante  observation  de  Nicholson  avait 
oraunencë  l'électro-chimie;  la  belle  découverte  de 
Dlivy,  outre  sa  haute  valeur  directe,  détermina, 
dans  oetta  nouvelle  direction ,  line  iiiipulsion  gé^ 
nérile  et  décisive ,  qui  fut  la  véritable  source  de 
tous  les  progrès  ultérieurs.  Néanmoins  i  il  restait 
cAoore  k  étudier  en  elle-inéme  l'influence  chitni^ 
qae  de  l'électricité ,  envisagée  sous  un  point  de 
me  purement  scientifique,  et  bon  plus  seuleoient 
comme  un  moyen  prépondéraht  d'opérer  dés  dé- 
eompositions  nouvelles.  Or  le  grand  travail  de 
Divy  ne  pouvait  manquer  eibcore  de  déterttiinér 
Usnlôt,  d'une  manière  indirecte,  màb  nécessaire, 
celte  indispensable  conséquence  philosophique. 
Caria  chimie  se  trouvait  ainsi  avoir,  évidemment, 
rétlisé  tout  d'un  coup  les  plus  importantes  et  les 
|4iis  diflicilesdes  analyses  inaccessibles  jusquealors 
aut  voies  ordinaires  ;  et ,  en  êfièt ,  la  science  n'a 
fini  depuis,  sous  ce  rapport,  aucune  autre  acqui- 
«lion  essentielle.  Le  sentiment  de  plus  en  plus 
profond  de  celte  vérité  frappante  devait  inévitd- 
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Uemeat  rendre  de  plus  en  plus  sdentifiqae,  Tat* 
tention  d^  irrévocablement  fiiée  sur  les  nctions 
âectro-diimiques,  bientôt  assujetties  &  une  ëtude 
directe  et  r^[ulière«  Cette  dernière  conséquence , 
qui  a  achevé  de  constituer  rélectro-chimie,  comme 
une  partie  fondamentale  de  la  science  chimique, 
a  été  surtout  réalisée  par  l'importante  série  de  re- 
cherches de  M.  Berzélius  sur  la  décomposition  vol* 
taïque  de  tous  les  sels,  et  ensuite  des  principaux 
oxides  et  acides.  Dentelles  analyses,  dont  les  ré- 
sultats étaient  faciles  à  prévoir  d'après  les  expé* 
riences  de  Davy,  ne  pouvaient  proprement  avoir 
pour  objet  de  dévoiler  directement  aucune  non-* 
velle  vérité  chimique  j  mais  elles  étaient  essentiel- 
lement destinées  à  présenter  sous  un  aspect  entiè* 
rement  général  Tinfluence  chimiquede  l'électricité^ 
jusque  alors  bornée  à  certains  -phénomènes  isolés, 
quoique  très  importans.  A  cet  égard,  ce  bel  en* 
semble  de  recherches  constituait  une  phase  indis- 
pensable du  développement  naturel  de  l'électro* 
chimie,  dès  lors  irrévocablement  liée  au  système 
entier  de  la  science  chimique.  C'est  par  l'influence 
graduelle  de  ces  grands  travaux  de  M.  Berzélius, 
que  la  considération  habituelle  des  propriétés  élec- 
triques a  pris  une  importance  croissante  dans  l'é- 
tude chimique  de  toutes  les  substances,  dont  la 
division  universelle  en  électro-négatives  et  électro* 
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ponlivai  art  bîentAl  devenue  foodamentale  pour 
leva  défimtkmis  acîeiitiiiqiies ,  oomme  on  le  voik 
fartoot  quant  à  la  diatinctian  générale  entre  les 
acides  et  les  alcalis,  qu^  serait  difficile  d'établir 
solidement  aujourd'hui  sur  aucune  autre  base, 
Aussi  ëat-œ  i  M.  Benélius  qu^  devait  naturelle- 
ment appartenir  de  concevoir  l'ensemble  de  la 
théorie  électro-chimique  sous  une  fimne  entière- 
aient  systématique,  résultat  presque  spontané  de 
Fesprit  général  de  ses  recherches. 

QueUe  que  fût  k  haute  importance  philosophi- 
<|iie  des  travaux  de  M.  Berzélius  sur  l'électro- 
dnmie,  une  dernière  condition  était  néanmoins 
encore  indispensable  à  remplir  pour  donnera  cette 
nouvelle  branche  essentielle  de  la  chimie  tout  son 
viai  caractère  scientiGqae.  Jusque  alors,  en  effet, 
Pacti<m  voltaique  avait  été  essentiellement  envi- 
sagée sous  le  point  de  vue  analytique;  il  restait  à 
la  conndérer  aussi,  afin  d'en  avoir  une  notion 
complète,  sous  le  point  de  vue  synthétique.  Cette 
grande  lacune  a  été  enfin  comblée,  de  la  manière 
la  plus  satisfiiisante ,  par  le  bel  ensemble  des  tra- 
vaux de  M.  Becquerel.  Sans  doute,  les  décomposi- 
tions opérées  par  la  pile  étant  firéquemment  aocom- 
psgnées  de  certaines  combinaisons ,  on  ne  pouvait 
depuis  Iqng'temps  méconnaître,  sous  ce  rapport, 
l'influence  chimique  de  l'érectricité  galvanique. 
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liais  ces  observations  accessoires  ne  dispenaaiMit 
anounemeni,  pour  un  sujet  aussi  important^  del'é» 
tade  directe  et  féconde  organisée  par  M.  Becqnerelf 
qui  a  rendu  pleinement  irrécusable  l'action  ayo« 
thétique  de  l'électricité  convenablement  adminis^ 
tréç,  et  qui  surtout  l'a  employée  i  réaliser  de 
nouvelles  et  précieuses  combinaisons,  jusque  ici 
impossibles  d'après  les  voies  ordinaires. 

Cette  seconde  &ce  générale  de  l'électnHshimia  a 
même  nécessairemen  t  exigé  d'abord  une  prafimde 
et  indispensable  modification  dans  le  mode  primi- 
tif d'expérimentation.  La  première  dispositton  delfi 
pile,  telle  queVolta  l'avait  imaginée,  devait  éM« 
essentiellement  maintenue  pour  opérer  des  décom-» 
positions,  sauf  les  perfectionnemens  sucoessifii  que 
l'expérience  a  dû  naturellement  provoquer,  et  qni 
étaient  surtout  destinés  à  augmenter  l'énei^e  de 
l'appareil.  Mais,  a  l'égard  des  combinaisons,  cette 
extrême  énergie  voltaïque  eût  constitué,  au  cod« 
traire ,  un  obstacle  radical ,  en  déterminant  le  plus 
souvent  la  décomposition  des  principes  immédiats 
que  l'on  voulait  unir.  Il  a  donc  fallu  recourir  iuévî- 
tablement  ici  à  l'action  très  prolongée  de  puissanoes 
électriques  entrémement  faibles,  dontl'efficacitéfiit 
augmentée  par  la  disposition  avantageuse  suivant 
laquelle  les  diverses  substances  seraient  habituelle- 
ment soumises  à  leur  influence.  M.  Becquerel  a  très 
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aaÈftfidt  à  l'ensemble  de  cet  ooiuU-<- 
tiootindîspèoifibles,  en  opérant;  preeqœ  toujount 
iVmde  d'un  eeol  élément  voltaique,  et  en  saintr- 
mt  cfaaqiie  corpa  dans  l'élat  que  les  diîmisteeout 
loqQiiff  reoonnu  tx>mme  le  plus  fiiTorable  è  la 
CMhiiiaÎBOii,  c'esi4rdire  l'état  nmissant»  Ce  oban- 
pMil  ceuMnliei  dans  l'institution  ordinaire  des- 
npénences,  oonstitue  le  principal  caractère  scîaiH 
tifiqne  de  la  marche  propre  à  cet  illustre  aatant^ 
«t  qui  ne  poutait  être^  sans  doute,  mieux  adaptée 
sJa  Batue  des  phénomènes  qu'il  voulait  étudier. 
Noo^eeulMoent  il  a  déterminé  ainsi  la  oombinaisan 
AracU  de  plusieurs  corps  »  qu'on  ne  peut  miir  eiH 
core  par  aucun  procédé  purement  diiimique  ;  mais^ 
s  regard  marne  des  composés  susceptibles  d'être 
lotranent  obtenus ,  ce  nouveau  mode  présente  la 
|m>pfiété  remarquable  de  faire  toujours  éminem'- 
méat  ressortir  leur  structure  géométrique,  par  une 
Mê  nécessaire  de  la  lenteur  et  de  la  régularité  de 
ienr  formation  graduelle;  et  caractère  est  surtout 
frappant  envers  certains  sulfures  métalliques ,  quel* 
^es  oiides,  et  plusieurs  sels. 

n  ne  convient  nullement  d'insister  ici  sur  l'im' 
portance  évidente  que  doivent  avoir  un  jour  les 
prineipanx  résultats  de  M.  Becquerel  relativement 
a  l'histoire  naturelle  du  globe,  pour  expliquer, 
d'une  manière  satisfaisante,  un  grand  nombre  d'o- 
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riginéft  minénles,  quand  le  temps  Mnt  vraiment 
Teuu  d'aborder  avec  succès  on  tel  ordre  de  qoe^ 
tions  concrètes.  Du  point  de  vue  abstrait,  seul  eon- 
fiinne  k  la  nature  de  cet  ouvrage,  nous  devons  sur- 
tout remarquer  cette  importante  série  de  travaux 
comme  ayant  directement  perfectionné  le  système 
général  de  la  méthode  chimique ,  en  créant  de  nou- 
veaux et  puissans  moyens  de  recomposition ,  dont 
la  valeur  essentielle  est  d'autant  plus  grande  que 
,  les  progrés  fondamentaux  de  la  synthèse  jdbimique 
sont  loin  jusque  ici  d'être  suffisamment  en  harmo- 
nie avec  ceux  de  l'analyse;  la  faculté  de  détruire 
étant  naturellement  susceptible  d'un  développe- 
ment beaucoup  plus  rapide  que  celui  de  la  puis- 
sance l'égénératrice.  Enfin,  quant  a  la  suite  de 
considérations  qui  nous  occupe  spécialement  ici, 
les  recherches  de  M.  Becquerel  ont  évidenunent 
complété  la  constitution  générale  de  l'électro* 
chimie,  qui,  étant  désormais  a  la  fois  synthétique 
et  analytique,  ne  peut  plus,  quels  que  puissent  être 
ses  perfectionnemens  futurs ,  que  s'étendre  et  se 
développer^  à  des  degrés  quelconques^  suivantque^ 
qu'une  des  diverses  directions  principales,  déjà 
pleinement  caractérisées  par  l'ensemble  des  travaux 
exécutés  depuis  le  commencement  de  notre  siècle. 
Telle  est  la  filiation  générale  des  découvertes 
essentielles  faites  jusque  ici  dans  l'élude  des  phé- 
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aomènes.âectrofchiiniques.  Afin  de  mieux  aainr 
comment  cette  étude  a  graduellement  conduit  a 
une  nouvelle  conception  fondamentale  pour  Feu* 
aeniUe  des  effets  chimiques,  il  est  indispensable 
de  considérer  maintenant  le  grand  phénomène 
quia  été  le  sujet  priinitif  de  la  théorie  électro-chi- 
mique,  après  quoi  l'appréciation  philosophique  de 
cette  théorie  s'eflfectuera  en  quelque  sorte  sponta- 
nément* 

On  a  souvent  remarqué,  et  avec  beaucoup, de 
laisony  que  par  sa  nature /l'étude  de  la  combos- 
tion.  constitue  y  pour  ainsi  dire,  le  point  central 
du  système  des  considérations  chimiques.  Cette 
irmarque  n'est  pas  seulement  applicable  aux  épo- 
ques les  plus  reculées  de  la  chimie,  envisagée  dans 
un  étet  encore  théologique  :  elle  convient  surtout 
k  la  constitution  la  plus  récente  et. la  plus  parfidte 
de  son  état  métaphysique,  principalement  carac* 
térîsée  par  la  transformation  de  la  combustibilité, 
sous  le  nom  de  phlogistique,  en  une  entité  maté- 
rialisée ,  quoique  insaisissable.  Quand ,  après  une 
longue  préparation,  la  science  chinHque  a  com- 
mencé enfin  à  passer  à  l'étet  vraiment  pontif, 
sous  l'influence   prépondérante  de   l'admirable 
génie  du  grand  Lavoisier,  cette  glorieuse  révolu- 
tion a  essentiellement  ccmsislé  dans  l'établissement 
d'une  nouvelle  théorie  fondamentale  de  la  com- 
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bwëoOb  Aujonnllitti,  «iifiii^  c'est  la  nMeaûté  ra« 
eoaatia  de  modifier  proftmdeBMot  cette  théorie» 
(|m  a  surtofit  condmt  k  h  eonoeption  électrique 
^ea  phénoméDes  chimiqueft.  Une  telle  eonoeption 
ne  saurait  donc  être  nettemeut  jugée,  sans  avoir 
préalableBDent  apprécié  cette  destination  prini- 
eipale. 

La  théorie  ppeumatique  de  Lavoisier  sur  I» 
combustion  avait  en  vue  deux  objets  essentî^, 
fort  bétérogène»,  qui  u'ont  pas  été  jusque  ieineCte- 
iMBl  distingués  :  i^  l'analyse  rondamentale  du 
phénomène  général  de  la  combustion  ;  â*  TexpH- 
eatkm  des  effets  de  chaleur  et  de  tnmière  qui  en 
oewtituent,  ponr  le  vulgaire,  le  plus  importaiit 
caractère.  L'une  et  Pautre  condition  (Virent  rem» 
plies  de  la  manière  la  phis  admirable,  d'après 
Pétat  des  connaissances  acquises  :  jamais,  depub 
cette  grande  époque,  aucune  théorie  chimique  n'a 
été  aussi  nettement  et  aussi  profondémeut  em-^ 
preinte  de  ce  double  esprit  de  rationnalité  et  <le 
positivité,  dont  Virrésistible  influence  devait  en-« 
trehier  irrévocablement  les  intelligences  vers  nn 
mode  radicalement  nouveau  de  philosopher  sur 
les  fidts  chimiques.  Toute  combustion,  brusque 
ott  graduelle ,' fut  reg'ardée  comme  consistant  né- 
i^éssairement  dans  hi  combinaison  du  corps  com- 
bustible awc  Foxigène,  <l*oii,  quand    le  corps 
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dail  ttmpky  résulterait  un  oxide,  le  plus  souTent 
SQSoepUble  de  devenir  la  base  d'un  sel,  et,  si 
roiig&ne  était  prépondérant,  un  véritable  acide, 
princâpe  dHin  certain  genre  de  sels.  Quant  au  dé« 
gigtment  de  chaleur  et  de  lumière ,  il  fut  attri- 
bué, en  général ,  à  la  condensation  de  Toiigène  ^ 
et  aGeesaoirement  à  celle  du  combustible ,  dans 
oitta  combinaison.  Il  importe  de  juger  séparément 
on  deux  parties  essentielles  de  la  théorie  anti- 
pbkigistique. 

Sous  le  premier  point  de  vue,  en  efiet,  cette 
Ikéarie  présente  naturellement  un  caractère  beau- 
coup plus  philosophique  que  sous  le  second.  Il 
était  éminemment  rationnel  d'analyser  avec  exac* 
titode^  d'une  manière  générale,  le  phénomène 
de  h  combustion ,  a6n  de  saisir  ce  qu'un  tel  phé- 
MNnène,  dont  la  nature  chimique  ne  pouvait  être 
contertée,  oiFrait  réellement  de  commun  à  tous 
les  cas  divers.  Comme  cet  examen  ne  pouvait  élre 
d'abord  rigoureusement  complet,  les  conclusions 
fournies  par  une  telle  étude  pouvaient  pécher, 
sans  doute ,  par  une  trop  grande  généraKté ,  ainsi 
qu'on  la  constaté  depuis  :  mais ,  restreintes  dans 
kum  limites  naturelles,  elles  constituaient  né- 
eessairement  un  précieux  ensemble  de  vérités 
ineflbçables  ,  qui ,  en  effet  ,  formera  toujours 
une  partie   essentielle  de   la  science  chimique,, 
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quelles  que  puissent  jamais  être  ses  ré?olutioii8 
futures. 

Il  en  était  tout  autrement  pour  Feiplicatioo  de', 
la  chaleur  et  de  la  lumière  dragées.  D'abord^  cette 
seconde  question  générale  n'appartient  point  téA^ 
lement,  par  sa  nature,  k  la  chimie,  mais  à  la  phy« 
ûque;  en  sorte  que,  quelle  que  doive  être  sa  so- 
lution finale,  on  ne  saurait  comprendre  conunent 
elle  entraînerait  rationnellement  un  changement 
radical  dans  la  manière  de  concevoir  les  phéno- 
mènes vraiment  chimiques.  Toutefois,  ce  qu'il 
(âut  surtout  remarquer,  à  cet  ^rd ,  c'est  qu'une 
semblable  explication ,  pour  ne  pas  d^énérer  en- 
une  tentative  de  pénétrer  la  nature  intime  du'fea* 
et  son  mode  essentiel  de  production ,  devait  né* 
cessairement  consister  en  une  simple  assimilation 
d'une  telle  source  de  chaleur  avec  une  autre  plus  . 
étendue,  déjà  reconnue.  Car,  chaque  cas  de  mani- 
festation du  feu  ne  saurait  être  expliqué,  d'une* 
manière  vraiment  positive ,  qu'en  établissant  son 
analogie  réelle  avec  uni  autre 'plus  général,  sans 
que  nous  puissions  d'ailleurs ,  en  aucun  cas ,  dë<* 
#x>uvrir  jamais  quelle  est  la  véritable  cause  du  phé- 
nomène. Or,  en  considérant  la  recherche  proposée, 
sous  ce  point  de  vue,  le  seul  strictement  scientifi- 
que, on  ne  pouvait  nullement  garantir  d'avance 
que   la   similitude  sur  laquelle  devait    reposer 
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l'expficatioii  dësirée,  ne  serait  point  nécessaire- 
ont  gratuite  et  précaire^  et,  par  suite^  susceptible 
d'être  renversée,  comme  en  eflfet  il  arriva  bientôt, 
pir  une  étude  ultérieure  de  la  question.  Aucun 
philosophe  n'aurait  voulu,  à  cette  époque,  et  nul 
M  Toodrait  ^  sans  doute ,  même  aujourd'hui ,  ne 
reoomiattre,  en  principe,  qu'une  seule  source  fou- 
dmentale  de  chaleur ,  k  laquelle  il  faudrait  iné* 
fitiblement  ramener  toutes  les  autres  :  une  telle 
oiiEgaticm  ne  pourrait  être  remplie  que  par  des 
npprodiemens  très  vagues  et  purement  hypothé- 
tk|inB,  qui  ne  sauraient  avoir  un  vrai  caractère 
KÎentifiqae.  Dès  lors,  si  l'on  s'accorde  à  reconnaS- 
tie,  en  général,  plusieurs  sources  principales, 
païAôtemenl  distinctes  et  indépendantes  les  unes 
des  antres^  pourquoi  la  combustion,  ou,  sous  un 
point  de  vue  plus  étendu,  toute  action  chimique 
très  prononcée,  ne  constituerait-eUe  pas  un  de  ces 
cas  primordiaux,  nécessairement  irréductibles  à 
ancQB  autre?  Pourquoi  une  source  de  chaleur 
aoni  puissante  et  aussi  universelle  serait-elle  re- 
gwdée  oomme  secondaire,  tandis  que  le  (rotte- 
BKnt,  par  exemple,  continuerait  à  être  unanime- 
ment envisagé  comine  une  source  principale? 
Sans  doute,  on  ne  saurait  se  refuser  k  admettre, 
sous  œ  rapport,  les  analogies  que  l'observation 
amiit  réellement  ccmstatées  :  mais  il  fiiut ,  néan-^ 
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moioMj  teconnaitre  qa'U  n'eûstait  yrMmeiit,  ft 
•ccftii^rd,  aueun  grand  besoin  sciendfîque  d'aii<- 
ticiper  hypothëtiquemeiit  sur  les  résultat»  de  Té- 
tude  expërimeiitale,  ni  inéme  aucun  espoir  ra- 
tionnel de  le  tenter  avec  succès.  Noos  «uroits 
lieu,  dans  la  seconde  partie  de  ce  volume,  d'ap- 
pliquer de  nouveau  les  mêmes  remarques  philo- 
sophiques à  une  autre  question,  capitale,  d'un 
genre  analogue,  celle  de  la  chaleur  vitale  y  et  spé* 
cialement  animale  ^  dont  l'étude  positive  est  ju»^ 
qu'ici  radicalement  entravée  par  de  vains  efibrts 
hypothétiques  pour  réduire  cette  grande  aonrœ 
de  chaleur  aux  sources  purement  physiques  «t 
surtout  chimiques,  sans  qu'on  veuille  s'accordtr 
à  reconnaître  enfin  que  1 -action  nerveuse  peut 
constituer,  en  effet,  une  source  distincte  et  piî^ 
«nordiale,  indépendante  de  toutes  les  autres,  et 
susceptible  d'altérer,  plus  ou  moins  profondémeflty 
les  résultats  naturels  de  leur  influence  directe,  lia 
iphiloBophie  métaphysique ,  pour  laquelle  les  nqp* 
proohemens  éttdent  nécessairement  très  &oUai^ 
parce  qu'ils  n'avaient  aucune  réalité,  nousa^aiaié 
encore,  à  beaucoup  d'égards,  une  tendance  esft- 
gérée  à  la  généralisation;  et,  quoique  le  prinoipedhl 
ôette  tendance  sdit  aujourd'hui  éminemmeiift«éi-j 
{M)taUe,  en  vertu  de  son  indispensable 'particitNH' 

tionaux  iplua  grandes -découvertes  scîe&iifiques^  m 
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p^KXidéraQce  immodérée  n'en  est  pas  moins  très 
pr^odimahle  au  progrès  naturel  de  nos  connais* 
smces  positives. 

Celte  suite  de  considérations  nous  amène  à  con- 
dure  que  y  tout  en  prononçant ,  comme  il  a  dû  le 
im^  sur  l'analyse  fondamentale  du  grand  phé- 
nomène de  la  combustion ,  Lavoisier  eût  plus  sa- 
gement procédé  s'il  se  fût  abstenu  de  tenter  au«> 
orne  eiplication  général  pour  les  effets  de  chaleur 
etdelmnière  qui  l'accompagnent  ordinairement, 
ce  qui  l'eût  dispensé  d^  supposer ,  en  principe , 
VBoe  condensation  inévitable^  qui  n'est  point  la 
conséquence  nécessaire  d'un  tel  phénomène,  et 
qui  9  en  effet ,  a  été ,  plus  tard ,  trouvée  fréquem* 
ment  en  dé&ut*  Sans  doute,  la  science  serait  plus 
parfiiibBÂ  ce  remarquable  effet  thermologique  pou- 
vait être  constamment  rattaché  à  la  loi  plus  éten- 
ànm^  découverte  antérieurement  par  Black,  sur 
le  dégigranent  de  chaleur  propre  à  tout  passage 
d'un  corps  quelconque  d'un  état  à  un  autre  plus 
doue  i  et  c'est  certainement  une  telle  espérance 
I    qui  a  surtout  excité  Lavoisier.  Mais,  cette  perfec- 
'    \km^  qui  n'est  nullement  indispensable ,  deviens- 
)    dnil  totalement  illusoire,  si  elle  ne  pouvait  être 
obtenne  qu'en  altérant  la  réalité  des  phénomènes, 
oa  mitaie  si  la  condensation  supposée ,  sans  être 
npiiiriijmrnl  contraire  à  l'observation ,  n'était  pas 
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efibctJYement  indiquée  par  elle  y  dans  la  plupart 
des  cas«  Toutefois,  il  serait  évidemment  très  dé- 
raisonnable d'exiger  une  réserve  scientifique  aussi 

.  difficile  chez  ceux  qui,  les  premiers,  tentent  de 
ramener  à  des  théories  positives  une  science  jus- 
que alors  essentiellement  dominée  par  les  concep- 
tions métaphysiques;  ces  restrictions  sévères^  ces 
distinctions  délicates ,  eussent  probablement^  im- 
posées dès  Forigine,  arrêté  le  premier  essor  du 
génie  positif«  Mais,  une  semblable  justification, né 
saurait  être  appliquée,  dans  le  développement  ul- 
tërieur  de  la  science,  à  ceux  qui,  après  avoir  Te* 
connu  formellement  l'insuffisance  réelle  des  etpK- 
cationa  primitives,  s'efibrcent  d'en  construira 
d'analogues  sur  le  même  sujet ,  sans  avoir  préala- 
blement examiné  avec  attention ,  d'après  lea  règles 
essentielles  de  la  saine  philosophie,  si  ce  sujet  est 
effectivement  susceptible  d'une  explication  quel- 
conque. Or ,  telle  me  parait  être  aujourd'hui  la 
grande  erreur  philosophique  des  chimistes  qui  ont 
voulu  substituer  la  théorie  électro«chittiique  k  la 
théorie  anti-phlogistique  proprement  dite.  Afin 
de  motiver  convenablement  ce  jugement  g^néfiil^ 
il  fiiut  maintenant  poursuivre  l'examen  direct  dea 
principales  considérations  chimiques  qui  ont  mk 
graduellement  en  évidence  l'imperfection  essen* 

-  tielle  de  la  théorie  de  Lavoisier ,  que  noua  dévoua 
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lODtbuerà  envisager  sous  les  deux  aspects  ci-des* 
ns  distkigués; 

Le  plus  illustre  émule  de  Lavoisier  reconnut 
lseDt6t  la  nécessité,  de  modifier^  sous  un  rapport 
tréi  important  9.  quoique -indirect^  la  manière  gé* 
fiérale  dont  ce  grand,  philosophe^avait  analysé  le 
pkéoomène  fondamental  de  la  combustion.  Une 
da  principales  conséquences .  de  cette  analyse 
mnsislait  en  ce  que  tout  acide  et,  toute  base  sali- 
fiiUedevaientjinéyitablement  résulter  d'une  véri- 
table combustion  y .  c'est-à-dire  :de;  la .  combinaison 
d'an  élément  quelconque  avec  l'oxigène.  Or  Ber- 
thoUet découvrit. d'abord. que. l'un  des  alcalis  les 
oneax  caractérisés,  l'ammoniaque ,  est  unique- 
ment finméd'bydrogène  et  d'azote,  sans  aucune 
participation  de  l'oxîgène  j  et,  peu  de  temps  après, 
il  établit  aussi  que  le  gaz  hydrogène  sulfuré ,  où 
Poxigène  n'existe  pas  davantage  ,i  présente  néan- 
moins toutes  les  propriétés,  essentielles.d'un  acide 
réeL  Ces  deux,  points. remarquables  de. doctrine 
ont  été  confirmés  depuis,  par  toutes  les  voies  dont 
la  soence  chimique  peut  jusqu'ici  dbposer,  et 
qpédalement  par  la  méthode  électrique.  UneTois 
que  les  chimistes  ont  été  ainsi  avertis,  par  un  dou- 
ble exemple  aussi  décisif,  que  la  théorie  de  La- 
voiaier  exagérait  beaucoup  la  prépondérance  chi- 
nnqoe  de  l'oxigène,  ib  ont  successivement  mulr^ 
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ûphé  et  diversifie,  à  on  haut  degré,  soit  à  VégBsd 
des  alcalis,  soit  surtout  envers  les  acides,  «s 
exceptions  capitales ,  dont  la  comparaison  appro- 
fondie a  graduellement  investi  les  notions  Icmda- 
mentales  de  l'acidité  et  de  l'alcalinité  de  cette 
haute  généralité  qui  les  distingue  aujourd'hui^  Ea 
outre,  la  théorie  primitive  de  la  combustion  a  étk 
peu  è  peu  modifiée,  sous  un  point  de  vue  ploa 
direct,  quoique  moins  important,  en  ce  qu'on  a 
positivement  constaté  qu'un  rapide  d^agement 
de  chaleur  et  de  lumière  n'est  pas  toujours  l'in^ 
dice  /certain  d'une  combinaison  quelconque  avec 
l'oxigène.  Le  chlore,  le  soufre,  et  plusieurs  autres 
corps ,  même  non-élémentaires,  ont  été  successif 
vement  reconnus  susceptibles  d'opérer  de  vraies 
combustions ,  si ,  comme  il  convient ,  on  donne  à 
l'usage  scientifique  de  cette  expression  le  sens  ^ 
néral  indiqué  par  son  acception  vulgaire.  Enfin , 
le  phénomène  du  feu  n'est  plus  désormais  exclu- 
sivement attribué  à  aucune  combinaison  spéciale^ 
mais ,  en  général,  à  toute  action  chimique  à  la  fois 
très  intense  et  très  vive. 

Il  importe,  néanmoins,  de  remarquer  ici, 
comme  je  l'ai  précédemment  indiqué,  que,  sous 
chacun  de  ces  divers  rapports  essentiels ,  les  cmi- 
nentes  vérités  chimiques  découvertes  par  le  génie 
de  Lavoisicr  ont  nécessairement  conservé  toute 
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leor  valear  Uirecte,  el  que  oes  études  iiltérÎ8UEe& 
ont  aeokmeot  altëré  leur  généralité  ngoureuse. 
Cette  inëvitable  altération  a  même  bien  moins 
porté  sur  les  phénomènes  vraiment  naturels  que 
sarks  cas  principalement  artificiels,  à  la  considé- 
ntioB  desquels,  il  est  vrai,  la  chimie  générale, 
du  point  de  vue  abstrait  qui  la  caractérise ,  doit 
nlioanellement  attacher  une  aussi  grande  impor- 
Iflioe»  Ainsi,  quoiqu'il  existe  des  acides  et  des 
aicalis  sans  oxigène ,  il  n'en  reste  pas  moins  incon* 
tertable  que  la  plupart  d'entre  eux ,  et  surtout  les 
pins  poisaans,  sont  ordinairement  oxigénés  :  de 
même,  quoique  l'oxigène  ne  soit  pas , réellement 
iodispensable  à  la  combustion,  il  en  demeure  néan- 
misas  le   principal  agent,  surtout  à  l'yard  des 
combustions  naturelles.   Aussi,    pour  l'histoire 
naturelle  proprement  dite,  la  théorie  de  Lavoisier 
pounait^elle,  sans  aucun  inconvénient  majeur, 
êUe  encore  appliquée  dans  son  intégrité  primitive^ 
quoique   le   progrès  fondamental  de  la   science 
dumique  exige  impérieusement  que  sou  imper- 
fection générale  soit  prise  en  haute  considération 
abstraite.  En  im  mot ,  si  la  souveraineté  unîver- 
lelle  de  l'oxigène  a  été  désormais  irrévocablement 
abolie,  il  sera  toujours  cependant  le  principal  élé- 
ment de  tout  le  système  chimique. 
Sous  le  second  aspect  général ,  c'est-à-dire  quant 
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i  rexpUcfttum  do  fea^  la  théorie  primili?e  de  h^ 
combintioa  aéprouvé,  au  contraire,  on  aori trèa 
diflSSrent  ;  car,  elle  a  été  toat  d'un  coup  radkale- 
ment  détruite ,  pour  ainâ  dire  aussitôt  qu'on  a 
tenté  de  la  soumettre  à  un  examen  direct  Quoi- 
que des  préoccupations  plus  importantes  n'aient 
permis  que  très  tard  aux  chimistes  d'entreprendre 
cet  examen  I  la  théorie  anti-phlogUtique,  était  i 
cet  ^rd ,  si  peu  positive  et  si  peu  rationndle  an 
fond ,  surtout  comparativement  a  l'analyse  de  la 
combustion ,  que  son  renversement  n'a  pas  exigé  i 
comme  sous  ce  premier  rapport ,  la  conndération 
ultérieure  de  phénomènes  nouveaux  et  difficiles  à 
découvrir,  mais  seulement  une  apprédation  plus 
scientifique  des  phénomènes  universellement  en- 
visagés. Loin  de  pouvoir ,  ainsi  que  sous  l'autre 
point  de  vue,  être  enccnre  essentiellement  main- 
tenue par  les  naturalistes,  comme  suffisant  a  peu 
près  aux  besoins  principaux  des  études  concrètes, 
on  peut  dire  qu'elle  n'a  jamais  réellement  expliqué 
les  effets  même  les  plus  vulgaires,  incessamment 
reprodmts  par  la  plupart  des  combustions  natu- 
reUes. 

L'explication  proposée  obligeait  nécessairement 
à  constater,  dans  toute  combustion,  simple  ou 
composée,  une  condensation  quelconque,  assea 
intense  pour  correspondre,  d'une  manière  ap- 
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{iroebee,  au  dégagement  efièctif  de  chaleor,  et 
tpi  ne  fut  point  simultanànent  compensée  par 
une  dilatation  presque  équivalente.  Or ,  dès  l'on-* 
jgsiBj  cette  indispensable  condition  générale  n'a 
été  remplie  qu'envers  un  petit  nombre  de  cas  ^  qui^ 
nus  ce  rapport  y  n'étaient  pas,  à  beaucoup  près, 
kl  plus  importans;  et,  surtout,  elle  a  ëté  mani- 
fotement  en  déËiut  k  l'égard  de  plusieurs  autres 
phénomènes,  dont  la  con^déralion  était,  au  con« 
tnire,  prépondérante.  Aussi,  sans  la  confusion 
vicieuse,  mais  radicale,  d'une  telle  explication 
avec  l'analyse  de  la  combustion ,  qui  devait  être 
si  ju$tement  adniirée,  on  ne  saurait  comprendre 
comment  elle  a  pu  se  maintenir  jusqu'à  une 
époque  très  récente ,  malgré  que  l'attention  des 
diimistes  dût  être  alors  principalement  absorbée 
par  d'autres  spéculations  théoriques. 

Dans  la  combustion  du  phosphore,  du  fer,  et 
de  la  plupart  des  métaux ,  en  général  quand  la 
combinaison  produit  un  composé  solide,  la  condi- 
tion précédente  peut  être  regardée  comme  suffi' 
sanunent  remplie;  quoique  d'ailleurs  on  n'ait 
jamais  examiné  si  le  dégagement  effectif  de  chaleur 
est  réellement  en  harmonie  avec  celui  qui  corres- 
pondrait à  une  semblable  condensation  directe  de 
l'oxigène ,  ce  qui  doit  néanmoins  sembler  néces« 
saire  pour  )ustiûer  complètement  Texplication  : 
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cette  vërificatîoD  sapplémentaire  serait,  mâme 
aujourdliniy  presque  imposaîMe  à  instituer  poai* 
tivement.  Maia,  à  l'^rd  des  combustkMis  nom- 
breuses  dont  les  produits  sont ,  an  contraire , 
essentiellement  gazeux,  et  qui,  cependant,  pré« 
sentent  d'ordinaire ,  au  degré  le  plus  prononcé,  le 
phénomène  du  £eu ,  toute  explication  de  ce  genre 
est  évidemment  chimérique.  Car ,  non-seulement 
on  n'y  remarque  point  le  plus  souvent  une  con-r 
densation  suffisante;  mais,  en  sens  inverse,  on 
observe  clairement,  dans  les  cas  les  plus  éner- 
giques, une  dilatation  totale  très  considérable, 
qui,  suivant  une  telle  théorie,  devrait  donner 
lieu    à  un  immense  refroidissement.   Quelques 
exemples,  choisis  parmi  les  plus  essentiels ,  feront 
aisément  sentir  l'irrésistible  puissance  de  cette 
critique  générale,  qui  est  désormais  à  l'abri  de 
toute  réclamation ,  et  dont  il  importe  néanmoins 
à  notre  sujet  actuel  de  préciser  exactement  la 
nature,  afin  de  mieux  apprécier  le  caractère  fon- 
damental de  la  théorie  électro-chimique ,  sur  la 
formation  primitive  de  laquelle  un  tel  ordre  de 
considérations  a  exercé  une  influence  prihcipale 
et  directe. 

La  chaleur  dégagée  dans  la  combustion  du 
carbone,  a  pu  être  d'abord  attribuée,  avec  une 
certaine  vraisemblance,  malgré  la  grande  dilata- 
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don  de  cet  éUment,  à  la  condensation  de  Tox^ 
gèoe,  d'après  la  pesanteur  spécifique  très  supérieure 
do  gaz  acide  caribonique  formé ,  quoique  un  tel 
locroissement  de  densité  fii^t  loin  d'ailleurs  de 
eormpondre  k  l'intensité  de  l'efièt  thermologique. 
Mail,  lorsqu'il  a  été  reconnu,  par  des  mesures 
eneteS)  qu'un   volume   quelconque   d'oxigène 
batùit  un  volume  parfaitement  égal  d'acide  car^ 
booique,  ce  qui  constitue  un  &it  essentiel  pour 
b  doctrine  des  proportions  définies ,  il  est  aussitôt 
devenu  évident  que  ce  phénomène  ne  donnait* 
fien  k  aucune  condensation,  et  que  l'excès  de 
pesanteur  spécifique  était  seulement  produit  par 
Ilolerpoeition  moléculaire  du  carbone,  dont  la 
fiporisatioa  non-compensée  eût  dû  alors  déter- 
miner, au  contraire,  un  refroidissement  très  no- 
table. A  la  vérité ,  tant  qu'on  n'a  pas  su  évaluer 
arec  quelque  précision  la  chaleur  spécifique  des 
gaz ,  l'annulation  d'une  telle  explication  a  pu  être 
provisoirement  retardée,  en  regardant  à  priori  la 
chaleur  spécifique  de  l'acide  carbonique  comme 
très  infêrieure  à  celle  de  l'oxigéue ,  quoique  cette 
inégalité  supposée  n'eût  pu  réellement  satisfaire  à 
Fensemble  des  conditions  du  phénomène,  sans 
excéder  beaucoup  toutes  les  limites  probables. 
Toutefois,  cette  dernière  et  insufiisante  ressource 
a  éié  radicalement  détruite,  lorsqu'on  est  parvenu 
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à  constater  d'une  maDière  irrécusable ,  que  Ayit 
poids  égal ,  la  chaleur  spiScifique  de  l'oxigène  est 
légèrement  supérieure  à  celle  de  l'acide  carbo- 
nique,  celle-ci)  au  contraire ,  à  volume  ^al,  sur- 
passe, de  plus  d'un  tiers,  la  première  :  or,  ici,  il 
n'était  nullement  douteux,  surtout  d'après  k 
composition  numérique  du  gaz  adde  carbonique  ^ 
que  la  compi^ison  devait  porter  sur  les  volumes 
et  non  sur  les  poids  j  en  sorte  que  l'analyse  exacte 
et  complète  du  phénomène  ne  laissait  plus  aucune 
issue  à  la  théorie  primitive..  La  combustion,  da 
sou&e  donne  lieu  è  des  remarques. essentiellement 
analogues.  Quant  k  celle  de  L'hydrogène,  la  con- 
densation des  deux  élémens  paraissait  d'abord  de<- 
voir  expliquer ,  d'ime  manière  vraiment  satisfai- 
sante ,  l'énorme  dégagement  de  chaleur  dont  dk 
est  si  évidemment  accompagnée,  parce  que  la 
densité  de  ces  élémens  était  seulement  mise  en 
opposition  avec  celle  de  l'eau  à  l'état  liquide. 
Mais,  en  réfléchissant  que  le  produit  immédiat 
d'une  telle  combinaison  est,  en  réaUté,  de  la  va- 
peur d'eau ,  même  très  raréfiée ,  on  a  &cilement 
reconnu  que,  au  lieu  d'une  véritable  condensa- 
tion ,  ce  phénomène  détermine  ime  dilatation  très 
sensible,  dont  les  expériences  eudiométriques 
constatent  d'ailleurs  directement  l'existence.  La 
comparaison  des  chaleurs  spécifiques  est  encore 
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)d  m  sens  inyene  de  l'explication  primitive  ^  qui  ^ 
par  Pensemble  judicieuseknent  apprécié  des  cir- 
eonstances  caractëri«tiques  de  ce  phénomène , 
devrait  faire  présumer,  au  contraire^  un  refroi- 
dissement très  prononcé.  J'indiquerai  enfin , 
comme  un  dernier  exemple  frappant,  pris  dans 
les  combustions  indirectes  et  composées,  le  phé- 
Bomène  si  vulgaire  de  l'inflammation  de  la  poudre 
ordinaire.  Tous  les  matériaux  de  cette  réaction 
diiinique  sont  solides,  à  l'exception  de  i'oxigène 
itmosphérique ,  dont  la  participation  n'y  est  point 
Domériquement  considérable  ;  tous  les  produits 
essentiels  sont,  au  contraire ,  des  gaz  extrêmement 
dilatés,  sauf  un  résidu  solide ,  presque  négligeable: 
et,  néanmoins ,  malgré  une  réunion  de  conditions 
•Qssi  dé&vorables  d'après  la  théorie  anti-phlogis- 
tiqae,  le  phénomène  s'accomplit  avec  un  intense 
échauflPement.  Les  composés  fulminans  donnent 
Hea  à  une  contradiction  encore  plus  prononcée  > 
^que  moins  universellement  connue,  surtout 
dans  le  cas  où  une  substance  liquide,  et  même  solide, 
86  décompose  presque  spontanément ,  à  la  tem-* 
pérature  ordinaire ,  en  deux  principes  gazeux ,  en 
produisant  néanmoins  un  échau£Pement  très  no- 
table, et  quelquefois  une  véritable  inflammation. 

L'ensemble  des  considérations  précédentes  peut 
Mve  suffisamment  résumé,  d'une  manière  aussi 
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frappante  que  philoeophiqae,  par  cette  réflexioa 
natarelle  que,  à  le  feu  ordinaire  de  nos  foyers 
n'ëtait  point  pour  nous  le  sujet  d'une  expérience 
intime  et  continue,  son  existence  serait  rendue 
très  douteuse,  et  même  formellement  rejetée, 
par  les  prétendues  exfJications  scientifiques  qu'on 
a  jusqu'ici  tenté  si  vainement  d'établir  pour  ce 
grand  phénomène.  Rien  n'est  plus  propre ,  ce  me 
semble,  qu'une  telle  pensée  à  Ëiire  sentir  que  la 
production  chimique  du  feu  ne  saurait  comporter^ 
en  général,  aucune  explication  rationnelle.  Gir, 
s'il  en  était  autrement,  il  devrait  paraître  incom* 
préheusible,  que,  aune  époque  aussi  rapprochée  de 
nous,  des  homme  de  génie,  dont  l'ioslructioD 
essentielle ,  à  cet  égard ,  était  presque  équivalente 
à  la  nôtre,  se  fussent ,  sous  ce  rapport ,  aussi  gros- 
ûèrement  trompés.  Le  feu  électrique,  tant  recom* 
mondé  meinteoant  pour  une  telle  explication , 
était,  sans  doute,  assez  connu  de  Lavoisier,  de 
Cavendish,  de  Berthollet ,  etc.,  pour  que  ces 
illustres  philosophes  eussent  pu  en  &ire  la  base 
principale  de  lenr  théorie,  û  Une  semblable  hy-* 
potbèse  avait  réellement,  sur  celle  qu'ils  ont 
adoptée,  une  prépondérance  aussi  par&ite  qu'oil 
le  pense  (wmmunément  aujourd'hui.  Mais,  cette 
conrâdération  préjudicielle,  quelle  que  spit  Bon 
ÎB^iortBiice  efiective ,  ne  saurait  nnlletnent  non* 
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dispenser  d'uo  examen  direct  de  la  conception 
électro-chimique,  qai  se  trouve  ainsi  convenable- 
aent  préparé,  et  qui,  par  suite,  peut  être  en- 
trepris ici  d'une  manière  satisfaisante,  quoique 
très  rapide ,  sous  le  point  de  vue  philosophique. 

Suivant  cette  nouvelle  théorie,  le  feu  produit 
dins  la  plupart  des  flk'tes  réactions  chimiques 
devrait  être  attribué  à  une  véritable  décharge 
âectrique  qui  s'opérerait  au  moment  de  la  corn* 
lûaison,  par  la  neutralisation  mutuelle,  plus  ou 
moins  oofloçlète,  des  deux  états  électriques  op- 
posés propres  aux  deux  substances  considérées , 
dont  l'une  serait  toujours  électro-positive  et  l'au- 
tre électro-négative.  Mais,  il  y  a  tout  heu  de 
craindre  que,  lorsque  cette  nouvelle  explication 
aura  pu  être  soumise  à  une  discussion  aussi  appro- 
fimdie  que  l'ancienne,  elle  ne  soit  pas  trouvée,  au 
fend,  plus  rationnelle.  Quoique  la  plupart  des 
dnmisles  et  des  physiciens  paraissent  s'accorder 
aujourd'hui  k  reconnaître  des  effets  électriques 
dans  tous  les  phénomènes  chimiques,  cette  élec- 
tricité n'est  pourtant  jusqu'ici  admise   le  plus 
souvent  que  d'après  une  simple  induction  analo- 
gique, en  sorte  que,  si  réellement  elle  existe 
toujours,  elle  doit  être  ordinairement  assez  peu 
intense  pour  avoir  directement  échappé  à  l'explo- 

nftion  très  délicate  de  l'électrcdogie  actuelle.  Il 
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est  particulièrement  digne  de  remarque  que  les,^ 
phénomeDes  chimiques  sur  lesquels  on  a  le  plus 
justement  insisté  pour  renverser  l'ancienne  expli- 
cation, et  dont  je  viens  d'indiquer  les  principaux, 
Tassent  précisément  partie  de  ceux  où  Ton  n'a  pu 
parvenir  encore,  par  aucune  voie,  à  constater 
réellement  aucun  symplmie  électrique.  Dans  les 
cas  où  l'électrisation  n'est  point  douteuse,  son 
inBuence  chimique  est  jusqu'ici  tellement  équi- 
voque que  les  uns  la  regardent  comme  la  cause, 
et  les  autres,  au  contraire,  comme  l'effet  de  It 
combinaison  :  cette  dernière  opinion  est  même< 
devenue  très  vraisemblable,  depuis  que  l'explica- 
tion chimique  des  effets  généraux  de  la  pile  de 
Tolta  a  été  dé6nitivement  établie  par  WoUaston. 
Quand  M.  Berzélius  ,  pour  mieux  caractériser  sa 
théorie  électrique  du  feu  chimique,  a  rapproché 
ce  phénomène  de  la  production  de  Téclair  et  du' 
tonnerre,  il  a  involontairement  donné  lieu  à  une 
comparaison  très  défavorable  pour  sa  conceptioa, 
par  le  contraste  si  prononcé  de  l'admirable  en- 
chaînement de  preuves  positives  d'après  lequel 
l'immortel  Franklin  a  si  complètement  démontré 
la  nature  électrique  de  ce  grand  phénomène  atmos- 
phérique, avec  l'ensemble  des  considérations  ha- 
Lsardées  et  insufiisantes  sur  lesquelles  on  veut 
fonder  une  opinion  analogue  à  l'égard  d'uoft  | 
m       .^ 
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^multitude  (le  phënomciies  benucoitp  ptiis  variés 
tI|)lu$coinpleses.  L'espUcalion  auli-phiogisliqiie 
proprement  dite,  quoique  radicalement  vicieuse, 
«ait  néanmoins  le  mérile  d'être,  sinon  rigonreu- 
Kmenl  démonlrtie,  du  moins  extrêmement  plau- 
ùUe ,  dans  quelques  cas  particuliers ,  par  exemple 
l]u>nt  à  lu  combustion  du  fer  ou  du  zine  dans 
l'oïigène  pur,  où  elle  ne  laisse  rien  à  désirer 
^'une  exacte  confrontation  numérique  des  effets 
Aermologiques.  Au  contraire,  l'explication  élec- 
Iriijiie  n'est  réeUement  établie  jusqu'ici,  d'une 
manière  positive,  pour  aucun  pliénomène  conve- 
ublement  analysé.  Toutefois,  ou  peut  craindre 
^e  sa  nature  vague  ne  permette  point  de  la 
délroire  aussi  radicalement,  et  surtout  aussi 
{iRimptement,  que  l'ancienne.  Car,  celle-ci,  en  se 
rattachant  à  une  condensation  nettement  spécitiée 
H  exactement  appréciable,  comportait  aisément 
une  critique  directe  et  irrécusable,  qui  a  pu  ne 
lii^er  aucune  issue  :  tandis  que  la  nouvelle  con- 
ception réserve  presque  toujours  la  ressource  spé- 
cieuse de  regarder  l'état  électrique  comme  trop 
peu  prononcé  ou  trop  fugitif  pour  être  perceptible 
■  nos  moyens  actuels  d'exploration  positive.  Mais 
«ne  semblable  propriété  devrait  être  loin,  saus 
<loule,  de  constituer  aucun  motif  de  recommand»- 
lioii,  en  faveur  d'une  lliéorîe  quelconque,  nuprès 
TOME   Ile  14 
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d'aucun  esprit  philosophique^  surtout  en  oonsidé- 
rant  qu'il  s'agit  alors  d'attribuer  mystérieusement 
à  des  causes  aussi  Ëiihles  ^u  aussi  équivoques^  de| 
effets  très  intenses  et  fortement  caractérises.-  Ga 
n'est  pas ,  néanmoins ,  que  je  veuille  regarder  k 
d^gement  de  chaleur  et  de  lumière  dans  Jes 
grandes  réactions  chimiques  comme  ne  poavaiil 
jamais  avoir  une  origine  vraiment  électrique ,  pas 
plus  que  je  ne  voudrais  universeliaoïent  ezcluije 
l'explication  fondée  sur  la  condensatioiu  Mais, 
considérant  l'ensemble  des  phénomènes  sans 
cune  prooccupation  spéculative,  je  pense que^  dans 
ta  plupart  des  combustions ,  artificielles  ou  nata^ 
i^elles,  il  n'y  a  ni  condensation,  ni  électrisatioi|« 
Enfin,  du  point  de  vue  philosophique,  ces  vainns 
tentatives  pour  expliquer,  de  diverses  manières^ 
la  production  chimique  du  feu,  me  paraissent 
principalement  résulter  encore  d'un  reste  de  disr 
[>osition  métaphysique  à  pénétrer  la  nature  intime 
des  phénomènes  et  leur  mode  essentiel  de  génénr 
lion.  En  un  mot,  l'action  chimique  constitue ,  a 
mes  yeux,  une  des  diverses  sources  primordiales 
de  la  chaleur  et  de  la  lumière,  et  ne  saurait,  par 
«conséquent,  comporter,  le  plus  souvent^  en  cette 
quaUté,  aucune  explication  poûtive,  c'est-à-dire 
être  elfectivement  rattachée,  sous  ce  rapport,  a 
aucune  autre  influence  fondamentale. 
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Sî  la  philosophie  chimique  n'était  point  aujonr- 
dlmi  Bussi  imparfaitement  constituée ,  même  dans 
fies  notions  les  plus  simples  et  les  plus  élémen* 
tûres,  il  serait,  sans  doute,  inutile  de  prouver 
npressément  que  la  considération  du  feu,  qui, 
malgré  son  importance  réelle,  constitue  seulement 
un  simple  accessoire  physique  des  vrais  phéno- 
meDes chimiques,  ne  saurait  être  rationnellement 
siHoeptible  de  motiver  un  changement  radical  dans 
k  conception  fondamentale  de  toute  action  chi- 
niqoe,  lors  même  qu'on  croirait  pouvoir  adopter, 
«cet  ^ard,  l'explication  vague  et  hasardée  que  je 
nens  de  caractériser.  Quand  nos  prédécesseurs  de- 
fiieDt  regarder  la  chaleur  comme  le  principal  agent 
physique  des  phénomènes  de  composition  et  de 
déennposition,  ils  savaient  s'abstenir  de  dénaturer 
une  telle  considération  au  point  d'assimiler  les 
tSels  chimiques  à  de  simples  effets  thermologiques. 
Oim'estpas,  en  général ,  aussi  réservé  de  nos  jours, 
depuis  que  le  développement  et  l'extension  des 
étndesexpàrimen  taies  on  t  fait  reconnaître  la  grande 
influence  chimique  de  l'électricité,  quoique  cette 
influence  soit  d'ailleurs  essentiellement  analogue 
a  celle  de  la  chaleur,  et  seulement  plus  complète 
et  plus  prononcée  dans  l'ensembledes  cas  explorés. 
L'idée  vague  di  attraction ,  qui  s'attache  naturelle- 
ment à  toute  considération  électrique ,  a  suffi  ici 

i4«* 
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pour  entraîner  à  confondre  l'auxiliaire  du  phé- 
nomène, ou,  si  l'on  veut,  son  agent  physique  gé-' 
néral,  avec  le  phénomène  lui-même,  et  pour  faire 
tendre  à  dénaturer  profondément  la  chimie  en. la 
confondant  avec  l'électrologie ,  par  l'irrationnelle 
assimilation  des  propriétés  chimiques  à  de  simples 
propriétés  électriques,  comme  on  le  voit  surtoal 
dans  la  théorie  de  M.  fierzélius. 

Mais  y  a-t-il  réellement  aucune  comparaison 
scientifique  à  établir  entre  la  tendance  de  deux 
corps  à  rester  mécaniquement  adhérens  l'un  à 
l'autre  après  un  certain  mode  d'électrisation  ^  et 
la  disposition  à  unir  intimement  toutes  leurs  mO' 
lécules,  intérieures  ou  extérieures,  par  suite  d'une 
véritable  action  chimique?  M.  Berzélius  a  franche- 
ment déclaré  que  la  cohésion  proprement  dite, 
c'est-à-dire  la  force  qui. réunit  si  énei^quement 
entre  elles  les  particules  d'un  même  corps,  ne  com- 
porte réellement  aucune  explication  électrique.  Il 
serait  difficile ,  en  effet ,  que  la  faible  adhérence  de 
deux  corps  électrisés,  même  par  le  mode  magné- 
tique, si  aisément  surmontée,  envers  des  masses 
considérables,  par  de  médiocres  efforts  mécaniques, 
pût  véritablement  faire  comprendre  cette  puissante 
liaison  moléculaire,  qui,  sur  le  moindre  fragment, 
résiste  à  toutes  les  forces  mécaniques.  On. a  beau 
envisager  les  particules  d'un  corps  quelconque 
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oomme autant  d'âémensvoltaïques,  ayant  ohacan 
100  pôle  positif  et  son  p61e  négatif,  et  attachés  les 
uns  ans  autres  par  l'antagonisme  électrique  des 
pôles  opposés  ;  cette  fiction  inintelligible,  et  qui 
ne  saurait  admettre  aucune  vérification ,  ne  peut 
pas  donner  la  moindre  idée  de  la  véritable  cohé- 
aioQ  moléculaire.  Mais  l'affinité  elle* même,  c'est- 
a-dire  la  tendance  à  la  combinaison,  n'est  pas^  au 
fimd,  mieux  expliquée  par  la  théorie  électro-chimi- 
que. Les  phénomènes  électriques,  en  tant  que  phy- 
siques, sont,  de  leur  nature,  éminemment  gêné* 
raoz  ;  ils  ne  présentent  ^  d'un  corps  à  un  autre , 
que  de  simples  différences  d'intensité  :  tandis  que 
les  phénomènes  chimiques  sont,   au  contraire, 
essentiellement  spéciaux  ou  électifs.  On  doit  donc 
regarder  c(Hnme  anti-scientifique  toute  tentative 
de&ire  rentrer,  dans  une  branche  quelconque  de 
k  physique,  l'ensemble  de  la  chimie,  qui  con&> 
titne  nécessairement  une  science  fondamentale, 
d'un  caractère  propre  et  indépendant.  Je  sais  que 
M.  Berzélius  croit  avoir  suffisamment  égard  aux 
diflSirences  spécifiques  des  diverses  substances  chi- 
miques, en  concevant ,  pour  les  corps  élémentaires, 
on  certain  ordre  électrique,  primordial  et  inva- 
riable, <{ue  j'ai  déjà  eu  occasion  d'indiquer  dans 
l'avant-dernière  leçon ,  et  suivant  lequel  ces  élé-** 
mens  seraient  toujours ,  les  uns  envers  les  autres, 
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OU  électro-positifi  ou  électro-négatifs.  Mais  l'eÛ8«> 
tence  d'un  tel  ordre,  et  surtout  sa  permanence 
rigoureuse,. semblent  d'abord  radicalement ^oon* 
traires  aux  notions  les  plus  certaines  de  l'électn^ 
logie,  où  l'on  voit  le  plus  léger  changement,  soit 
dans  le  mode,  soit  dans  les  circonstances  de  l'é-* 
lectrisa'tion ,  déterminer  souvent,  entre  les  mêmes 
oorps,  le  renversement  de  l'antagonisme  électrique» 
Quoi  qu'il  en  soit ,  en  admettant  même  cettedispoi- 
sition' fondamentale,  on  est  Imn  de  pouvoir  auout 
nement  en  déduire  les  nouvelles  propriétés  élec^ 
triques  que  la  théorie  électro-chimique  oblige  4 
supposer  ensuite  dans  les  composés  des  dii^rens^ 
ordref.  En  se  bornant  à  ceux  du  premier  ordrey 
suivant  quelles  loi*  leurs  caractères  négatifs  ou  po- 
siez dérivent*t-il  de  l'étatélectrique  deefaaeuudes 
deux  élémens?  Faut-il  seulement  avoir  égard,  dans 
une  telle  appréciation ,  à  la  simple  composition  nu- 
mérique, ou  bien  doitron  considérer  aussi  l'énergie 
électrique  propre  â  chaque  élément,  et  qui  ne 
semble  guère  susceptible  d'estimation  exacte?  C'est 
ce  que  la  théorie  électro-chimique  laisse  jusqu'ici 
profondément  indéterminé.  Dès  lors,  même  en  la 
supposant  réelle,  comment  pourrait-elle  eflicace^ 
ment  contribuer  à  nous  rapprocher  du  véritable 
but  général  de  la  science  chimique,  tel  que  je  l'ai 
caractérisé  au  commencement  de  ce  volume,  c'est-* 
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i*ilife  Boos  aider  k  prévoir  les  affections  des  corn- 
poM  parcelles  des  composan s?  Mais  il  y  a  plus, 
friqoe  solution  qu'on  imagine  à  la  question  Ton- 
ànentale  qui  vient  d'être  posée,  l'ensemble  des 
phénomènes  chimiques  lui  opposera  des  difficultés 
iaeitricables.  Aitisi ,  par  exemple,  dans  la  théorie 
ékotrokohimique^  on  doit  regarder,  avec  M.  Ber^é- 
fatty  Pexigàne  comme  l'élément  le  plus  négatif, 
pnisqn'jl  paraît  Tétre  envers  tous  les  autres  :  et, 
BflMinibins,  certains  oxides,  où  la  quantité  pon- 
dérale d^oxigène  est  très  considérable,   doivent 
être  ensuite  envisagés  comme  positifs  envers  cer- 
taÎDS  acides 9  où  il  est  beaucoup  moins  abondant, 
quoique  les  radicaux  des  premiers  soient  souvent 
font  aussi  négati£i  que  ceux  dés  derniers.  En  un 
molt,  knn  de  tendre  à  per&dâonncr  le  système  de 
la  science  chimique,  une  telle  théorie  y  introduit 
vul  k  propos  de  nouvelles  difficultés  fondamen- 
tales, en  faisant  naître  une  longue  suite  de  ques«* 
tîooa vagues,  obscures,  insolubles  même,  et  qui, 
en  aucun  cas,  ne  sauraient  faciliter  la  découverte 
rationnelle  des  lois  chimiques. 

Les  composés  oi^uiques,  suivant  la  franche 
déclaration  de  M.  Berzélius  lui-mêoie,  opposent, 
en^énéral,  à  cette  théorie  des  obstacles  insurmon- 
tables, par  la  profonde  et  irrégulière  perturbation 
que  ces  nombreuses  substances  «  toujours  formées. 
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de  trois  ou  quatre  élémens  iden tiques ,  doivent  na«^ 
turéllement  Jeter  dans  l'ordre  primordial  dea  rela-^ 
tiohs  électriques,  qui  se  trouve  alors  continueUe^ 
ment' interverti.  A  la  vérité,  M.  Berzéliua  croil 
pouvoir  suffisamment  expliquer  cette  îmmenae 
anomalie .  en  alléguant  le  défaut  de  permanence 
d'une  telle  classe  de  combinaisons.  Mais,  en  prin-^ 
cipe,  tout  composé  réel  me  semble  devoir  être  re^ 
gardé  comme  nécessairement  stable  par  lui-même j 
c'est*à«dire  comme  n'étant  susceptible  d'aucane 
altération  spontanée,  s'il  est  exactement  soustrùl 
à  toute  cause  extérieure  de  décomposition;  et,  ^> 
sens  inverse,  aucun  composé  ne  saurait  persister, 
d'une  manière  absolue ,  contre  des  influences  con-^ 
venables.  Les  substances  dites  organiques  ne  cons- 
tituent pcMUt,  [)ar  leur  nature,  la  moindre  excep-^ 
tion  réelle  à  cette  règle  fondamentale ,  sans  laquelle 
la  science  chimique  me  paraltrait.radicalementim-* 
possible  :  soigneusement  préservées  du  contact  de 
l'air  et  de  l'eau,  ainsi  que  de  toute  autre  action 
perturbatrice,  elles  persévèrent indéiiniment,  tout 
aussi  bien  que  les  substances  spécialement  quali- 
fiées d'inorganiques.  Si  leur  conservation  est  habi- 
tuellement plus  difficile,  c'est  uniquement  parce 
que,  essentiellement  formées  des  élémens  les  plus 
répandus  autour  de  nous,  elles  sont  nalurelleraenl 
plus  accessibles  aux  causes  d  altération  les  plusfrér* 
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ipeales.  Une  semblable  justification  serait  donc 
entiireinent  illusoire.  On  ne  saurait  non  plus  re- 
courir ici  au  dualisme,  dont  la  cousidération  a  été 
à  importante,  dans  la  leçon  précédente,  pour  faire 
ooDoevoir  le  moyen  d'expliquer  un  jour,  d'une  ma- 
uiér&pleinement  satisfaisante,  les  principales  ano*  ^ 
iBifies  actuelles  de  la  doctrine  des  proportions 
déBnies.  Quant  à  la  théorie  qui  nous  occupe  main- 
tenant, le  dualisme  en  diminuerait,  sans  doute, 
h  difficulté  essentielle;  il  y  serait  même  strictement 
indispensable,  comme  je  l'indiquerai  ci*dessous. 
Mais  il  ne  pourrait ,  évidemment ,  suffire  à  lever 
les  objections  principales  ;  car  l'ordre  invariable 
des  relations  électriques  n'est  pas ,  en  réalité ,  beau- 
coup mieux  chseryé  jusqu'ici  envers  les  composés 
notoirement  assujettis  au  dualisme,  qu'à  l'égard 
de  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  ainsi  considérés, 
lysnlleurs  l'obstacle  fondamental  consistant  ici 
dans  l'identité  des  élémens  opposée  à  la  variété 
électrique,  le  dualisme  ne  saurait,  évidemment, 
peraiettre  de  le  surmonter. 

En  Élisant  même  abstraction  de  ces  difficultés 
capitales,  et  en  concédant  l'existence  d'un  sys- 
tème fixe  et  uniforme  de  propriétés  électro-chi- 
miques, applicable  à  tous  les  degrés  de  composi- 
tion, on  n'aurait  encore  nullement  cclairci  la 
notion  élémen  taire  des  phénomènes  chimiques ,  par 
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leur  vaine  assimilation  aux  actions  électrique» 
proprement  dites;  car  on  n'aurait  établi  ainsi  au- 
eone  harmonie  intelligible  entre  les  prétendues^ 
eauSes  et  les  effets  réels*  En  considérant  aortont 
la  belle  série  des  expériences  électro^imiques 
de  M.  Becquerel,  qui,  par  cela  même  qu'elles 
sont  synthétiques  et  non  analytiques^  doivent 
èUe^k  ce  sujet,  plus  spécialement  envisagées^  it 
serait,  sans  doute,  impossible  de  comprandra 
eommenl  les>  fiûbles  puissances  électriques  qu'on 
y  emplme  le  plus  souvent,  pourraient  être  les  vé* 
ritables  catises  des  combinaisons  énergiques  qui 
s'eflbctuent  alors,  si  l'on  croyait  devoir  fiûre  abs- 
traction de  tout  effet  spécifique  et  spontaué, 
inhérent  aux  eubstances  .combinées.  De  tels  phé- 
nomènes sont,  ce  me  semble,  éminemment  pKO« 
près  «  fiûre  ressortir  l'influence  purement  auû- 
liaire,  quoique  très  importante,  de  l'électricité 
datais  les. effets  chimiques,  où  elle  agit  essentielle* 
ment  i  la  manière  de  la  chaleur,  sauf  l'énergie 
comparative.  Cette  conclusion  est  d'autant  plu& 
mttomielle,  qu'il  n'y  a  presque  point  de  combi- 
naisoDs  électro-chimiques  qui  ne  puissent  aussi 
être  opérées  par  les  procédés  chimiques  ordinaire 
sans  aucun  symptôme  électrique  :  du  moins  l'en-* 
semUe  des  analogies  doit  faire  présumer,  dès  au* 
jourd'hui,  à  cet  égard,  la;  régularisation' future  de 
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tous  les  cas  encore  exceptionnels.  Si,  par  une 
Taiiiedbslinalion,trop  ordinaire  à  l'esprit  humain , 
oii  .voulait  sauver  la  théorie  électro^imique  ea 
ioîefitissant  arbitrairement  l'influence  électrique 
de  tous  les  attributs  spécifiques  et  moléculaires 
qoi  caractérisent  essentiellement  l'actioD  cbinû- 
^OBiUne  opération  philosophique  aussi  vicieuse 
s'aboutirait,  en  réalité,  qu'à  restaurer,  sous  une 
fonne  nouvelle,  l'entité  primitive  de  MaffinUi, 
fUcQfée  seulement  alors  de  quelques  qualités  ma«* 
tàîdles  purement  hypothétiques,  qui  ne  sauraient 
k  nmdre  plus  positive.  Ce  rapprochement  fiotif 
et  irrationnel  ne  nuirait  pas  seulement  à  la  chimie, 
mais  aussi  là  la  j^ysique,  par  le  vague  presque  in* 
défini  qu'il  répandrait  nécessairement  désormais 
sur  les  notions  électriques,  qui  sont  déjà  fort' loin 
d'être  trop  circonscrites.  Au  fi>nd ,  une  telle  di- 
rection scientifique  me  parait  essentiellement  due 
à  la  prépondérance  prolongée  de  l'ancien  esprit 
phiksophique,  qui ,  dans  l'étude  totale  de  la  nature, 
prétendait  établir  une  vaine  unité  systématique , 
imn«aeulement  de  méthode,  mais  de  doctrine, 
radicalement  incompatible,  soit  avec  les  diflGSren- 
cet  profondes  des  diverses  catégories  générales  de 
phénomènes,  soit -avec  la  feiblesse  eflRsctive  de 
Botre  intelligence,  llest  aisé  d'apercevoir,  en  efiètiL 
«pie  M.  Berzéiius  ne  serait  nullement  éloigné,  ei\ 
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thèse  philosophique,  de  fondre  systématiquemait, 
dans  l'électrol(^e  9  Don-seulement  la  chimie  tout 
entière  y  mais  aussi  la  théorie  de  la  chaleur  ^  celle 

• 

de  la  pesanteur,  et  probablement,  par  suite,  la 
mécanique  céleste.  En  ajoutant  à  cet  assemblage 
hétérogène  la  confusion,  très  facile  à  établir  d'une 
manière  spécieuse,  du  prétendu  fluide  nerveux' 
avec  le  prétendu  fluide  électrique,  on  arriverait 
aisément  à  une  apparence  de  système  universel, 
qui  ne  saurait  avoir  aucune  efficacité  scientifique, 
et  qui,  aussitôt  qu'on  essaierait  de  l'employer  à 
des  études  réelles^  se  décomposerait  spontanément 
en  plusieurs  catégories  de  doctrines  indépen- 
dantes, à  peu  près  analogues  à  nos  sciences  ac- 
tuelles, sans  que  cet  illusoire  échafaudage  eût  pu 
exercer  d'autre  influence  essentielle  que  d'embar* 
rasser  la  philosophie  naturelle  de  questions  va- 
gues, mystérieuses,  et  insolubles,  qu'il  &udrait 
préalablement  écarter  de  nouveau. 

Ainsi,  en  résumé,  la  grande  influence  chimique 
de  l'électricité,  comme  celle  de  la  pesanteur,  et 
surtout  comme  celle  de  la  chaleur,  ne  saurait  au- 
jourd'hui être  méconnue  :  et  je  me  suis  efforcé,  dans 
cette  leçon,  de  faire  d'abord  convenablement  ressor- 
tir la  haute  importance  de  l'électro-chimie  pour  le 
perfectionnement  général  de  la  science  chimique,' 
dont  elle  constilue  désormais  un  desélémcnsessen*- 
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ûels.  Mais,  je  crois  devoir,  néanmoins,  rejetter 
saDsretour,  comme  profondément  irrationnelle  et 
ndicalement  nuisible,  la  conception  générale  par 
laquelle  on  a  tenté  de  transformer  tous  les  phé- 
nomènes chimiques  en  de  simples  phénomènes 
âectriques.  Du  point  de  vue  philosophique,  la 
théorie  de  Lavoisier,  surtout  en   la  réduisant  à 
Fanalyse  fondamentale  du  phénomène  de  la  com- 
bastion,  me  parait,  malgré  ses  imperfections  ca- 
pitales, très  supérieure,  comme  composition  scien- 
tiSque,  à  celle  qu'on  s'est  efforcé  de  lui  substituer, 
etqui  est. loin  d'avoir  été  aussi  fc^rtement  ni  aussi 
heareusemeut  conçue.  La  première  se  rapportait 
directement  au  but  essentiel  de  la  science  chimi- 
que, l'établissement  des  lois  générales  de  la  com- 
position et  de  la  décomposition,  dont  la  nouvelle 
théorie  tend,  au  contraire,  à  écarter  la  considération 
immédiate,  pour  détourner  l'attention  sur  une 
vaine  enquête  de  la  nature  intime  des  phéno- 
mènes chimiques.  Aussi,  la  conception  anti-phlo- 
gistique  a- t-elle  réellement  suggéré  de  nombreuses 
et  importantes  découvertes  chimiques,  tandis  qu'il 
est  fort  douteur  que  cette  propriété  décisive  puisse 
jamais  appartenir  à  la  conception  électrique,  qui, 
depuis  quinze  ans,  n'en  a  présenté  aucun  exemple 
efiectif  (i). 

Il)  Confonnëment  à  Fciprit  de  cet  oavragc,  j'ai  dû  me  borner,  à 
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Ccjtte  conception  pourra,  néanmoins,  sous  un 
point  de  vue  indirect ,  exercer  aujourd'hui  oat 
heureuse  influence  accessoire,  en  ce  que,  par  sa 
nature,  elle  tend  à  pousser  les  esprits  à  rëtabliase* 
méat  général  du  dualisme  chimique,  dont  j'ai  fini 
ressortir,  dans  les  leçons  précédentes,  la  haute  né- 
cessité pour  le  progrès  philosophique  de  la  scieBoa. 
On  voit  aisém^t,  en  effet,  que,  l'antagonisme 
électrique  étant  nécessairement  toujours  binaire-, 
le»  efforts  pour  étendre  la  théorie  électro-chimiq[ue 
doivoit  conduire  à  dualiser  tous  les  composés  qui 
sont  encore  supposés  plus  que  binaires.  M.  Bers^ 
lius  parait  a  voir  senti  cette  liaison  générale,  et  l'on 
pourrait  s'étonner  que  sa  prédilection  pour'  la 
théorie  électro^himique  ne  l'ait  point  amené  à 
ériger*  le  dualisme  en  un  principe  fondamental^  ^ 
une  telle  inconséquence  apparente  ne  s'ezpliqoail 
chez  lui  par  sa  répugnance  naturdle  à  s'affranchir 

r^rd  d^ime  cooceptioa <]Qi,  p«r  sa  nacaie,  etc,  à  mef  y«ax,  imdiaH 
lemenl  vicieuse ,  à  considérer  seolenent  sa  systématisation  primiii^ 
telleqaeM.  Berzëliasrae£Rectn^e.  UeAt  ^t^  inntile,  etmémeintempeMi^ 
de  disenter  ici  les  diterses  modifications  qu'elle  a  reçues  postërieu  ccbom» 
M^f^iffu^  S09  caractère  essentiel  ait  été  c^Qgëy  <^^*P*èi  le»  bypolMlti 
da  M.  Faradaji  de  M.  Becquerel >  etc.,  et  surtout  de  M.  Ampèn^qnl, 
en  remplaçant  la  polarité  électrique  des  molécules  par  lea  notioaa  àm 
atmoaplièrci  électriques  et  de  l'éleccrisatioo  permanente  des  atoiM»,  ■ 
piUl-^tre  rendu  cette  théorie  encore  plus  Ysgue  et  plus  iitulkMiMBc 
qn^elle  ne  l'était  d*abord,  en  s'écartant  davantage  de  la  Traie  conaidtf* 
ration  fondamentale  des  phénomènes  chimiques. 
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dek  divinon  primitive  de  la  chimie  en  organique 
•t  iiioi|[aniqiie«  Mais ,  un  tel  obstacle  ne  saurait 
arrêter  les  dmnîstes  déjà  disposés  d'ailleurs  à  dér 
traire  cette  vicieuse  distribution  ;  et  la  théorie  ëleo- 
tiMhimique  omtribuera ,  sans  doute ,  à  les  prà^ 
pirer  au  dualisme  général  y  quoique^,  en. principe» 
so  ne  doive  r  pas  compter  sur  la  puissance  des 
maifais  moyens  pour. amener  indirectement  de 
boas  ffésultats.  •    > 

Sons  un  dernier  point  de  vue  collatéral^  la 
tUorie  électro-chimique,  et  surtout  l'ensemble 
des  phénomènes  qui  j  ont  donné  lieu,  tend  à  fixer 
Tatlention  des  chimistes  sur  un  nouvel  aspect  très 
important  de  leur  science,  jusqu'ici  beaucoup  trop 
né|^é.  Il  s'agit  de  l'influence  propre  exercée  par 
ie  temps  dans  la  production  générale  des  effets 
dnenques,  influence  que  plusieurs  phénomènes 
oatdëjà  hautement  manifestée,  et  qui,  néan- 
moiDs,  n'a  pas  encore  été  directement  analysée. 
NoD-seulement,  en  effet,  le  temps  augmente  na- 
torellemeut  la  masse  des  .jxtxiuits  de  la  réaction 
cUnique,  par  la  combinaison  successive  des  di- 
isKies  parties  des  deux  principes,  qni,  le  plus  sou« 
lenty  ne  peuvent  toutes  agir  i  la  fob.  Biais ,  en 
OQtie^il  est  incontestable  que  la  durée  suflisam- 
wnt  prolongée  des  mêmes  influences  chimiques 
délermine  des  formations  qui  n'auraient  pas  eu 
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lieu  sans  cela.  C'est  sous  ce  rapport  que  la  tbéoriè 
chimique  du  temps  constitue  encore,  dans  la 
science^  une  lacune  essentielle.  Or,  les  phénomè- 
nes électro-chimiques,  et  surtout  ceux  que  M.  Bec- 
querel a  si  bien  examinés,  me  paraissent  éminem- 
ment propres  à  éclaircir  nos  idées  a  cet  égard, 
comme  rendant  une  telle  influence  plus  spéciale- 
ment sensible.  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  davan* 
tage  ici  sur  cette  importante  indication,  dont  le 
sujet  se  rattache  directement  aux  plus  hautes 
questions  de  la  géologie  chimique ,  tout  en  consti* 
tuant  un  élément  indispensable  des  conceptions 
générales  de  la  chimie  abstraite. 

Telles  sont  les  principales  considérations  philo- 
sophiques que  je  devais  présenter,  dans  cette 
leçon,  sur  l'électro-chimie  actuelle;  et  tel  est,  enfin, 
le  jugement,  suffisamment  motivé,  auquel  j'ai  dû 
soumettre  la  théorie  électro-chimique ,  qui  en  a 
été  abusivement  déduite.  En  créant  un  nouvel 
ordre  essentiel  d'études  chimiques,  cette  grande 
série  de  travaux  doit,  néanmoins,  maintenir  inal- 
térable le  caractère  original  et  indépendant,  si  évi* 
demment  propre  à  la  science  chimique,  et  qui  est 
strictement  indispensable  à  ses  progrès  généraux. 
Si  l'on  voulait  s'abandonner  à  suivre  de  vaines  fie* 
tîons  scientifiques  sur  la  forme  des  molécules  -été* 
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ineoUâres,  et  sur  la  petitesse  de  leurs  dimensions 
tomparativemeut  à  leurs  intervalles,  ainsi  que  La- 
place  l'avait  proposé  comme  un  simple  jeu  philo- 
sophique ,  ou  aboutirait  à  feire  vaguement  rentrer 
les  efièts  de  l'action  chimique  dans  ceux  de  la  gra** 
titation  générale,  sans  aucune  utilité  réelle  pour 
le  système  des  connaissances  chimiques.  11  en  est 
enentiellement  ainsi  quant  à  la  fusion ,  non  moins 
kjrpothétique,   et  peut-être  encore  plus  irration- 
nelle, de  la  chimie  dans  l'électrologie ,  malgré 
Hadication  spécieuse  de  phénomènes  mal-inter* 
prêtés.  La  science  chimique  doit  rester  aujour- 
dlrni,  par  son  immense   développement,  aussi 
distinctement  caractérisée,  sans  doute,  qu'à  l'é- 
poque où  l'illustre  Boërhaave  avait  si  vainement 
entrepris,  par  une  autre  voie,  de  la  confondre  avec 
Il  physique,  sous  l'influence  prépondérante  de 
Fhypothèse  des  tourbillons. 

Je  dois,  en  dernier  lieu,  consacrer  maintenant 
la  leçon  suivante  à  l'examen  direct  des  considéra- 
tions philosophiques  ^  déjà  accessoirement  signa- 
lées par  les  leçons  précédentes,  qui  appartiennent 
spécialement  à  ce  qu'on  appelle  la  chimie  organi- 
que ,  afin  d'avoir  envisagé  le  système  actuel  de  la 
science  chimique  sous  ses  divers  aspects  fonda- 
mentaux ,  conformément  à  l'espiît  général  de  cet 
ouvrage. 

TOVK  IV.  i5 
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gënërales  sur  la  chimie  dite  organà/tien 


J'ai  déjà  suffisamment  établi,  dans  les  leçons 
prioédentes,  et  surtout  dans  la  trente^sixième ,  la 
biote  nécessité,  pour  le  perfectionnement  général 
delà  science  chimique ,  de  la  concevoir  désormais 
comme  un  tout  homogène ,  en  faisant  disparaître 
la  division  scolastique,  radicalement  vicieuse,  delà 
diimieen  inorganique  et  organique.  L'objet  propre 
^essentiel  de  la  leçon  actuelle  doit  donc  être  de 
bire  tnaintenant  apprécier  l'importance  directe 
d'one  telle  réforme  dans  l'intérêt  spécial  des  diffii* 
raut^  études  dont  l'irrationnel  assemblage  cons- 
Ùtae  ie  système  hétérogène  désigné  sous  le  nom 
dec^imif^  organique;  et  de  caractériser  nettement 
lepnncipe  philosophique  d'après  lequel  il  faudrait 
procéder  à  ki  décomposition  totale  de  cet  ensemble 
Eu^ticcy  afin  de  répartir  convenablement  ses  divers 
élànens  scientifiques  entre  la  chimie  propi*ement 
et  la  sôence  physiologique. 

Aucun  esprit  judicieux  ne  saurait  méconnaître 

i5.. 
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aujourd'hui  que  la  cliîmie  organique  actuelle  dft 
comprenne  à  la  fois  deux,  sortes  (le  reclierches^i 
d'une  nature  parfaitement  distincte ,  les  une» 
évidemment  chimiques,  les  autres,  au  contraire, 
évidemment  physiulogiqiies.  Ainsi ,  par  exemple^, 
l'élude  des  acides  ot^aniques,  et  surtout  v^é- 
taux,  celle  de  l'alcool ,  des  éthers,  etc. ,  ont  ausû 
bien  le  caractère  purement  chimique  qu'aucune 
des  études  inorganiques  proprement  dites.  D'un 
autre  cAtë,  le  caractère  biologique  n'est  nullement 
douteux  dans  l'examen  de  la  composition  de  la 
sève  ou  du  sang,  dans  l'analyse  des  divers  pro- 
duits de  la  respiration,  végétale  ou  animale,  et 
dans  une  foule  d'autres  sujets  qu'embrasse  main- 
tenant la  chimie  organique.  Or,  une  telle  confu- 
sion générale  est  extrêmement  préjudiciBble  aux 
deux  ordres  de  questions,  et  surtout  à  celles  de 
l'ordre  physiologique. 

Quant  aux  études  vraiment  chimiques,  il  est 
évident  que,  si  la  vaine  séparation  établie  entre 
les  composés  organiques  et  les  composés  inorga- 
iiiques  tend  à  rompre  et  même  à  déguiser  envers 
ceux-ci  la  plupart  des  analogies  essentielles,  elle  ne 
doit  pas  moins  produire,  à  l'égard  des  premiers, 
un  effet  identique.  Rien  ne  ressemble  plus,  saos 
doute, en  général,  aux  acides,  aux  alcalis,  et  aux 
sels  végétaux  ou  animaux,  que  les  acides,  les 
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ilcalb,  et  les  sels  inorf^anïques;  et  cependant, 
d'après  la  marche  habituelle,  les  lois  des  uns  sem- 
h\eat  diffiérer  radicalement  de  celtes  des  autres. 
U  dualisme ,  <]ui  est  aujourd'hui  presque  univer- 
Kllement  établi  pour  les  composes  inoi^anî(]ue3 , 
parait,  au  contraire,  eitrêmement  rare  dans  les 
ccKOposéâ  organiques.  Or,  j'ai  démontré,  par  les 
coDÙdéralioDS  précédemment  exposées ,  que  cette 
diSërence  fondamentale  n'est  nullement  réelle, 
et  qu'on  ne  doit  y  voir  qu'un  simple  résultat  de  la 
méthode  vicieuse  qui  dérive  naturellement  de  cette 
division  irrationnelle,  le  vrai  dualisme  chimique 
«UntDécessairenient,  enlui-même,  toujours  facul- 
tatif Cette  division  couslitne  aussi  le  principal  obs- 
tacle a  l'entière  et  irrévocable  généralisation  de  la 
doclrine  des  proportions  déOnies,  comme  je  l'ai  éla- 
blidausl'avaul-dernièreleçou.^ousavonsreconnii, 
en  e^t ,  que  la  duallsatiou  de  tous  les  composés 
organiques  uïïre  aujourd'hui  le  seul  moyen  général 
de  les  assujettir  entiu  au  principe  de  cette  doctrine, 
il  en  serait  de  même,  ainsi  que  je  l'iii  indiqué, 
pour  la  théorie  électro-chimique,  si  celle-ci,  d'après 
U  leçon  précédente,  n'était  point  nécessairement 
privée  de  toute  véritable  consistance  scientifique, 
JAais,  U  est  ,  néanmoins,  très  vraisemblable  que 
les  composés  organiques  sont  aussi  susceptibles 
d'analyse  et  même  de  synthèse  éleclriquesj  dont 
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uue  telle  divisioo,  et  le  défaut  de  dualisme  qiù' 
lui  correspond,  oot  seuls  empâché,  sans  doute,  de 
s'occuper  jusqu'à  présent.  Quoi  qu'il  en  soit,  qb. 
peut,  ce  me  semble,  aCBrmer  que,  lorsque  uiia' 
véritable  tliéorie  cbimique  viendra  enfin  rempla- 
cer convenalilemeut  la  théorie  anù-phlogistiqUB 
proprement  dite,  elle  devra  comprendre,  de  toute 
nécessilé ,  les  composés  organiques  aussi  bien  que 
les  composés  ïnoi^aniques ,  sous  peine  d'être  illu- 
soire et  éphémère.  11  serait  superflu  d'insister 
davantage  ici  sur  le  tort  général  qu'éprouve  l'é- 
tude cbimique  des  composés  organiques  par  suitaj 
de  cette  fausse  division,  dont  les  inconvéniei 
commencent  à  être,  sous  ce  rapport ,  suffisammeUI^ 
sentis ,  puisque  ceux  de  nos  chimistes  qui  cult»- 
vent  aujourd'hui  celte  élude  de  la  manière  la 
plus  philosophique  tendent  de  plus  en  plus  à 
l'identifier  avec  celle  des  composés  inorganiques. 
On  ne  saurait  douter  mainteuant  que  l'établisi 
ment  déhuitif  d'une  telle  identité  ne  doive  être 
premier  résultat  nécessaire  de  toute  tentative  scien- 
tifique destinée  à  constituer,  en  un  système  gé- 
néral  et  rationnel ,  l'ensemble  des  connaissances 

b  chimiques,  par  une  clussiEcation  vraiment  natu?*, 

1  i«lle. 

H  Sous  le  second  point  de  vue,  u'est-à-dire  quant>j 

H  auK  études  biologi<(ucs  indûmeut  comprises  datH 
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la  cliimie  organique  actuelle ,  les  iiiconvéniens  de 
cette  confusion  fondamentale  sont  à  la  fois  beau- 
coup plus  graves  et  jusqu'ici  beaucoup  moins 
KDtis,  surtout  par  les  chimistes.  C'est  pourquoi 
il  importe  davantage  de  les  signaler  avec  scnn, 
<]uoique  somm:iirement. 

L'origine  historique  d'une  telle  confusion  tient, 
«t  général ,  à  ce  que  un  grand  nombre  de  ques- 
tioDS  physiologiques  exigent ,  par  leur  nature ,  de 
véritables  recherches  chimiques,  dont  l'influeuce 
Test  souvent  prépondérante,  et  qui,  d'une  autre 
[art,  sont,  d'ordinaire,  très  étendues  et  très 
difficiles.  Dès  lors,  les  physiologistes,  auxquels 
ce»  recherches  devaient  naliirellement  appartenir, 
étant  habiluellement  trop  étmngers  encore  k  la 
icience  chimique  pour  les  .suivre  avec  succès,  les 
chimistes  ont  été  ainsi  conduits  à  s'en  emparer, 
et  les  ont  ensuite  réunies  mal-à-propos  à  leur 
vrai  domaine  scientifique.  Les  uns  et  les  autres 
coooourent  donc  presque  également ,  quoique 
d'mje  manière  différente,  à  celle  mauvaise  oi^ani* 
«tion  du  travuil  scientifique,  ceu\-c)  en  mécon- 
tuissant  les  limites  rationnelles  de  leurs  études, 
ceui-lti  en  négligeant  de  satisfaire  aux  vraies 
cooditions  préliminaires  de  leur  ordre  de  recher- 
ches. Par  conséquent,  chacune  de  ces  deux  classes 
de  savant  doit  réfurmcr ,  à  im  certain  degré,  se» 
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hubitudes  actuelles ,  a6n  que  la  rëpartitîoD  gémé* 
raie  des  travaux  effectif  devienne  enfin  conforme 
aux  analogies  naturelles.  Mais,  sous  ce  rapport  ^  la 
tâche  des  physiologistes  est  fim  difficile  et  plus 
importante  que  celle  des  chimistes;  car,  ces  der* 
niers,  à  cet  égard,  ont  seulement  à  s'abstenir, 
tandis  que  les  premiers  doivent  désormais  se  pen- 
dre aptes  à  ressaisir  convenablement  une  attribu* 
tion  qu'ils  ont  laissé  échapper  jusqu'ici. 

La  partie  physiologique  de  la  chimie  oi^anique  y 
ayant  été  ainsi  formée  par  des  empiétemens  sac« 
cessils ,  n'est  guère  susceptible  d'être  nettement 
caractérisée,  et  surtout  exactement  circonscrite. 
Ff on- seulement  elle  embrasse  aujourd'hui  l'ana- 
lyse chimique  de  tous  les  élémens  anatomiques , 
solides  ou  fluides ,  et  celle  de  tous  les  produiu  de 
l'organisme  ;,  mais  on  peut  aisément  reconnaître 
aussi  que ,  si  ses  usurpations  continuaient  à  suivre 
librement  leur  progression  naturelle ,  elle  tendrait 
à  comprendre  bientôt  Tétude  des  plus  importans 
phénomènes  relatif  à  ce  que  Bichat  a  nommé  la 
we  organique^  c'est-à-dire,  aux  fonctions  de  nu* 
trition  et  de  sécrétion ,  seules  communes  à  l'en- 
semble des  corps  vivons,  et  dans  lesquelles  le 
point  de  vue  chimique  doit  sembler  en  effet  na- 
turellement prépondérant.  La  physiologie  propre- 
ment dite  se  trouverait  dès  lors  réduite  à  l'étude 
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des  fonctions  de  la  vie  animale ,  et  à  celle  des  lois 
do  développement  de  l'être  vivant.  Or ,  il  est  fa- 
cile de  concevoir  combien  un  dépècement  aussi 
irrationnel  de  la  '  science  biologique  deviendrait 
fiineste  à  ses  progrès  ;  quand  même  il  ne  serait 
pcmit  poussé  jusqu'à  ces  extrêmes  conséquences 
lo^cpies. 

Tout  bon  esprit  peut  aisément  sentir ,  en  effet , 
({oe  les  chimistes,  par  la  nature  de  leurs  études , 
foot  essentiellement  impropres  à  l'examen  ratioij- 
nd  des  importantes  questions  ^  soit  d'anatomie , 
soit  de  physiologie^  végétale  ou  animale,  dont 
leur  science  est  maintenant  surchargée.  Car,  queU 
que  haute  importance  que  puissent  avoir  les  re- 
cherches chimiques  pour  les  études  biologiques , 
leur  considération  exclusive  et  isolée  doit  néces* 
sairement  conduire  a  des  vues  fort  incomplètes 
ci  même  erronées ,  sur  un  sujet  qui  n'est  suscep- 
tible d'être  utilement  divisé  qu'après  avoir  été 
d'alxMd  judicîeusemeut  conçu  dans  son  ensemble 
total.  Sous  1^  rapport  auatomique  même,  on  ne 
saurait  s'étonner  que  les  chimistes  méconnaissent 
continuellement  la  division  fondamentale,  si  bien 
établie  par  M.  de  Blainville ,  entre  les  vrais 
élémens  de  l'organisme  et  ses  simples  produits^ 
^  plus  forte  raison  ,  n'ont-ils ,  d'ordinaire ,  aucun 
^ard  aux  distinctions  essentielles  entre  les  tissus. 
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les  parenchymes,  et  les  organes ,  qu'ils  prennent 
presque  indifféremment  les  uns  pour  les  autres. 
Dans  l'exécution  def  chacune  de  leurs  opérations, 
analytiques ,  ils  ne  peuvent  ni  choisir  convenable- 
ment le  vrai  sujet  de  leurs  recherches,  ni  diriger 
son  analyse  de  la  manière  la  plus  propre  à  la  solu- 
tion des  questions  biologiques ,  dont  l'esprit  leur 
est  inconnu.  Ces  inconvéniens  généraux,  déjà  si 
considérables  pour  les  études  simplement  anato- 
ihiques,  doivent  être  nécessairement  bien  plus^ 
prononcés  envers  les  problèmes  physiologiques 
proprement  dits ,  dont  les  chimistes,  en  tant  que 
tels,  ne  Sauraient  apprécier  les  conditions  essen-* 
tiell^s,  ce  qui  est  la  principale  cause  du  peu  d'effi- 
cacité réelle  de  leurs  nombreux  travaux  &  cet 
égard.  Quoique  les  analyses  physiologiques  pré^ 
sentent,  par  leur  nature,  des  difficultés  supérieu* 
res,  leur  imperfection  actuelle  est  certainement 
fort  au-dessous  de  ce  que  permettrait  aujourd'hui 
le  développement  de  la  chimie,  si  l'application  dit 
cette  science  y  était  mieux  dirigée.  Or ,  cette  di- 
rection rationnelle  ne  peut  vraiment  résulter  ici 
que  de  la  subordination  générale  et  nécessaire  dtk 
point  de  vue  chimique  au  point  de  vue  physiolo- 
gique ,  et ,  par  couséquent ,  de  l'ertiploi  de  la  chi- 
mie par  les  physiologistes  eux-mêmes ,  pour  les* 
quels  l'analyse  chimique^  quoique  indispensable, 
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OC  saunit  être  qu'un  Ample  moyen  d'exploration. 
Nous  avons  dé|à  reconno ,  dans  le  volume  précé- 
lient)  des  inconvéniens  essentiellement  analogues, 
mab  beaucoup  moins  prononcés,  pour  un  autre 
OM  d'organisation  vicieuse  du  travail  scientifique, 
^QUKid  il  s'est  agi  de  l'application  générale  de  l'a* 
mlyse  mathématique  aux  questions  de  physique. 
Lm  remarques  philosophiques  présentées  alors  sur 
Fiodispensable  nécessité  de  subordonner  la  con- 
sdération  de  l'instrument  à  celle  de  l'usage ,  et  de 
ooofier  déformais  la  direction  du  premier  à  ceu& 
ffà  connaisaent  seuls  suflisamment  l'ensemble  des 
conditions  du  second,  peuvent  être  maintenant 
reproduites ,  avec  un  immense  surcroît  de  force 
et  d'importance,  attendu  la  diversité  bien  plus 
pro&nde  des  deux  points  de  vue  dans  le  cas  actuel. 
On  ne  saurait  se  former  aujourd'hui  aucune  idée 
juste  de  la  vraie  nature  des  secours  généraux  que 
la  biologie  doit  emprunter  à  la  chimie,  d'après 
les  étodes  irrationnelles  et  incohérentes  que  con- 
tient notre  chimie  organique,  et  qui  ont  si  fai- 
Uemeot  contribué  jusqu'ici  aui  progrès  de  la 
icieDce  physiologique,  dont  elles  ont  même  con- 
couru plus  d'une  fois  à  égarer  les  recherclies  en 
ies  dénaturant. 

Quoique  les  considérations  précédentes  sulK- 
MM,  sans  doute,  pour  établir,  en  principe,  le 
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YÎce  fondamental  inhérent  à  la  confusion  générale- 
instituée  par  la  chimie  organique  entre  les  éludes 
dhimiques  et  un  certain  ordre  d'études  faiologiquesi 
il  est  indispensable  d'indiquer  encore  à  ce  sujet 
quelques  exemples  effectifs ,  soit  anatomiques , 
soit  physiologiques ,  afin  de  faire  ressortir ,  d'unt 
manière  plus  explicite  et  plus  incontestable,  la 
haute  importance  directe  d'une  meilleure  oi^ani' 
sation  des  trayau]i;. 

Dans  l'ordre  anatomique,  il  est  aisé  de  juger- 
que  la  plupart  des  nombreuses  recherches  entre- 
prises jusqu'ici  à  ce  sujet  par  les  chimistes ,  ont 
besoin  d'être  soumises ,  par  les  physiologistea,  à 
une  entière  révision  générale ,  avant  qu'on  puisse 
les  appliquer  définitivement  à  l'étude  rationnelle 
des  divers  élémens  ou  produits  de  Toi^anisme, 
soit  solides ,  soit  même  fluides.  On  doit  en  excepter 
toutefois  la  belle  série  des  travaux  de  M.  Chevreul 
sur  les  corps  gras,  où  cet  illustre  chimiste ,  appré- 
ciant mieux  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  la  vraie 
relation  générale  entre  le  point  de  vue  chimique- 
et  le  point  de  vue  biologique,  a  laissé  si  peu  à  faire 
aux  physiologistes  pour  parvenir  à  une  connais- 
sance vraiment  satisfaisante  de  la  graisse,  envi- 
sagée comme  l'un  des  principaux  élémens  de 
l'organisation  animale.  Mais ,  en  écartant  cette 
mémorable  exception  ^   on   citerait  difficilement 
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'iKttjoiird'hui  une  seule  étude  iuiporUnte  de  chimie 
orginique^  susceptible  d'être  immédiatement  ap- 
pliquée à  la  biologie^,  soit  animale,  soit  même 
tégélale  (i).  Dans  l'analyse  chimique  du  sang  ou 
de  la  sève  y  et  de  presque  tous  les  autres  éléoiens 
«Mtomiques  y  solides  ou  fluides  y  un  seul  cas ,  pris 
sa  hasard  y  est  ordinairement  présenté  par  les 
dninistes  comme  un  type  suffisant,  sans  qu'ils 
WDt  compria  l'importance  de  soumettre  leur 
Itération  a  un  indispensable  examen  comparatif, 
lUNHeulement  suivant  chaque  espèce  d'oi^nisme 
ennsagée  à  l'état  normal,  mais  aussi  selon  le 
degré  de  développement  de  l'être  vivant,  son  sexe , 
son  tempérament,  son  mode  d'alimentation,  le 
système  de  ses  conditions  extérieures  d'existences, 
etc.,  et  beaucoup  d'autres  modifications  que  les 
physiologistes  peuvent  seuls  judicieusement  ap- 
précier (a).  Aussi  de  semblables  analyses  ne  cor* 

(i)  Oo  doit|  toatefoU ,  signaler  encore  k  ce  sojeti  dans  les  ëtodes 
plw  9féenlm ,  la  belle  ofaeerration  da  même  M.  Chemal  tar  la  crana* 
ftnnikm  au  ûmu  6brtazpropreraeni  dit  en  tisfa  janoe  âaitiqne,  par 
neoabuaîioo  a?«c  Tean  en  oeruiaes  pioportîont  dëtenninéety  en-deçà 
Il  ai  daH>  daiqnellca  Pélasticitë  cesie  également,  pour  reparaître  amai- 
ik  qaa  cette  condition  est  de  nooTean  remplie.  Cette  expérîenea  capi- 
Mb  eomporta,  éridemmenty  nn  usage  direct  et  très  iaaportant  dans  la 
aMne»  pbysiologiqQe  ,  on  platAt  elle  appartient  réelicment  h  la  biolo- 
^  et  BOB  à  la  chiiDie. 

(1)  Cette  eOBtid^tion  est  encore  pins  frappante  poor  les  cas  patho- 
bfiqBcs,  ob  la  comparaison  doit,  en  ontre,  être  directement  laite 
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reapoDdént-elles  réelleinent  à  rien  en  «mtomit^ 
si  œ  n'est  au  seul  cas  précis  qui  a  été  conaîdéré  ^ 
et.  que  le  chimiste  a  d^ailleurs  négligé  presque 
toujours  de  caractériser  suffisamment.  En  'même 
temps,  une  telle  manière  de  procéder  détermine 
naturellem^it,  entre  les  différens  chimistes  ^dw 
divergences  inévitables  9  par  la  diversité  deft  types 
qu'ib  ont  choisis ,  sans  que  les  discussions  qû  éd 
résultent  soient,  le  plus  souvent,  d'aucune  utilité 
scientifique,  vu  la  tendance  trop  ordinaire  dea 
chimistes  à  attribuer  ces  discordances  app«ireQtea 
aux  divers  moyens  analytiques  employés,  au  lieu 
d'y  voir  l'irrécusable  confirmation  des  variationa 
générales  que  la  physiologie  eût  annoncées  d'a- 
vance. U  en  est  essentiellement  de  même  a  Té^ud 
des  produits,  d'abord  sécrétés,  ensuite  e2crétës> 
tels  que  l'urine,  la  bile,  etc.,  où  les  parties  de 
l'organisme  dans  lesquelles  le  produit  a  été  re- 
cueilK^  et  les  modifications  qu'il  a  pu  y  éprouver 


tntfe  IVut  Bormal  «i  les  divers  cuts  anormaux.  On  a  pa  Yoîr,  paf 
]pk,  il  y  a  nnc  qninxaine  d^annect,  dani  las  rocnaik  chimiqneaf  nm  Ukém 
moire,  d'aiUenrs  ohimiqnoMnt  aMesremarqaable»  Taf^nenient  îailivlvs 
Amalfêe  du  sang  d*mn  maladif  où  Von  ic  pro^oiait  d*^tadiar  ralctfnAia» 
tntveonadans.la  composition  da  aang,  sans  avoir  anoanement  dëftaî  k 
natnva  da  la  m^hdia,  et,  à  pins  forte  raison,  Torganisation  dn  maladk* 
Ni  Paotenr  dn  m^aaoire,  ni  le  rapporteur,  n'avait  ê^nktmiomt  renaav^M 
nne  anssi  étrange  omission.  Je  ne  cite  un  tel  ezeaaplt  qne  comma  «f^ 
franc ,  d'nme  manière  pins  prononce  no  caractère  commun  à  pres^na 
tol^  Ica  travaaz  ordinaires  de  chimie  TÎtalc. 
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{lar  un  aëjour  plus  ou  moins  prolongé  après  sa 
production  ,  viennent  encore  compliquer  toutes 
les  considérations  précédentes^  sans  que  les  chi* 
oustes  s'enquièrent  ordinairement  davantage  des 
uns  que  des  autres.  Aussi  toutes  ces  analjrses, 
(juoiqQe  fréquemment  renouvelées,  sont-çUes^ 
jaiqa'ici ,  incohérentes  entre  elles ,  et  radicale*» 
mint  insuffisantes. 

Ed  considérant  spécialement  les  cas  d'anatomie 
végetalfi|  M.  Raspail,  dans  ces  derniers  temps,  s'est 
devéi  à  oe  sujet,  avec  une  juste  énergie,  contre 
la  fiiciEté,  en  quelque  sorte  scandaleuse,  de  la 
pbpartde  ceux  qui  cultivent  aujourd'hui  la  chi- 
mie organique,  à  multiplier  presque  indéâniment 
les  principes  organiques,  et  surtout  les  alcalis 
Tçgétaux,  depuis  la  découverte  remarquable  de 
M.  Sertuemer,  d'après  les  caractères  les  plus  fri«< 
tôles,  fondés  sur  les  études  les  moins  rationnelles. 
M.  Raspail  a  judicieusement  démontré  que  cette 
prétention  d'envisager  comme  radicalement  dis- 
tiocles  un  grand  nombre  de  ces  substances,  tenait, 
le  plus  souvent^  à  ce  que  les  chimistes  n'avaient 
point  eu  convenablement  égard  aux  divers  degrés 
successifs  d'élaboration  d'un  même  principe  im- 
nédîat  dans  le  développement  général  de  la  végé- 
UtioD ,  on ,  plus  grossièrement  encore ,  à  la 
contusion  des  matières  proposées  avec  leurs  enve- 
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loppes  aDatomiques.  Il  ne  m'appartient  pas  d'eka-» 
miner  maintenant  jusqu'à  quel  point  cet  habile 
naturaliste  a  pu  exagérer  sa  manière  de  voir  dans 
les  différens  cas  particuliers,  surtout  en  ce  qui 
concerne  l'importance  des  analyses  microscopi- 
queSy  dont  l'introduction  constitue,  d'ailleurs, 
une  utile  innovation  générale.  Mais ,  la  trop  bible 
attention  ordinairement  accordée  jusqu'ici  k  ses 
vues  systématiques ,  me  fait  un  devoir  de  signaler 
l'heureuse  influence  qu'elles  doivent  exercer  sur 
le  perfectionnement  fondamental  de  la  chimie 
organique.  Personne  n'a  eucore  aussi  profondé- 
ment senti  que  M.  Raspail  la  nécessité  d'y  subor- 
donner le  point  de  vue  chimique  au  point  de  vue 
physiologique,  et  personne  n*a  aussi  bien  satisfiiit, 
ce  me  semble ,  aux  conditions  générales  qu'exige 
la  stricte  observance  habituelle  d'une  telle  relation. 
Toutefois,  en  considérant  son  ouvrage  sous  l'aspect 
le  plus  philosophique ,  je  suis  convaincu  que  lui- 
même  a  trop  cédé,  à  son  insu,  à  l'influence  ordinaire 
de  notre  éducation  chimique,  en  concevant  l'en- 
treprise, radicalement  vaine  à  mes  yeux,  de  sys- 
tématiser la  chimie  organique ,  qui  doit ,  au 
contraire ,  irrévocablement  disparaître  comme 
corps  de  doctrine  distinct  ;  taudis  que  M.  Raspaîl 
eût  été  si  apte  à  fondre  convenablement,  dans 
l'ensemble  de  la  biologie,  sa  portion  vraiment 
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fbysiolc^que  de  la  chimie  organique,  dont  il  a 
continué  à  maintenir  essentiellement  Tirration- 
Belle  constitution. 

Les  recherches  entreprises  jusqu'ici  pour  ana- 
lyser, sous  le  rapport  chimique,  les  principaux 
phénomènes  de  la  vie  organique,  sont  encore  plus 
propres  que  les  questions  d'un  ordre  purement 
iiuitbmique  à  manifester  clairement  le  vice  foujda- 
mental  d'une  telle  institution  des  travaux  scienfi- 
Bqaes,  en  faisant  mieux  ressortir  l'inaptitude  né- 
cessaire des  chimistes  a  des  études  naturellement 
réservées  aux  seuls  physiologistes.  Aucune  des  nom- 
breuses tentatives  déjà  essayées  à  ce  sujet  n'a  pu 
finalement  aboutir  à  fixer  solidement ,  en  biologie, 
aucun  point  de  doctrine  général,  et  n'a  réellement 
fimmi  que  de  simples  matériaux,  dont  les  physio- 
lo^tes  ne  sauraient  tirer  une  véritable  utilité  sans 
ksavoir  préalablement  soumis  à  une  nouvelle  éla- 
boration, sous  l'influence  prépondérante  des  con- 
sidérations vitales.  Je  dois  me  borner  ici  à  en  in- 
diquer les  exemples  les  plus  remarquables. 

Les  belles  expériences  de  Priestley,  deSennebier, 
deSaussure,  etc.,  relativement  à  l'action  cliimique 
Mutuelle  des  végétaux  et  de  l'air  atmosphérique , 
ont  eu,  sans  doute,  une  importance  capiUile,  par 
li  lumière  positive  qu'elles  ont  commencé  à  ré« 
pandre  sur  l'ensemble  de  l'économie  végétale,  jus- 
tome  m*  iG 
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qu'alors  presque  inintelligible.  Maïs  les  études  po9^ 
térieures  n'en  ont  pas  moins  constaté  clairement 
que  cette  grande  recherche  ne  saurait  être  réduc* 
tible  à  l'état  de  simplicité  naturellement  supposé 
par  les  chiiâjstes ,  qui  avaient  isolément  analysé 
une  seule  partie  du  phénomène  général  de  la  vé^ 
gétation.  L'absorption  de  l'acide  carbonique  et 
l'exhalation  de  l'oxigène,  quoique  très  importantes 
à  considérer  dans  l'action  des  feuilles,  ne  consti- 
tuent qu'un  seul  aspect  du  double  mouvement  vi- 
tal, et  ne  peuvent  être  convenablement  appréciées 
qu'après  avoir  d'abord  conçu  l'ensemble  de  ce  mou- 
vement, du  point  de  vue  physiolc^ique  propre- 
inent  dit.  Cette  action  générale  étant  partiellement 
compensée,  à  d'autres  égards,  par  l'action  exacte- 
ment inverse  que  produisent  la  germination  des 
semences,  la  maturation  des  fruits,  etc.,  et  même 
le  simple  passage  de  la  lumière  à  l'obscurité  quant 
aux  feuilles,  elle  ne  peut  nullement  suffire^  s(Mt  à 
expliquer  la  composition  élémentairedessubstances 
végétales,  soit  surtout  à  déterminer  le  genre  d'al- 
tération que  l'air  atmosphérique  éprouve  réelle- 
ment par  l'influence  de  la  végétation.  De  tels 
travaux  ne  sauraient  être  envisagés  que  comme 
ayant  mis  en  évidence  la  véritable  nature  du  pro- 
blème ,  en  offrant  quelques  matériaux  indispensd- 
Lies  à  sa  solution  future,  dans  ta  recherche  de 


CHIMIE.  2^3 

1a<)uelle  les  physiologistes  peutent  seuls  employer 
convenablement  les  notions  et  les  moyens  chimi- 
ques. Mais,  quoiqu'il  en  soit,  c'est  surtout  dans 
l'analyse  des  phénomènes  plus  compliqués  de  la 
physiologie  animale ,  que  rinsuIEwSance  radicale  des 
éludes  instituées  par  les  chimistes  doit  incontesta- 
Uement  ressortir. 

On  peut  citer  éminemment,  à  cet  ^ard,  Texa- 
men  général  des  phénomènes  chimiques  de  la  res- 
{rinition ,  envisagés  surtout  dans  les  animaux  supé. 
rieurs,  où^  malgré  de  nombreuses  observations^ 
aucon  point  fixe  n'est  encore  réellement  établi. 
Dès  l'origine  de  la  chimie  moderne,  il  semblait 
que  l'absorption  pulmonaire  de  l'oxigène  atmos- 
phérique et  sa  transformation  en  acide  carbonique 
deraient  suffire  à  l'explication  générale  du  grand 
phénomène  de  la  conversion  du  sang  veineux  en 
sang  artériel.  Mais,  si  une  telle  action  constitue 
CMainement  une  partie  indispensable  du  phéno- 
mène,  on  a  fini  par  reconnaître  que  la  fonction  est 
beaacoup  plus  compliquée  que  les  chimistes  ne 
pouvaient  le  présumer  d'abord .  L'ensemble  de  leurs 
tnrraux  à  ce  sujet  présente  jusqu'ici  les  conclusions 
Ica  plus  contradictoires  sur  presque  toutes  les  ques- 
tions qui  s'y  rapportent.  On  ignore,  par  exemple, 
nia  quantité  d'acide  carbonique  formée  correspond 
ràdiement  à  la  quantité  d'oxigène  absorbée,  ou  si 

16.. 
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elle  est,  au  contraire,  supérieure  ou  inférieure.  La 
simple  différence  générale  entre  Pair  inspiré  et 
l'air  expiré,  qui  constitue  évidemment  le  premier 
point  à  éclairci^,  n'est  point  encore,  à  lieaucoup 
près,  positivement  établie.  C'est  ainsi,  entre  autres 
lacunes,  que  les  diverses  analyses  laissent  une  in- 
certitude totale  sur  la  participation  de  l'azote  at* 
mosphérique,  dont  la  quantité  paraît  à  ceux-ci 
augmentée,  à  ceux-là  diminuée,  et  à  d'autres  iden- 
tique, après  l'accomplissement  du  phénomène.  On 
conçoit  que  les  divergences  doivent  être  encore 
plus  prononcées  relativement  à  l'appréciation  beau- 
coup plus  difficile  des  changemens  qu'éprouve  la 
composition  du  sang,  et  qui  ne  sauraient  se  réduire 
à  une  simple  décarbonisa tioiu  Cette  question  fon- 
damentale est  extrêmement  propre  à  caractériser 
la  confiance  naïve  avec  laquelle  les  chimistes  sont 
naturellement  disposés  à  aborder  les  sujets  phy- 
siologiques, sans  avoir  aucunement  mesuré  ni  même 
soupçonné  les  difficultés  variées  qui  leur  sont  in- 
hérentes. Il  est  ici  pleinement  évident  que  les  ana- 
lyses chimiques  les  plus  soignées  doivent  être  essen- 
tiellement infructueuses,  tant  qu'elles  ne  sont  point 
dirigées  d'abord  d'après  un  juste  aperçu  physiolo- 
gique de  l'ensemble  du  phénomène,  et  modifiées 
ensuite  par  une  exacte  connaissance  des  limites 
générales  de  variations  normajes  dont  il  est  néces- 
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sairement  susceptible,  à  divers  titres  déterminés,  et 
sous  chacun  de  ses  aspects  principaux.  Or,  les  phy- 
siologistes sont  évidemment  seuls  compétens ,.  en 
général,  pour  procéder  ainsi. 

Uétude  de  la  chaleur  animale  donne  lieu  à  des 
remarques  aussi  clairement  décisives,  si  même 
Finaptitude  des  chimistes  et  des  physiciens  n'y  est 
encore  mieux  manifestée.  D'après  les  première» 
découvertes  de  la  chimie  modorne ,  ce  grand  phé- 
nomène a  d'abord  paru  devoir  être  suffisamment 
expliqué  par  le  dégagement  de  chaleur  correspon- 
duit  &  la  décarbonisation  du  sang  dans  l'appareil 
pulmonaire,  que  les  chimistes  envisageaient  comme 
kfoyer  d'une  véritable  combustion.  Mais  une  con- 
sidération plus  complète  et  plus  approfondie  du 
sujet  a  bientôt  prouvé  aux  physiologistes  l'extrême 
msuffisance  d'un  tel  aperçu  partiel,  pour  satisfaire 
aux  conditions  essentielles  du  problème,  même  en 
ae  bornant  au  cas  normal ,  et ,  à  plus  forte  raison , 
dans  les  divers  cas  pathologiques.  Quoiqu'il  existe  > 
encore ,  à  cet  égard ,  une  grande  incertitude  sur  la 
▼raie coopération  de  l'influence  pulmonaire,  il  est 
du  moins  bien  constaté  désormais  que  cette  action 
ne  doit  pas  seule  être  envisagée  dans  l'analyse  fon-. 
damentale  d'un  phénomène  auquel ,  par  sa  nature , 
toutes  les  fonctions  vitales  doivent  nécessairement 
eoQcourir  plus  ou  moins.  Il  y  a  même  lieu  de  pea-^ 
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ser  aujourd'hui,  en  opposition  directe  à  l'opinioa 
descbiraîstes,  que  la  respiration ,  loin  de  participer 
à  la  production  normale  de  la  cbaleur  animale, 
constitue,  en  général,  au  contraire,  une  source 
constante  et  nécessaire  de  ce  refroidissement.  Sans 
doute  les  phénomènes  chimiques  incessamment  dé* 
termines  par  le  mouvement  vital  doivent  être  pris 
en  considération  daD$  l'étude  de  la  chaleur  ani-« 
maie.  Mais  leur  influence,  qui  se  combine  avec 
beaucoup  d'autres,  surtout  dans  les  organbme» 
supérieurs,  ne  peut  être  bien  appréciée  que  par 
les  physiologistes,  seuls  aptes  à  saisir  l'ensemble 
d'un  lel  sujet. 

.  On  peut  faire  des  remarques  essentiellement 
analogues  sur  la  digestiori ,  les  sécrétions,  et  toutes 
les  autres  fonctions  chimiques  relatives  h  la  vie  or- 
ganique. U  sera  toujours  facile  de  vérifier  que  les 
études  entreprises  jusqu'ici  par  les  chimistes  sur 
CCS  divers  sujets  ont  été  constamment  mal  conçues 
et  ntial  dirigées,  et  que  cette  vicieuse  institution 
provient  principalement  de  n^avoir  pas  subordonné 
Je  point;  de  vue  chimique  au  point  de  vue  physio^ 
logique.  Quand  cette  relation ,  que  les  pbysiolo^ 
gistes  peuvent  seuls  bien  comprendre,  aura  été 
enfin  convenablement  établie,  il  deviendra  indis-* 
pensable  de  soumettre  tous  les  travaui:  antérieur» 
à  une  entière  révision  préalable ,  sans  laquelle  iU 
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ne  pourraient  être  définitivement  employée  dans 
la  formatioa  d'aucune  doctrine  positive.  A  l'égard 

r 

des  sujets  de  ce  ^enre  qui  n'ont  pas  été  abordés 
jusqu'à  présent,  la  combinaison  rationnelle  du 
point  de  vue  chimique  avec  le  point  de  vue  phy- 
Àdi^que  pourra  y  être  instituée  sans  obstacles 
préliminaires,  quoique  elle  n'y  soit  pas  moins  né* 
cessaîre.  U  me  suffit  d'indiquer  ici ,  comme  dernier 
eiemple,  un  seul  de  ces  nouveaux  cas,  relatifs 
l'importante  question,  encore  essentiellement  in- 
tacte,  de  l'harmonie  générale  entre  la  composition 
diioûque  des  corps  vivans  et  celle  de  l'ensemble 
de  leurs  alimens,  ce  qui  constitue  un  des  princi- 
paux aspects  de  l'état  vital. 

Uest  évident,  en  principe,  que  tout  corps  vi- 
vant, quelle  qu'ait  pu  être  son  origine,  doit  se 
trouver,  à  la  longue ,  nécessairement  composé  des 
divers  élémens  chimiques  propres  aux  difierentes 
Mihalances,  solides,  liquides,  ou  gazeuses,  dont  il 
M  nourrit  habituellement ,  puisque,  d'une  part,  le 
OBOuvement  vital  assujettit  ses  parties  à  une  réno* 
vadon  continue,  et  que ,  d'une  autre,  on  ne  pour- 
fait  ,  sans  absu  rdi té,  le  supposer,  comme  l'ont  pensé 
certains  physiologistes  métaphysiciens,  capable  de 
produire  spontanément  aucun  véritable  élément. 
Quand  on  se  borne  à  établir  cette  comparaison 
d'une- manière  très  générale,  elle  ne  présente  au- 
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cune  difficulté  essentielle.  On  doit  même  remar* 
quer,  avec  quelque  intérêt ,  que  cette  considération 
aurait  pu  conduire  à  deviner ,  pour  ainsi  dire^  la 
nature  générale  des  éiémens  principaux  des  corps 
vivans.  Car,  les  animaux  se  nourrissent,  en  premier 
lieu,  de  végétaux,  ou d'autresanîmaux,soumiseux- 
mêmes  a  une  alimentation  végétale;  et,  en  second 
lieu,  d'air  et  d'eau,  qui  constituent  d'ailleurs  la  base 
essentielle  delà  nutrition  des  plan  tes:  le  mondeoi^ 
nique  ne  pourrait  donc  évidemment  comporter,  eu 
général ,  d'autres  éiémens  chimiques  que  ceux  four- 
nis par  la  décomposition  de  l'air  et  par  celle  de 
l'eau.  Ainsi,  aussitôt  que  ces  deux  fluides  ont  été 
exactement' analysés,  les  ph y siolc^istes  auraient 
pu  prévoir,  en  quelque  sorte,  que  les  substances 
animales  et  végétales  doivent  être  essentiellement 
composées  d'oxigène,  d'hydrogène,  d'azote  et  de 
carbone,  comme  la  chimie  l'enseigna  bientôt.  Une 
telle  prévision  eût  été,  il  est  vrai,  extrêmement 
imparfaite ,  puisque  cette  vue  générale  ne  pouvait 
nullement  indiquer  la  différence  fondamentale 
entre  la  composition  des  matières  animales  et  celle 
des  matières  végétales,  ni  surtout  pourquoi  ces 
dernières  contiennent,  le  plus  souvent ,  tant  de 
carbone  et  si  peu  d'azote.  Mais  ce  premier  aperçu, 
quoiqu'il  commence  à  manifester  la  difficulté  du 
problème ,  constate  néanmoins  la  possibilité  d'éta* 
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Uxr,  avec  plus  ou  moios  de  précision ,  cette  har- 
monie générale. 

Il  n^en  est  plus  ainsi  dès  qu'on  veut  poursui- 
vre, d'une  manière  un  peu  détaillée,  une  telle 
comparaison ,  qui  engendre  aussitôt  une  multi- 
tude d'objections  importantes,  jusqu'à  présent  in- 
solubles. La  plus  capitale  consiste  en  ce  que  l'a- 
zote parait  être  tout  aussi  abondant  dans  les  tissus 
des  animaux  herbivores  que  dans  ceux  des  car- 
nassiers^ quoique  les  alimens  solides  des  premiers 
eo  soient  presque  entièrement  privés.  M.  Berzé- 
Uosa  indiqué,  comme  propre  à  résoudre  cette 
grande  difficulté,  son  opinion  particulière  sur  la 
nature  de  l'azote,  qui,  à  ses  yeux,  ne  constitue 
point  un  véritable  élément,  mais  une  sorte  d'oxîde 
métallique.  Cette  hypothèse  ne  saurait  évidem- 
ment suffire  à   l'explication  du   phénomène,  a 
moins  d'admettre,  ce  qui  répugnerait  justement  à 
tons  les  chimistes  et  à  M.  Berzélius  lui-même,  que 
le  prétendu  radical  de  cet  oxide  se  retrouve  aussi 
dans  l'hydrogène  ou  dans  le  carbone.  L'opinion 
proposée  par  M.  Raspail,  suivant  laquelle  l'azote 
serait,  en  quelque  sorte,  adventice  dans  toutes  les 
matières  animales ,  qui  ne  contiendraient  jamais 
cet  élément  qu'à  l'état  ammoniacal,  ne  remplirait 
pas  mieux  cette  condition  essentielle,  puisqu'elle 
n'éclaircirait  pas  davantage  l'origine  de  l'azote. 
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Celte  opinion  semble  d'ailleurs  jusqu'ici  tout-à- 
fait  hasardée,  et  reposer  uniquement  sur  une  vague 
hypothèse  générale,  relative  à  la  prétendue  unité 
de  composition  chimique  du  monde  organique.  La 
difficulté  subsiste  donc  encore,  dans  toute  sa  force 
primitive.  Quoique  l'ensemble  du  mouvement  vital 
ait  été  jusqu'à  présent  très  peu  considéré  soub  cet 
aspect ,  il  offre  néanmoins  une  foule  de  cas  ana- 
logues, plus  ou  moins  prononcés,  où  l'on  ne  sait 
nullement  expliquer  la  composition  cbimique  des 
élémens  anatomiques  par  celle  des  substances 
extérieures  qui  en  constituent  cependant  l'origine 
incontestable.  Telle  est,  par  exemple,  la  question 
essentielle  relative  à  la  présence  constante  du  car* 
bonate  et  surtout  du  phosphate  de  chaux  dans  le 
tissu  osseux,  quoique  la  nature  de  Tensemble  des 
alimens  ne  paraisse  presque  jamais  pouvoir  don^^ 
ner  lieu  a  la  formation  de  ces  deux  sels. 

Ce  système  de  recherclies,  envisagé  daii5  toute 
^on  immensité,  constitue  certainement  une  des 
questions  générales  les  plus  importantes  que  puisse 
faire  naître  l'étude  chimique  de  la  vie.  Or,  ici, 
l'incompétence  nécessaire  des  chimistes  devient 
tellement  évidente,  que  rimpossibililé  de  réunir 
un  tel  sujet  à  ce  qu'on  nomuie  la  chimie  organique 
ne  saurait  cLre,  un  seul  instant,  contestée,  et  au&^i 
personne  ne  l'a-t-il  jamais  mise   en  doute.  Quel 
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succé»  réel  pourraît-on  ^érer,  a  cet  ^ard,  de 
tout  travail  qm  ne  serait  pas  fondé  sur  une  inlioMS 
combinaison  rationnelle  du  point  de  vue  chimi- 
que avec  le  point  de  vue  physiologique?  Non-seule- 
ment les  questions  chimiques  sont  alors  toujours 
poiées  nécessairement  y  et  sans  cesse  modifiées, 
d'après  des  considérations  biologiques;  mais  l'a^ 
ssge  prépondérant  de  celles-ci  est,  en  outre,  évi- 
deinooient  indispensable  pour  diriger  k  chaque 
instant  l'emploi  judicieux  des  moyens  chimiques 
et  la  saine  interprétation  des  résultats  qu'ils  four* 
aittent  Aussi  doit<on  penser  que,  si  cette  vaste  ' 
élude  est  jusqu'ici  à  peine  ébauchée,  cela  ne  tient 
point  uniquement  à  sa  haute  difficulté  fondameo* 
tile,  mais  encore  à  celte  vicieuse  organisation  des 
travaujL  scientifiques,  relativement  a  toutes  les 
questions  de  physiologie  chimique,  qui  abandonne 
aax  chimistes  un  ordre  de  recherches  expressé- 
ment destiné ,  par  sa  nature ,  aux  seuls  biologistes, 
et  que  ceux-ci  ne  sauraient  trop  promptement 
s'approprier  désormais,  après  avoir  convenable- 
vent  rempli  les  conditions  nécessaires.  Du  reste, 
cette  conclusion  générale  doit  se  reproduire  spon- 
tanément,  sous  un  nouvel  aspect,  dans  la  seconde' 
partie  de  ce  volume. 

L'ensemble  de  la  discussion  précédente  suffit 
pour  démontrer,  d'une  manière  irrécusable,  soit 
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d'après  des  motifs  géDéraux,  soit  par  des  vérifica- 
tions spéciales,  combien  l'irrationnelle  ccmstitution 
de  la  chimie  organique  actuelle  est  profondément 
nuisible  aux  diverses  études  qui  s'y  trouvent 
rassemblées ,  d'abord  sous  le  point  de  vue  chimi* 
que,  et  surtout  sous  le  point  de  vue  physiolc^i- 
que.  On  doit  donc  tendre  désormais  à  détruire 
irrévocablement  cet  assemblage  hétérogène  et 
purement  factice,  pour  en  réunir  les  difFérebtes 
parties,  suivant  leur  nature  respective,  les  unes  à  1» 
chimie  proprement  dite,  les  autres  à  la  Uologie. 
Ceux  qui  ne  verraient,  dans  une  telle  opéra- 
tion philosophique ,  qu'une  simple  transposition 
de  sujets,  en  quelque  sorte  indifférente,  témoi-^ 
gneraient  ainsi  un  sentiment  très  imparfait  de 
l'importance  des  méthodes  rationnelles,  et  de  l'har- 
monie nécessaire  entre  la  nature  des  questions 
scientifiques  et  l'ensemble  des  conditions  indispen- 
sables  à  leur  étude.  C'est  surtout  pour  prévenir  une 
semblable  erreur,  trop  commune  aujourd'hui, 
'  que  j'ai  cru  devoir  insister  sur  ce  point  essentiel, 
de  manière  à  caractériser  les  graves  inconvénient 
qui  résultent  si  clairement  de  l'organisation  scien- 
tifique actuelle.  Quand  les  sciences  sont  vaguement 
classées,  comme  il  arrive  le  plus  souvent,  d'après 
des  principes  arbitraires ,  les  transpositions  de 
l'une  à  l'autre  peuvent  être  conçues  sans  entrât-* 
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ner  aucun  dérangement  important  dans  Fécono- 
mie  réelle  de  la  philosophie  naturelle.  Mais,  il 
n'ai  saurait  être  ainsi  lorsque  la  hiérarchie  des 
sciences  a  été  directement  fondée  sur  la  compa- 
raison rationnelle  des  différens,  ordres  de  phéno- 
mènes, de  &çon  â  correspondre  à  l'ensemble  du  dé- 
tdoppement  positif  de  notre  intelligence ,  comme 
je  me  suis  toujours  eGPorcé  de  le  &ire  dans  cet 
ouvrage.  Alors ,  les  questions  d'attribution  scien- 
tifique deviennent,  au  contraire,  pour  chaque 
étade^les  plus  capitales  qu'on  puisse  concevoir, 
puisque  leur  solution  détermine  aussitôt  l'esprit 
général  des  recherches  et  la  nature  des  moyens 
employés ,  et  exerce  par  là ,  sur  tous  les  prc^ès 
eflêctifs,  une  influence  principale  et  nécessaire. 

n  nous  reste  maintenant  à  examiner  directe- 
ment le  principe  général  qui  devra  présider  à  la 
démolition  rationnelle  de  la  chimie  organique  ^ 
c'esl-à-dire ,  à  la  répartition  judicieuse  de  ses  dif- 
férentes portions  entre  la  chimie  et  la  physiologie^ 
Les  diverses  considérations  déjà  indiqués  dans 
cette  leçon  permettent  d'établir  aisément  cette 
distinction  fondamentale. 

Tout  se  réduit,  en  effet ,  pour  cela ,  comme  je 
l'ai  annoncé  dans  l'avant  «dernière  leçon  ,  à  la  sé- 
paration essentielle  entre  l'état  de  mort  et  l'état 
de  vie,  ou,  ce  qui  revient  à  peu  près  au  même 
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9011^  le  point  de  vue  actuel ,  entré  la  stabilité  et 
Finstabilîté  des  combî liaisons  proposées ,  soumises 
à  l'influence  des  agens  ordinaires.  Parmi  les  diters 
composés  indistinctement  réunis aujourd'hni  sous 
la  vague  dénominalion  d'oi^aniques ,  les  uns  ne 
doivent  leur  existence'  qu'au  mouvement  vital  ^ 
ils  sont  assujettis  k  des  variations  continuelles,  et 
constituent  presque  toujours  de  simples  mélanges  : 
ceux-là  ne  sauraient  appartenir  à  k  chimie,  et  ib 
rentrent  dans  le  domaine  de  la  biologie,  soit  sta- 
tique, soit  dynamique ,  suivant  qu'on  étudie  ou 
leur  état  fixe,  ou  la  succession  vitale  de  leurs 
changemens  réguliers;  tels  sont,  par  exemple,  le 
sang,  la  lymphe,  la  graisse,  etc.  Les  autres,  ao 
contraire,  qui  forment  les  principes  les  plus  im- 
médiats des  premiers,  sont  des  substances  essen- 
tiellement mortes,  susceptibles  d'une  permanence 
remarquable,  et  présentant  tous  les  caractères  de 
véritables  combinaisons,  indépendantes  de  la  vie  r 
ceux-ci  ont  évidemment  leur  place  naturelle 
dans  le  système  général  de  la  science  chimique  ^ 
entre  les  substances  d'origine  inorganique ,  dont 
ils  ne  diffèrent  réellement  sous  aucun  rapport 
important  ;  les  acides  organiques,  l'alcool ,  l'albu- 
mine, l'urée ,  etc.  ^  en  offrent  des  exemples  incon- 
testables. 
Ce  second  ordre  de  substances  devrait  seul  com- 
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poser  le  vrai  domaine  de  la  chimie  ofga  nique , 
s'il  pouvait  exisler  aucun  motif  rationnel  de  sé- 
parer leur  étude  de  celle  de  leurs  divers  analogues 
ioorganiques,  et  si  une  semblable  disposilion  n'a- 
vait point,  en  réalité,  pour  les  uns  et  pour  les 
cotres,  les  plus  graves  inconvéniens  scientifiques, 
comme  je  l'ai  précédemment  établi*  Que  la  con- 
naiâsailce  approfondie  de  telles  combinaisons 
<knfe  constituer  un  préliminaire  spécialement  in- 
dispensable a  l'examen  chimique  des  phénomé- 
oes  vitaux,  cela  ne  saurait  être  douteux;  mais 
une  telle  propriété  ne  peut  donner  à  cette  partie 
de  la  chimie  aucun  droit  particulier  à  la  qualifi- 
cation exclusive  dJ organique:  autrement, on  serait 
conduit  à  reconnaître  le  même  caractère  dans  la 
théorie  de  l'oxigène,  de  l'hydrogène,  du  carbone 
et  de  Fazote  (qui  sont,  au  moins,  tout  aussi  directe- 
ment nécessaires  à  cet  égard),  et  même  dans  l'étude 
de  beaucoup  d'autres  substances  acides  ^  alcalines 
ou  saËnes,  sans  lesquelles  l'anatomie  et  la  physio- 
logie chimiques  seraient  essentiellement  inintelli- 
gibles. Quant  aux  phénomènes  cbimiques  vrai- 
meot  communs  à  tous  les  divers  composés  de 
celte  classe,  par  suite  de  l'identité  nécessaire 
de  leurs  élémens  principaux ,  il  iiii|)orte  certaine- 
Beat  de  les  £ûre  ressortir  avec  soin.  Les  plus  gé- 
néraux et  les  plus  essentiels  d'entre  ces  plié- 
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nomeDes  constituent  aujourd'hui  la  théorie,  at 
intéressante  et  si  imparfaite  encore ,  des  différen- 
tes espèces  de  fermentation.  Mais  la  considération 
de  ces  propriétés  communes  n'est  point ,  en  eUe- 
même,  d'un  autre  ordre  que  celle  qui  résulte  da 
même  motif  fondamental  envers  beaucoup  d'an- 
trcjs  composés,  purement  inorganicpies.  On  ne  sai]H 
rait  en  déduire  ,  sans  exagération ,  la  nécessité 
rationnelle  de  réunir ,  par  cela  seul ,  l'ensemble 
de  ces  substances  en  une  même  catégorie  gêné- 
raie,  isolée  de  tout  le  reste  du  système  chimique. 
Cette  analogie  devra  seulement  être  judicieuse* 
ment  pesée  plus  tard ,  en  concurrence  avec  toute 
autre  analogie  réelle,  qui  pourra  se  trouver,  ou 
supérieure,  ou  inférieure ,  lorsqu'il  s'agira  d'éta- 
blir directement  la  classification    naturelle  des 
études  chimiques,  sans  qu'on  puisse  aujourd'hui 
nullement  prescrire  d'avance,  à  cet  égard,  le  ré- 
sultat final  d'une  telle  discussion.  La  propriété  de 
fermenter,  quelque  grande  que  soit  son  impor- 
tance efiective,  n'a  pas,  sans  doute,  une  plus' 
haute  valeur  scientifique  que  la  propriété  de  brû- 
ler ,  et  ne  saurait  constituer  davantage  un  attribut 
caractéristique,  ni  un  titre  prépondérant  et  exclu- 
sif  de  classification.  INéanmoins,  il  est  bien  re- 
connu aujourd'hui  qu'on  avait  d'abord  accordé 
une  influence  exagérée  à  la  considération  du  phé- 
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nomène  de  la  •  combustion ,  dans  l'ensemble  des 
substances  inorgatiiques.  Pourquoi  n'en  serait-il 
point  de  même  aujourd'hui  ^  envers  les  substances 
dites  Cliniques  y  pour  le  phénomène  de  la  fer- 
mentation y  ou  pour  toute  autre  propriété  com- 
mune ?  U  y  aurait  donc  une  vaine  présomption 
àîouloir  assigner  y  dés  à  présent,  la  vraie  position 
dé&nitive  de  ces  derniers  composés  dans  le  sys- 
tème rationnel  de  la  science  chimique   :   une 
tdle  question  serait  évidemment   prématurée.  « 
Mais,  nous  pouvons  affirmer,  avec  une  pleine 
sécarité,  que,  dans  ce  systèine,  ces  diverses  com- 
binaisons seront  néceissairement  plus  ou  moins 
séparées  les  unes  des  autres,  et  intercalées  parmi 
les  combinaisons  dites  inorganicpies.  Or ,  il  n'en 
but  pas  davantage  pour  décider  irrévocablement 
la  question  qui  constitue  le  principal  objet  de  la 
kçon  actuelle,  quant  au  maintien  ou  à  la  sup« 
presâon  de  la  chimie  organique  comme  un  corps 
de  doctrine  distinct. 

Le  principe  que  je  viens  de  poser  ne  peut  laisser 
aucune  difficulté  essentielle  pour  distinguer  exac- 
tement ce  qui,  dans  cet  ensemble  artificiel ,  doit 
être  incorporé  à  la  chimie  proprement  dite,  en 
réservant  l'examen  ultérieur  du  mode  d'incorpora  « 
tùm;  et  ce  qui,  au  contraire,  doit  être  enfin  ressaisi 
par  les  physiologistes  comme  vraiment  relatif  à 
TOUS  ni.  17' 
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Télude  de  la  vie.  Au  reste,  ce  principe  n'étant  nul- 
lement arbitraii*e ,  les  conséquences  naturelles 
de  son  application  à  chaque  cas  particulier  dissi- 
peraient nécessairement  toute  incertitude ,  s'il  pou- 
vait en  exister  encore.  Car,  il  suffirait  de  se  de^* 
mander  si  l'examen  scientifique  de  la  question 
proposée  peut  être  effectué ,  d'une  manière  satia* 
faisante,  par  le  seul  emploi  des  connaissances  chi»  ' 
miques ,  ou  bien  s'il  exige  aussi  le  concours  indis* 
pensable  des  considérations  biologiques.  D'après  . 
une  telle  alternative,  aucun  bon  esprit  ne  pour* 
rait  plus  hésiter  sur  le  vrai  classement  de  chaque 
sujet  de  recherches.  On  a  droit  de  s'étonner ,  par 
exemple ,  que  la  nécessité ,  bien  reconnue  aujour- 
d'hui par  tous  les  chimistes,  d'introduire,  dans 
leurs  traités  de  chimie  organique ,  diverses  notions 
de  physiologie  végétale  et  animale  (ordinairement, 
il  est  vrai ,  très  vagues  ou  très  superficielles),  ne 
les  ait  point  éclairés  sur  la  confusion  fondamen- 
tale de  deux  ordres  d'idées  hétérogènes,  qui  ca- 
ractérise cette  partie  du  système  actuel  de  leurs 
études. 

Il  serait  contraire  a  la  nature  de  cet  ouvrage 
d'examiner  ici  aucun  usage  spécial  de  ce  principe 
d'attribution  scientifique,  que  j'ai  dû  me  borner 
à  formuler  nettement  après  l'avoir  sommaire* 
ment  motivé.  Toutefois,  en  considérant  Tensem* 
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ble  de  ses  apfdicatioDs ,  il  .convient  de  remarquer 
que,  âânsxïe  dépècement  total  de  la  chimie  orga- 
nique actaelle  au  profit  de  la  chimie  proprement 
<Ëte  et  da  la  biologie,  ses  deux  parties  essentielles^ 
'  relatives,  l'une  à  l'étude  des  substances  végétales, 
l'autre  à  cdle  des  substances  animales,  devront, 
par  leur  nature ,  se  répartir  très  inégalement  entre 
oei  dett&  sciences  fondamentales.  La  première ,  en 
efiek,  fournira  nécessairement  davantage  à  la  chi« 
mie,  el  Ia  seconde  à  la  biologie. 

Un  premier  aperçu  pourrait  faire  penser  que  la 
diffisrence  doit  plutôt  exister  en  sens  inverse,  car 
l'importance  proportionnelle  des  considérations 
dûmiques  est  réellement  plus  grande  à  l'égard  des 
v^élaux  vivans  qu'envers  les  animaux,  pour  les- 
quels,  après  qu'on  a  dépassé  les  rangs  très  infé-- 
neors  de  la  hiérarchie  zoologique,  les  fonctions 
chimiques,  quoique  constituant  toujours  la  base 
iadispensable  de  leur  vie,  deviennent  subordon* 
nées  à  un  ordre  supérieur  de  nouvelles  actions 
vitales.  Mais ,  néanmoins ,  en  vertu  du  d^ré  plus 
^é  4'èlaboralion  vitale  que^reçoit  la  matière 
danê  l'organi^lne  animal ,  comparé  à  l'organisme 
v^étal,  il  demeure  incontestable  que  la  partie 
ibimique  de  la  physiologie  animale  présente  beau- 
coup plus  d'étendue  et  de  complication  que  celle 
fu  correspond  à  la  physiologie  végétale ,  où  man- 
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qiie,  par  exemple,  toute  l'importante  série  dei 
phénomènes  de  la  digestion ,  où  aussi  l'assimib-r 
lion  et  les  sécrétions  sont ,  comparativement,  très 
simplifiées.    La  seule  inspection  générale  d'un 
traité  quelconque  de  chimie  organique ,  permet 
de  vérifier  aisément  que  les  questions  de  nature 
évidemment  physiologique ,  se  trouvent,  en  effet , 
bien  plus  multipliées  dans  la  chimie  animale  que 
dans  la  chimie  végétale*  C'est  l'inverse  ,  au  con- 
traire, quant  aux  questions  dont  la  nature  est 
vraiment  chimique.  A  raison  même  de  cette  éla- 
boration vitale  plus  profonde,  et  du  nombre  supé- 
rieur de  leurs  élémens ,  les  substances  animales 
proprement  dites  doivent  être,  en  général,  beau- 
coup moins  stables  que  la  plupart  des  substances 
végétales  ;  rarement  peuvent-elles  persister  en  de» 
hors  de  l'organisme  ;  et ,  en  même  temps ,  les  nou- 
veaux principes  immédiats  qui  leur  appartiennent 
exclusivement  sont  si  peu  nombreux  que  leur  exis- 
tence a  pu  être  mise  directement  en  question.  La 
végétation  constitue   évidemment    la  pripcipale 
source  des  vrais  composés  organiques ,  qye  l'or- 
ganisme animai  ne  fait  le  plus  souvent  qu  emprun« 
ter  à  l'organisme  végétal,  en  les  modifiant^  plus 
ou  moins ,  soit  par  leurs  combinaisons  mutuelles, 
soit  par  de  nouvelles  influences  extérieures.  Ainsi, 
le  domaine  rationnel  de  la  science  chimique  doit 
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être  nécessairement  bien  plus  augmenté  par  l'é- 
tude des  substances  végétales  que  par  celle  des 
substances  j^nimales.  Telles  sont  les  principales 
lemarqùes  philosophiques  auiLquelles  puisse  don* 
nef  lieu  ici  l'application  générale  de  la  règle  fon- 
damentale de  répartition  que  j'ai  proposée^  et 
doDt  une  semblable  comparaison  m'a  paru  propre 
i  rendre  plus  sensible  le  caractère  essentiel. 

La  nécessité  d'assujettir  k  la  loi  du  dualisme 
les  composés  organiques  dont  l'étude  doit  être 
définitivement  incorporée  au  système  général  de 
la  science  chimique ,  a  été  assez  hautement  cons-^ 
tatée,  sous  les  rapports  les  plus  importans ,  dans 
la  suite  des  leçons  précédentes ,  pour  que  je  sois 
entièrement  dispensé  de  revenir  ici,  d'une -ona- 
nière  spéciale ,  sur  cette  grande  question  de  phi- 
losophie chimique.  Je  crois,  néanmoins,  conve^ 
naUe  d'indiquer ,  en  dernier  lieu  ,  un  nouvel 
aspect,  plus  particulier,  sous  lequel  une  telle 
conception  peut  contribuer  au  perfectionnement 
des  théories  chimiques ,  en  ébiblissant  une  bar* 
monie  plus  satisfaisante  entre  la  composition  des 
werses  substances  oi^aniques  et  l'ensemble  de 
leurs  propriétés  caractéristiques. 

En  considérant  ces  substances  comme  ternaires 
fin  quaternaires,^ l'identité  de  leurs  trois  ou  quatre 
âémens  essentiels  ne  permet   d'expliquer  leur 
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muliiplicilé  très  variée  que  par  la  sente  diversité 
des  proportions  de  leurs  principes  constituans« 
J'ai  examiné  ailleurs  la  difficulté  fqndamentalé 
qui  en  résulte  pour  l'entière  généralisation  de  la 
doctrine  des  proportions  définies,  et  j'ai  &it  con* 
naître  Je  moyen  principal  d'y  remédier.  Mais,  id, 
en  poursuivant,  sous  un  autre  point  de  vue,  les 
conséquences  d'une  telle  conception ,  je  dob  &ire 
remarquer  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
elle  conduit  à  expliquer  des  différences  très  pro- 
noncées entre  deux  substances  oiganiquBs  par 
une  très  fiiible  inégalité  de  leurs  compositions  nu- 
mériques, de  manière  à  choquer  souvent  l'easem- 
ble  des  analogies  chimiques.  Il  y  a  plus  même< 
Outre  œtte  insuffisante  harmonie,  la  chimie  orga- 
nique offire  déjà  quelques  exemples  irrécusables, 
qui  paraissent  tendre  aujourd'hui  à  se  muki|rfier 
beaucoup,  où  l'on  ne  peut  saisir  aucune  différence 
réelle  de  composition  entre  deux  substances, 
qu'une  exacte  comparaison  de  leurs  principales 
propriétés  ne  permet  d'ailleurs  nullement  de  re- 
garder comme  identiques  :  tels  sont,  entre  autres 
le  sucre  et  la  gomme.  J^  manière  aptuelle  de 
philosopher  entraîne  nécessaireq[ient  les  chimistes 
à  supposer  une  très  légère  inégalité  de  composi- 
tion numérique ,  dont  leurs  moyens  analy tiqufs 
pe  sauraient  être  assee  précis  pour  constater  l'e^ip 


CHIMIE.  a65 

toioe  réelle.  Un  tel  expédient,  quoique  très  natu** 
Tel,  ne  fait,  tout  au  plus,  que  reculer  la  difficulté 
sans  la  résoudre;  et  il  est,  en  lui-même,  directe- 
ment contraire  à  l'esprit  général  de  la  vraie  philo- 
aophie  chimique ,  qui  prescrit  évidemment  de  pro- 
portionner toujours  la  différence  de  composition 
au  degré  de  diversité  des  principaux  phénomènes. 
Or,  on  peut  aisément  concevoir  que  la  dualisation 
dei  composés  organiques.  teAd  à  dissiper  entière^ 
ment  cet  ordre  important  d'anomalies.  Car,  en 
&dDguant  convenablement  l'analyse  immédiate 
de  l'analjse  élémentaire,  le  dualisme  chimique 
permet  de  résoudre  directement ,  de  la  manière  la 
plus  naturelle ,  le  paradoxe  général  de  la  diversité 
réelle  de  deux  substances  composées  des  mêmes 
démens,  unis  suivant  les  mêmes  proporticœs.  En 
eifet,  ces  substances  isomères  différeraient  alors 
par  leurs  analyses  immédiates,  quoique,  dans 
Fanalyse  élémentaire,  elles  eussent  fourni  des 
réntltats  parfaitement  identiques,  ce  qu'il  est 
très  fiacile  de  concilier ,  en  procédant  à  peu  près 
eomme  je  l'ai  fait  dans  l'avant  -  dernière  leçon 
poor  la  loi  des  proportions  déûnies..  Les  chimistes 
eut  déjà  remarqué,  par  temple,  dans  une  tout 
antre  intention ,  la  poi^sibilité  de»représenter  exac* 
tement  la  composition  numérique  de  l'alcool,  ou 

d(e  l'éthér,  etc.,  d'après  plusiemrs  formules   bi« 

i 


204  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

nair^s  ^radicalement  distinctes  les  unes  des  autres^ 
et  néanmoins  finalement  équivalentes  quant  à 
l'analyse  élémentaire,  en  combinant,  tantôt  le 
gaz  oléfîant  avec  Peau,  tantôt  l'hydrogène  carboné 
avec  l'acide  carbonique  ou  avec  le  deutoxide 
d'hydrogène,  etc.  Or,  si  ces  combinaisons  fictives 
devenaient  jamais  susceptibles  de  réalisation ,  elles 
donneraient  évidemment  lieu  à  des  substances 
très  distinctes,  qui  pourraient  même  différer  beau- 
coup par  l'ensemble  de  leurs  propriétés  chir 
miques,  et  qui  cependant  coïncideraient  parleur 
composition  élémentaire.  Parad  les  composés  pu-^ 
rement  inorganiques,  et  bien  dualisés  aujour^ 
d'hui,  on  conçoit,  par  exemple,  que  le  sulfite 
formé  par  un  métal  au  plus  haut  degré  d'oxida-* 
tion,  pourrait  produire,  à  l'analyse  finale,  des 
résultats  absolument  identiques  à  ceux  que  four  * 
nirait  le  sulfate  du  même  métal  moins  oxidé,  sans 
que  personne  eût  néanmoins  la  pensée  de  con<^ 
fondre  ces  deux  composés.  Il  sufiirait  donc  de 
transporter  le  même  esprit  dans  l'étude  des  com- 
binaisons organiques,  par  l'établissement  d'un 
dualisme  universel,  pour  dissiper  aussitôt  toutes 
ces  anomalies  paradoxiEles.  TjCS  considérations  in- 
diquées dans  la  trente -septième  leçon  sont  très 
propres  à  faire  ressortir  toute  la  féconditénécessaire 
de  cette  nouvellp  ressource  générale ,  qui  ^e  trouve 
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ainsi  pouvoir  être  heureusement  préparée  avant 
que  les  cas  d'isomérie  soient  cAcore  devenus  très 
fipéquens. 

Tel  est  l'ensemble  des  considérations  générales 
que  je  devais  signaler ^  Ains  cette  leçon ,  pour  com- 
pléter l'appréciation  philosophique  du  corps  de 
doctrine  radicalement  hétërogine  que  forme  au- 
jourd'hui la  chimie  oi^anique.  On  ne  peut  plus 
tarder  à  reconnaître  ainsi  que  le  maintien  irréflé- 
dnde  cette  conception  vicieuse  constitue  dir^e- 
ment  un  obstacle  insurmontable  à  toute  systéma- 
tisation vraiment  rationnelle  de  la  science  chimique. 
Los  pliy siologistes  surtout  seront ,  sans  doute^  bien- 
tôt disposés  à  sentir  convenablement  combien  l'a- 
IjaDdon  inexcusable  d'une  partie  fondamentale  de 
leurs  attributions  entre  les  mains  des  chimistes , 
nécessairement  plus  ou  moins  incompétens,  est 
profondément  nuisible  au  progrès  général  de  la 
sdeuce  biologique.  D'après  le  principe  que  j'ai  éta- 
bli, la  répartition  judicieuse  de  la  chimie  organi- 
que entre  la  chimie  et  la  biolo^e  ne  peut  donner 
lieu  à  aucune  grande  difficulté  scientifique.  Enfin , 
le  dualisme  systématique  permet  d'établir  une  uni- 
fi>nnité  fondamentale  dans  l'étude  chimique  de  tous 
les  composés,  sans  acception  d'origine  organique 
^inorganique,  en  même  temps  qu'il  fournit  le 
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tnoyeD  général  de  les  ramener  tous  aax  mêmes  lois 
estmtiellei  de  ciAiposition  nuniéri<]D»,  et  qu'il 
conduit  aussi  à  iustiluer  partout  une  exacte  har- 
monie naturelle  entre  la  composition  des  subs- 
tances et  l'ensemble  de  lenrs  caractères. 

Par  la  suite  des  leçons  déjà  contenues  dans  ce 
volume,  je  me  sHis  efibrcé  de  caractérisa  .avec 
exactitade  le  véritaMe  esprit  général  de  la  science 
diimiqne,  saccessivement  envisagée  sous  tous  les 
points  de  vne  philosophiques  que  comporte  son  état 
actuel ,  en  dirigeant  cet  examen  de  manière  à  faire- 
Uen  ressortir  les  prinàpalfes  conditions  indispen- 
sables à  son  perfectionnement  essentiel,  qal  doit 
bien  moins  consister  désormais  en  une  vaine  sur- 
abondance de  nouveaux  matériaux  que  dans  la 
systématisation  rationnelle  des  connaissances  déji 
acquises,  la  chimie  étant  oujourd'hui  aussi  riche 
eti  détails  qu'elle  est  imparfaitement  constituée 
comme  science  fondamentale.  Deux  pensées  pré- 
pondérantes, distinctes,  mais  intimement  liées, 
ont  dominé  l'ensemble  de  ce  travail  sur  la  philoso- 
phie chimique  :  la  fusion  de  toutes  les  études  chi- 
miques, préalablement  bien  circonscrites  d'après 
ta  nature  de  la  science,  en  ^n  seul  cor)lS  de  doc- 
trine homc^ène  ;  la  réduction  universelle  de  toutes 
les  combinaisons  quelconques  à  la  conception  in- 
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dispeniable  d'on  dualisme  toujours  facultatif.  Je 
me*  suis  surtout  attache  à  présenter  ces  deux  oon* 
ditioif  s  corrélatives  comme  strictement  nécessaires 
pour  la  constitution  définitive  de  la  science  chimi- 
quç,  pvec  le  caractère  qui  lui  est  propre  et  le  genre 
de  ccyisistance  que  comporte  sa  nature.  L'app]i«> 
cafioii  directe  d'une  telle  conception  philosophi- 
que i  la  seule  partie  des  études  chimiques  qui 
manifeste  réellement  aujourd'hui  une  rationnalité 
positive,  a  dû  mettre  hors  de  doute  son  opportu- 
nité  générale,  en  montrant  son  aptitude  spontanée 
i  résoudre  complètement  les  anomalies  fondamen- 
tales de  la  chimie  numérique.  Ainsi,  cet  e^camen 
de  la  philosophie  chimique,  outre  qu'il  constitue 
on  élément  indispensable  de  mon  système  général 
de  philosophie  positive,  pourra  contribuer  immé- 
diatement au  progrès  futur  de  la  science  chimi- 
<pe,  s'il  parvient  à  fixer  convenablement  l'atten- 
tion^ esprits  spéciaux. 

Cette  nouvelle  partie  fondamentale  de  la  grande 
opération  philosQ|)hique  que  j'ai  osé  entreprendre 
Complète  l'appréciation  de  l'ensemble  de  la  philo- 
sophie naturelle,  en  6e  qui  concerne  les  phé- 
iH)mènes  universels,  ou  inorganiques;  Je  dois 
iDaintenant  procéder  à  l'examen  d'un  ordre  de 
phénomènes  beaucoup  plus  compliqué,  dont  l'é- 
tode  rationnelle,  nécessairement  encore  plus  im- 
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par&ite,estju8qu'iciàpeinQ0i^ani9ëe,etquijnéan- 
moÎDS,  malgré  leur  spécialité,  donnent  lîéu  à  la 
partie  la  plus  indispensable  de  la  philosophie  na- 
turelle, celle  dont  Tbomme,  at  ensuite  la  société, 
constituent  directement  l'objet  principal ,  et  sans 
laquelle,  par  cela  même,  aucune  conceptioD  poà- 
tire,  d'une  nature  quelconque,  ne  saurait  être  ri- 
gourensement  complète  ;  ce  qui  la  Me  intimement 
au  développement  fondamental  de  -notre  intelli- 
gence dans  toutes  let  directions  possiUes. 


l 
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QUARANTIEME  LEÇON. 


Gonsidëratioiit  pliilosophiques  sur  l'enseiiible  de  la  science 

biologîqae  (i). 

L'étude  de  Phomme  et  celle  du  monde  exté- 
rieur constituent  nécessairement  le  double  et 
âemd  sujet  de  toutes  nos  conceptions  philoso- 
phiqaes.  Chacun  de  ces  deux  ordres  généraux  de 
spéculations  peut  être  appliqué  à  l'autre ,  et  lui 

(i)  Afin  de  préciser  dcfantage  mes  confid^mioiit  philosophiques  sur 
Tctit  pruent  de  la  science  des  corps  Titans,  j'ai  dû ,  en  général.  If  s 
Apporter  intuidrement  à  nne  ezpositioa  complète  et  bien  déterminée 
&  PensemUe  de  cette  science.  Or,  je  dois  ici  spiîcifier  directement  qae 
fiii  à  cet  eSttf  principalement  choisi  in  cours  de  physiologie  gënë- 
,ille  et  comparée ,  commencé  en  iSag  et  terminé  en  i833 ,  à  la  faculté 
^toesces  de  Paris,  par  mon  illustre  ami  M.  de  BlainTille.  Quoique 
^daigné  de  m'y  restreindre  d'une  manière  ezclusire,  j'ai  considéré 
ce coon mémorable,  que  je  me  féliciterai  tonjoufs  d'avoir  int^^rale- 
I  Boit  soiri,  comme  le  type  le  plus  parfait  de  l'état  le  plus  avancé  de  la 
Iiiologie  actuelle. 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  an  progrès  de  la  saine  philosophie  phy- 
■(okgiqae  doivent  regretter  profondément  qu'un  travail  aussi  capiul, 
^)pOQr  la  première  fois,  du  moins  en  France,  le  système  entier  de 
^  idence  vitale  a  été  rationnellement  exposé  par  un  esprit  &  la  han- 
l<Br d'une  telle  entreprise,  n'ait  pu  encore  être  livré  k  la  méditation 
"ilMtoelle  des  intelligences  capables  de  l'apprécier  dignement.  La  prc- 
^^  année ,  comprenaat  les  prolégomènes  et  l'anatomic  générale  ,  a 
««k  éié  publiée  en  i83o. 
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servir  même  de  point  de  départ.  De  là  résultent 
deux  manières  de  philosopher  entièrement  diffis- 
rentes,   et  même  radicalement  opposées,  selon 
qu'on  procède  de  la  considération  de  l'homme  à 
celle  du  monde,  ou,  au  contraire,  de  la  connais- 
sauce  du  monde  à  celle  de  l'homme.  Quoique,  par* 
venue  à  sa  pleine  maturité,  la  vraie  philosophie 
doive  inévitablement  tendre  à  concilier,  dans  leur 
ensemble,  ces  deux  méthodes  antagonistes ^ leur 
contraste  fondamental  constitue  nëan^pins   le 
germe  réel  de  la  différence  ëlémeutai^  entré'  les 
deux  grandes  voies  philosophiques ,  l'une  théolo- 
gique, l'autre  positive,  que  notre  intelligence  a  dd 
suivre  successivement,  comme  je  l'établirai,  d'une 
manière  spéciale  et  directe,  dans  le  volume  sui- 
vant. Je  ferai  voir  alors  que  le  véritable  esprit  gé* 
néral  de  toute  philyophie  théolc^que  ou  méta- 
physique consiste  à  prendre  pour  principe ,  dan» 
l'explication  des  phénomènesdumonde  extérieur, 
-  notre  sentiment  immédiat  des  phénomènes  hu* 
mains;  tandis  que,  au  contraire,  la  philosopliie 
positive  est  toujours  caractérisée,  non  moins  pro- 
fondément, par  la  subordination  nécessaire  et  ra- 
tionnelle de  la  conception  de  l'homme  à  celle  du 
monde.  Quelle  que  soit  l'incompatibilité  fonda- 
mentale manifestée,  à  tant  de  titres,  entre  ces 
deux  philosophies ,  par  l'ensemble  de  leur  déve- 
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loppeineni  successif,  die  n'a  point ,  eu  effet ,  d'au- 
tre origine  essentielle,  ni  d'autre  base  permanente, 
que  cette  simple  différence  d'ordre  entre  ces  deux 
notions  Clément  indispensables.  En  faisant  pré- 
dominer, comme  l'esprit  humain  a  dû,  de  toute 
nécessité,  le  faire  primitivement,  la  considération 
de^l'homme  sur  celle  du  monde,  on  est  inévita- 
blement conduit  à  attribuer  tous  les  phénomènes 
ides  volontés  correspondantes,  d'abord  naturel- 
les, et  ensuite. extra-naturelles,  ce  qui  constitue 
le  système  théplogique.  L'étude  directe  du  monde 
eilérieur  a  pu  seule,  au  contraire,  produire  et 
dé?tbpper  la  grande  notion  des  lois  de  la  nature, 
fondement  indispensable  de  toute  philosophie  po- 
âti?e,  et  qui,  par  suite  de  son  extension  graduelle 
et  continue  à  des  phénomènes  de  moins  en  moins 
i^iers,  a  dû  être  en6n  appliquée  à  l'étude  même 
de  l'homme  et  de  la  société ,  dernier  terme  de  son 
entière  généralisation.  Aussi  peut -on  remarquer 
avec  intérêt  que  les  diverses  écoles  théologiques  et 
métaphysiques,  malgré  les  profondes  et  innom- 
bnkles  divergences  qui  les  annulent  réciproque- 
nieot aujourd'hui,  s'accordent  néanmoins  toujours 
en  ce  seul  point  fondamental  de  concevoir  comme 
piioiordiale  la  considération  de  l'homme,  en  relé- 
gnant,  comme  secondaire,  celle  du  monde  exté- 
rieor,  le  plus  souvent  presque  entièrement  négU- 
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gée.  De  même,  l'école  positive  n'a  pas  de  caractère 
plus  tranché  que  sa  tendance  spontanée  et  inva-* 
riable  à  baser  Fétude  réelle  de  l'homme  sur  la 
connaissance  préalable  du  monde  extérieur. 

Bien  que  ce  ne  soit  point  ici  le  Heu  de  traiter 
convenablement  cette éiaute  question  philosophi- 
que,  j'ai  dû  néanmoins,  dès  ce  moment,  indiqifer, 
par  anticipation ,  cette  vue  générale,  comme  émi- 
nemment propre  à  faire  directement  ressortir,  d'un 
seul  aspect,  le  véritable  esprit  fondamental  de  la 
philosophie  positive ,  et  à  signaler  en  même  temps 
l'imperfection  principale  de  sa  constitution  scien* 
tifîque  actuelle.  A  l'égard  de  toute  autre  scieece, 
une  telle  considération  concernerait  seulement  sa 
vraie  position  encyclopédique,  sans  affecter  direc- 
tement son  caractère  essentiel.  Mais,  pour  la  phy- 
siologie ,  cette  subordination  générale  à  là  science 
du  monde  extérieur  constitue  réellement ,  au  con- 
traire, le  premier  fondement  nécessaire  de  sa  po- 
sitivité  rationnelle.  Vainement  a-t-on  accumulé, 
depuis  long-temps,  dans  l'étude  de  l'homme,  une 
multitude  de  faits  plus  ou  moins  bien  analysés  :  la 
manière  primitive  de  philosopher  a  dû  s'y  trouver 
essentiellement  maintenue,  par  cela  seul  qu'une 
telle  étude  était  toujours  conçue  comme  directe  et 
isolée  de  celle  de  la  nature  inerte.  La  physiologie  n'a 
commencé  k  prendre  un  vrai  caractère  scientifique. 
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en  tendant  k  se  dégager  irrévocablement  de  toute 
suprématie  théologique  ou  métaphysique,   que 
depuis  l'époque,  presque  contemporaine,  où  les 
phénomènes  vitaux  ont  enfin  élé  regardés  comme 
assujettis  aux  lois  générales,  dont  ils  ne  présentent 
que  de  simples  modifications.  Cette  révolution  dé- 
Qsive  est  main  tenant  irrécusable ,  quoique  j  usqu'ici 
ires  incomplète,  quelque  récentes  et  quelque  im- 
par&ites  que  soient  encore  les  tentatives  philoso- 
phiques pour  rendre  positive  l'étude  des  phéno- 
mènes  physiolc^quesles  plus  compliqués  et  les  plus 
particuliers,  surtout  celledes  fonctions  nerveuses  et 
cérébrales.  La  prétendue  indépendance  des  corps 
vivans  envers  les  lois  générales,  si  hautement  prô- 
damée  encore,  au  commencement  de  ce  siècle, 
par  le  grand  Bichat  lui-même,  n'est  plus  désor- 
loais  directement  soutenue,  en  principe,  que  par 
lesseuls  métaphysiciens.  Néanmoins,  le  sentiment 
naissant  du  vrai  point  de  vue  spéculatif  sous  le- 
quel la  vie  doit  être  étudiée  est  jusqu'ici  assez  peu 
àiergique  pour  n'avoir  pu  déterminer  réellement 
aucun  changement  radical  dans  l'ancien  système 
^  culture  de  la  science  biologique,  surtout  en  ce 
qui  concerne  sa  préparation  rationnelle,  qui  con- 
tinue à  être  habituellement  indépendante  de  la 
philosophie  mathématique  et  de  la  philosophie 
luo^nique,  véritables  sources  de  l'esprit  scienti- 
TOME   ui.  18 
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fique,  et  aeula  fi>kidemens  aoUdes  de  l'entière  po« 
siyité  des  études  vitales. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  science  fondamentale  à 
l'égard  de  laquelle  l'opération  philosophique  qui 
constitue  le  pridcipal  objet  de  ce  traité  puisse  avoir 
autant  d'importance  qu'envers  la  biologie,  pour 
fixer  définitivement  son  .vrai  caractère  général, 
jusqu'ici  essentiellement  indécis,  et  qui  n'a  jamais 
été,  d'une  manière  directe  et  complète,  ration- 
nellement discuté. 

Une  telle  o]>ération  n'est  pas  seulement  destinée 
à  soustraire  enfin  sans  retour  l'étude  des  corps 
vivans  aux  diverses  influences  métaphysiques  qui 
y  altèrent  encore,  à  un  si  haut  degré,  la  plor' 
part  des  conceptions  essentielles.  Elle  doit  rem- 
pHr  en  outre  un  autre  ofiice  non  moins  capital ,  en 
préservant  désormais  de  toute  atteinte  sérieuse 
l'originalité  scientifique  de  cette  étude,  continuel- 
lement exposée  jusqu'ici  aux  cmpiétemens  exagé- 
rés de  la  philosophie  inorganique ,  qui  tend  a  la 
transformer  en  un  simple  appendice  de  son  do* 
maine  scientifique.  Depuis  environ  im  siècle  que 
la  biologie  fait  effort  pour  se  constituer  dans  la 
hiérarchie  rationnelle  des  sciences  fondamentalest 
elle  a  été  en  quelque  sorte  incessamment  ballotée 
entre  liai  métaphysique  qui  s'efforçait  de  la  retenir 
et  la  pby^que  qui  tendait  à  Tabsorber,  entre  Vi 
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piit  de  Stahl  et  l'esprit  de  Boerhaave.  Ce  déplo- 
nUe  tiraillement ,  qui  est  encore  très  sensible, 
quoique  heureusement  fort  atténué  y  ne  saurait  être 
entièrement  dissipé  que  par  un  examen  direct  du 
?mi  caractère  propre  à  la  science  biologique ,  con* 
âdérée  du  point  de  vue  le  plus  élevé  de  la  philo- 
sophie positive,  dont  la  prépondérance  peut  seule 
peraiettre  à  l'étude  des  corps  vivans  de  marcher 
siBs  héàtation  dans  la  voie  systématique  qui  con- 
vient à  sa  véritable  nature. 

L'extrême  complication  des  phénomènes  phy- 

«do^ques,  comparés  h  tous  ceux  du  monde  inor- 

guiiqne,  explique  aisément ,  de  la  manière  la  plus 

litia&isante,  la  grande  imperfection  relative  de 

leor  étude,  en  y  ajoutant  d'ailleurs,  comme  suite 

naturelle  de  cette  complication,  la  culture  beau- 

ooop  plus  récente  d'une  telle  classe  de  recherches. 

Celte  diflR^rence  fondamentale  nous  interdit  même, 

confonnément  à  la  règle  encyclopédique  étabUe 

dans  les  prolégomènes  de  ce  traité,  d'espérer  que 

la  scienee  biologique  puisse  comporter,  à  aucune 

époque,  des  progrès  équivalens  à  ceux  qui  peuvent 

être  plus  ou  moins  complètement  réalisés  à  l'égard 

des  parties  plus  simples  et  plus  générales  de  la 

philoflophie  naturelle.  Toutefois,  une  judicieuse 

appréciation  philosophique  doit  mettreen  évidence 

que,  malgré  sa  profonde  imperfection  actuelle, 

i8.. 
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l'étude  des  corps  vivans  est,  en  réalité,  bien  plus 
avancée  déjà  que  oc  peut  le  faire  présumer  l'irra- 
tionnelle disposition  d'espiit  d'après  laquelle  on 
a  coutume  de  la  juger  aujourd'hui.  L'influence  plus 
prononcée  que  la  philosophie  métaphysique ,  ou 
même  théologique,  continue  à  exercer  vulgaire- 
ment jusqu'ici  sur  cet  ordre  de  conceptions,  con- 
duit trop  souvent  à  y  rechercher  encore  ces  notions 
absolues  et  radicalement  inaccessibles  auxquelles, 
depuis  long-temps,  l'esprit  humain  a  eu  la  sagesse 
de  renoncer  envers  les  phénomènes  moins  com- 
pliqués.  Par  une  inconséquence  singulière,   et 
néanmoins  spontanée,  les  mêmes  intelUgences  qui, 
relativement  aux  plus  simples  effets  naturels ,  re- 
connaissent l'inanité  nécessaire  de  toute  spécula- 
tion sur  les  causes  premières  et  sur  le  mode  essen- 
tiel de  production  des  phénomènes,  n'hésitent  pas 
cependant  à  aborder  directement  ces  vaines  ques- 
tions dans  l'étude  si  complexe  des  corps  vivans. 
Depuis  près  d'un  siècle,  tous  les  bons  esprits  s'ac- 
cordent à  dispenser  désormais  la  physique  de  pé- 
nétrerle  mystère  de  la  pesanteur,  dont  elle  doit 
seulement  dévoiler  les  lois  effectives;  mais  cela 
n'empêche  point  qu'on  ne  reproche  journellement 
â  la  saine  physiologie  de  ne  rien  nous  apprendre 
sur  l'essence  intime  de  la  vie,  du  sentiment,  el 
de  la  pensée.  Il  est  aisé  de  juger  combien  cette  ten- 
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dance  métaphysique  doit  inspirer  une  opinion  exa- 
gérée de  l'imperfection  réelle  de  la  biologie  ac-- 
tuelle.   En  apportant  ^    dans  l'examen  de  cette 
grande  science,  la  même  disposition  philosophique 
qa'à  l'égard  des  parties  antérieures  de  l'étude  de 
la  nature,  on  reconnaîtra,  je  pense,  que  si,  par  une 
impmeuse  et  évidente  nécessité ,  la  biologie  est 
plus  arriérée  qu'aucune  autre  science  fondamen- 
tale, elle  possède  néanmoins  déjà ,  sur  les  vrais 
sujets  de  ses  recherches  positives,  des  notions  ra- 
tionnelles infiniment  précieuses,  et  que,  en  un 
mot ,  son  caractère  scientifique  est  beaucoup  moins 
iofisrieur  qu'on  n'a  coutume  de  le  supposer  à  celui 
des  sciences  précédentes.  Du  reste,  l'appréciation 
[^osophique  de  ces  diverses  sciences,  préalable- 
ment efiectuée  avec  soin  dans  les  sections  corres- 
pondantes de  cet  ouvrage,  nous  permettra  de  fixer 
avec  exactitude  le  vrai  degré  de  perfection  relative 
de  la  science  biologique,  lorsque  la  suite  naturelle 
de  ce  discours  nous  aura  conduits  à  l'examen  di- 
rect d'une  telle  comparaison. 

Après  ce  préambule  général ,  nous  devons  con- 
ûdérer  ici  l'ensemble  de  la  biologie  sous  les  mêmes 
aspects  philosophiques  que  toutes  les  sciences  fon- 
damentales envisagées  jusqu'à  présent.  Il  faut  donc 
nous  attacher  d'abord  à  caractériser ,  d'une  ma- 
nière précise,  son  objet  essentiel ,  et  à  circon- 
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scrire,  le  plus  rigoureuaemeDt  possible,  le  véritable 
cbamp  de  ses  reoherches  propres. 

Le  développement  spontané  de  notre  intelli- 
gence tend,  sans  doute,  à  déterminer  gEsdueUe- 
mont  par  lui-même,  saos  aucun  autre  mobile,  le 
passage  de  chaque  branche  de  nos  connaisniioeB 
de  l'état  tbéologique  et  ensuite  métaphysique  k  l'état 
poàtif,  comme  je  l'établirai  directement  dans  b 
volume  suivant.  Mais  nos  &cultés  spéculatives  ont 
naturellement,  même  chez  les  esprits  les  piAs  émi- 
nens ,  trop  peu  d'activité  propre  pour  qu'une  telle 
progression  ne  fût  pas  nécessairement  d'une  m^ 
trème  lenteur,  si  elle  n'eût  point  été  heureuse- 
ipent  accélérée  par  une  stimulation  étrangère  at 
permanente,  d'ailleurs  ÎDévîtable.  L'histoire  en- 
tière de  l'esprit  humain  ne  présente  iosqu'id  aucun 
exemple  de  quelque  importance  où  cette  févdv- 
tion  décisive  se  soit  réellement  accomplie  par  la 
seule  voie  rationnelle  du  simple  eochaSoement  lo- 
gique de  nos  conceptions  abstraites.  Parmi  ces  in- 
fluences auxiliaires,  si  indispensables  pour  bât»  te  ' 
progrès  naturel  de  la  raison  humaine,  il  faat  dis- 
tingueravec  soin,  comme  la  plus  générale,  la  plus 
directe,  et  la  plus  elHcace,  l'impulsion  énei^que 
qvù  résulte  des  besoins  de  l'sppbcation .  Cest  ce 
qui  afaitdireàla  plupart  des  philosophes  que  tonte 
;  naissait  d'un  art  correspondant,  akaxtiBe 
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fort  exagérée  sans  doute,  mais  qui  renferme  néan- 
moîfis  un  grand  fonds  de  vérité,  si ,  comme  il  con- 
vient,  on  la  restreint  à  la  séparation  effective  de 
chaque  science  d'avec  le  système  universel  et  prh- 
mitif  de  la  pliilosophie  théologique  ou  métapbysi- 
qoie,  produit  immédiat  du  premier  essor  spontané 
de  notre  înieUigence.  En  i^esens,  il  est  très  vrai  que, 
dans  tous  les  genres,  la  formation  des  véritables 
menées  a  été,  sinon  déterminée ,  du  moins  exlré-^ 
Bernent  bâtée  par  la  double  réaction  nécessaire 
eiercée  sur  elles  par  les  arts,  soit  à  raison  des  don- 
nées positives  qu'ils  leur  fournissent  involontaire*' 
ment,  soit  surtout  en  vertu  de  leur  inévitable  et 
hanreuse  tendance  a  entraîner  les  recherches  spé- 
(U^tives  vers  le  domaine  des  questions  réelles  et 
accessibles,  et  à  faire  plus  hautement  ressortir 
l'inanité  radicale  des  conceptions  théologiques  ou  * 
métaphysiques. 

Mais,  quoique  la  liaison  des  sciences  aux  arts  ait 
été  long-temps  d'une  importance  capitale  pour  le 
développement  des  premières,  et  qu'elle  continua 
i  réagir  encore  très  utilement  sur  leur  progrès 
journalier,  il  est  néanmoins  incontestable  que, 
diaprés  le  mode  irrationnel  suivant  lequel  cette 
relation  4ist  presque  toujours  organisée  jusqu'ici  ^ 
elle  tend ,  d'un  autre  côté,  à  ralentir  la  marche  des 
connaissances  spéculatives ,  une  fois  parveDU^s  A 
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im  certain  degré  d'extension,  ea  assujettissant  la 
théorie  à  une  trop  intime  connexion  avec  la  pra- 
tique. Quelque  limitée  que  soit,  ea  réalité,  notre 
force  de  spéculation,  elle  a  cependant,  par  sa  na- 
ture, beaucoup  plus  de  portée  que  notre  capacité 
d'action,  en  sorte  qu'il  serait  radicalement  ab- 
surde de  vouloir  astreindre  la  première,  d'une 
manière  conliniic,  à  r^ler  son  essor  sur  celtû  de 
la  seconde,  qui  doit  au  contraire,  s'efforcer  de  la 
suivre  autant  que  possible.  Les  domaines  ration- 
nels de  la  science  et  de  Part  sont,  en  général, 
parfaitement  distincts,  quoique  philosophique- 
ment liés  :  à  l'une  il  appartient  de  connaîtref  et 
par  suite  de  prévoir;  à  l'autre,  de  pouvoir,  et  par 
suite  d'agir.  Si,  dans  sa  posilivilé  naissante,  cha- 
que science  dérive  d'un  art ,  il  est  tout  aussi  cer- 
tain qu'elle  ne  peut  prendre  la  constitution  spé- 
culative qui  convient  à  sa  nature,  et  qu'elle  ne 
saurait  comporter  un  développement  ferme  et  ra- 
pide, que  lorsque  elle  est  enfin  directement  con- 
çue et  librement  cultivée,  abstraction  faite  de 
toute  idée  d'art.  Cette  irrécusable  nécessité  se  vé- 
rifie aisément  à  l'égard  de  cbacune  des  sciences- 
fondamentales  dont  le  caractère  propre  est  déjà 
nettement  prononcé.  Le  grand  Archimède  en 
avait,  sans  doute,  un  bien  profond  sentiment^ 
lorsque,  dans  sa  naïve  sublimité,  il  s'excusait  en-^ 
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vers  la  postérité  d'avoir  momentanément  appliqué 
son  génie  à  des  inventions  pratiques.  Toutefois , 
à  l'égard  des  sciences  mathématiques,  et  même 
de  Tastronomie  ^  cette  vérification ,  quoique  très 
réelle,  est  peu  sensible  au)Ourd'hui,  vu  l'époque 
trop  reculée  de  leiir  formation^  Mais ,  quant  à  la 
phyâque,  et  surtout  à  la  chimie,  à  la  naissance 
scientifique  desquelles  nous   avons,  pour  ainsi 
dire,  assisté  y  chacun  sent  à  la.  fois  et  combien 
lear  relation  aux  arts  a  été  essentielle  à  leurs 
premiers  pas,  et  combien  ensuite  leur  entière  se* 
peration  d'avec  eux  a  contribué  à  la .  rapidité  de 
leurs  progrès.  Cest  aux  travaux  d'art  que  sont 
dos  évidemment,  par  exemple,  les  séries  primi- 
tives de  faits  chimiques  :  mais  l'immense  déve- 
loppement de  la  chimie  depuis  un  demi-siècle 
doit  être  certainement  attribué,  en  grande  pai>- 
tie,  au  caractère  purement  spéculatif  qu'a  pris 
enfin  oette  étude,  devenue  dès  lors  pleinement 
indépendante  de  la   culture  d'un  art  quelcon- 
que. 

Ces  réflexions  générales  sont  éminemment  ap- 
plicables à  la  science  physiologique,  dont  elles 
tendent  à  épurer  la  constitution  philosophique 
actuelle.  U  n'y  a  pas  de  science  dont  la  marche 
ait  dû  être  aussi  étroitement  liée  au  développe- 
ment de  l'art  correspondant  que  l'histoire  ne  le 
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montre  pour  k  biologie,  comparée  k  l'art  mëdîr 
cal;  la  complication  supérieure  d'une  telle  sciaiM^ 
et  l'importance  prépondérante  d'un  tel  art,  ex- 
pliquent aisément  cette  connexion  ploa  intime. 
C'est,  à  la  fois,  en  verto  des  besoins  croissants  de 
la  médecine  pratique,  et  des  indicatipns  qu'elle  » 
Décessairement  procurées  sur  les  prinetpaus  ph^ 
Domènes  vitaux,  que  la  piiysîologie  a  commeneé  à 
se  détacher  du  tronc  commun  de  la  philosophie 
primitive,  pour  se  composer  de  plus  en  phis  de 
notions  vraiment  positives.  Sans  cette  henreuae  et 
poissante  iefloence,  la  physiologie  en  serait  eaoore 
reatée  très  probablement  à  ces  dissertations  acadë-* 
micpies,  moitié  littéraires  et  moitié  métapliysiqoesi 
parsemées  çà  et  li  de  quelques  observaticms  pnre-» 
ment  épisodiques,  dont  elle  était,  il  n'y  a  guère 
plus  d'ua  siècle,  presque  uniquement  formée.  On 
ne  saurait  donc  mettre  en  doute  la  haute  impop-» 
tance  d'une  telle  relation  pour  le  développement 
effectif  de  la  vraie  physiologie  jusqu'à  préaest. 
Toutefois,  il  y  a  lieu  de  penser  que  la  science  bio- 
logique est  parvenue  aujourd'hui,  comme  l'ont  fidt 
a^ant  elle  les  autres  sciences  fondamentales,  à  cette 
épxpie  de  pleine  maturité  où,  dans  l'intérêt  de  aes 
progrès  ultérieurs,  elle  dœt  prendre  un  essor  firan- 
cfaement  spéculatif,  entièrement  libre  de  toute 
adhérence  directe,  soit  à  l'art  médical,  soit  k  an- 
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cuoe  autre  application  quelconque.  La  coordina- 
tion rationnelle  du  vrai  système  des  connaissances 
humaines  impose  strictement  une  telle  conditi(m9 
sans  laquelle  nos  conceptions  fondamentales  au* 
raient  nécessairement  un  caractère  équivoque  et 
h&tard,  susceptible  d'entraver  beaucoup  leur  dé* 
vek^pement  naturel.  Seulement,  quand  toutes 
les  sciences  spéculatives  auront  ainsi  pris  définiti- 
renient  la  constitution  abstraite  propre  à  chacune 
d'elles  y  il  doit  être  bien  entendu,  comme  je  Fai 
établi  dans  la  deuxième  leçon ,  que  la  philosophie 
devra  aoi^euseaient  s'occuper  de  rattacher,  d'une 
manière  directe  et  générale ,  le  système  des  arts  à 
œlm  des  soienœs ,  d'après  un  ordre  intermédiaire 
de  conceptions  rationnelles ,  spécialement  a^ap* 
tée»  à  cette  importante  destination,  et  dontki 
nature  est  jusqu'ici  peu  prononcée ,  ainsi  que  je 
l'ai  indiqué  alors.  Mais  une  semblable  opéralies 
senôt  maintenant  prématurée,  puisque  le  système 
des  seîcDces  fondamentales  n'eM  point  encore,  en 
réftlilé,  complètement  formé.  Pour  la  phyncrfogie 
atotoot,  c'est  principalement  à  l'isoler  de  la  mé- 
deône  qu'il  faut  tendre  aujourdliui,  afin  d'assik- 
mr  l'originalité  de  son  vrai  caractère  scientifique  ' 
eu  ooDstitoant  la  philosophie  oi^anique  à  la  suite 
de  h  philosophie  inorganique.'  Depuis  Haller, 
éeCte  importante  séparation  s'accomplit  visible- 
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ment  de  plus  en  plus  y  surtout  en  Allemagne  et 
en  France;  mais  elle  est  loin  encore  d'être  assez 
parfaite  pour  permettre  à  la  biologie  de  prendre 
un  libre  et  rapide  essor  abstrait.  Non-seulement 
cette  adhérence  trop  prolongée  à  l'art  médical 
imprime  aujourd'hui  aux  recherches  physiologi- 
ques un  caractère  d'application  immédiate  et  spé- 
ciale qui  tend  à  les  rétrécir  extrêmement,  et  même 
à  les  empêcher  d'acquérir  l'entière  généralité  dont 
elles  ont  besoin  pour  prendre  leur  véritable  rang 
dans  le  système  de  la  philosophie  naturelle  ;  mais 
elle  s'oppose  directement,  en  outre,  à  ce  que  la 
science  biologique  soit  cultivée  par  les  intelligen- 
ces les  plus  capables  de  diriger  convenablement 
ses  pr<^rès  spéculatif.  Il  résulte,  en  effet,  d'une 
telle  confusion  d'idées,  que,  sauf  un  très  petit 
nombre  de  précieuses  exceptions,  cette  étude  ca- 
pitale est  jusqu'ici  entièrement  livrée  aux  seuls 
médecins,  que  la  haute  importance  de  leurs  occu- 
pations principales,  et,  ordinairement  aussi,  la 
profonde  imperfection  de  leur  éducation  actuelle, 
doivent  rendre  essentiellement  impropres  a  une 
telle  destination.  Quoique  l'organisation  du  monde 
savant  soit,  en  général,  très  éloignée  aujourd'hui 
de  la  constitution  rationnelle  qu'elle  pourrait  aisé- 
menit  acquérir,  cependant  sa  première  condition 
essentielle  est^  du  moins,  remplie,  à  un  degré 
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suffisant  y  envers  toutes  les  autres  sciences  fonda- 
mentales,  dont  chacune  est  spécialement  affectée 
à  des  esprits  qui  s'y  consacrent  d'une  manière 
exclusive.  La  physiologie  seule  fait  encore  excep- 
tion à  cette  règle  évidente  :  elle  n'a  pas  même  une 
place  régulièrement  déterminée  dans  les  corpora- 
tions scientifiques  les  mieux  instituées.  Son  im- 
portance capitale  et  sa   difficulté  supérieure  ne 
sauraient  permettre,  sans  doute,  de  concevoir  une 
tdle  inconséquence  comme  un  état  normal  et 
permanent.  Ceux  qui  rejetteraient  comme  absurde 
la  pensée  de  confier  aux  navigateurs  la  culture  de 
l'astronomie,  finiront  probablement  par  trouver 
étrange   l'usage   d'abandonner,  d'une    manière 
analogue,  les  études  biologiques  aux  loisirs  des 
médecins;  car,  l'un  n'est  pas,  en  soi,  plus  ration- 
nel que  l'autre.  Une  aussi  vicieuse  organisation 
des  travaux  nous  offre  un  témoignage  irrécusable 
du  peu  de  netteté  des  idées  actuelles  sur  le  vrai 
caractère  philosophique  propre  à  la  science  pby- 
ttolo^que;  et,  en  même  temps,  par  une  réaction 
nécessaire,  elle  doit  contribuer  fortement  à  pro- 
longer cette  incertitude  fondamentale,  d'où  elle 
est  d  abord  provenue. 

Le  seul  motif  spécieux  qui  puisse  être  allégué 
en  faveur  d'une  telle  confusion ,  consiste  dans  la 
monte  vulgaire  que  la  théorie ,  livrée  désormais 
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à  son  libre  élan  y  ne  perde  trop  de  Tue  les  besoins 
de  la  pratique,  dont  une  semblable  séparation 
tendrait  k  ralentir  ainsi  le  perfectionnement  essen- 
tiel.  Mais  le  bon  sens  indique  clairement  que  la 
science  pourrait  encore  moins  concourir  au  pro- 
grès de  l'art,  si  celui*ci,  en  s'efforçant  de  la  rete- 
nir adhérente,  s'opposait  éminemment,  par  cela 
même,  à  son  vrai  développement.  D'ailleurs , 
fezpérience  éclatante  et  unanhne  des  autres  scien- 
ces fondamentales  doit  achever  de  dissiper  à  ce 
sujet  toute  inquiétude  sérieuse.  Car,  c'est  préci- 
sément depuis  que ,  uniquement  consacrée  à  dé- 
couvrir le  plus  complètement  possible  les  lois  de 
la  nature,  sans  aucune  vue  d'application  immé- 
diate à  nos  besoins,  chacune  d'elles  a  pu  faire 
d'importans  et  rapides  progrès,  qu'elles  ont  pu 
déterminer,  dans  les  arts  correspondans,  d'im- 
menses perfectionnemens ,  dont  la  recherche  di- 
recte eût  étouffé  leur  essor  spéculatif.  Cette  con- 
sidération ,  dès  long-temps  si  frappante  à  l'^rd 
de  l'astronomie ,  est  devenue,  de  nos  jours ,  extrfr-^ 
mement  sensible  pour  la  physique,  et  surtout  pour 
là  chinûe,  qui,  après  son  entière  séparation  d'a- 
vec les  arts,  leur  a  fait  éprouver,  en  un  demi* 
«ècle,  de  {dus  grandes  améliorations  que  pendant 
l'époque  si  prolongée  où  elle  n'en  était  point  dis- 
tincte. Pourquoi  en  serait-il  autrement  dans  l'or- 
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dre  des  phénomènes  vitaux?  Toutefois,  il  n'en 
importe  pas  moins,  en  ce  genre,  comme  en  tout 
antre,  d'ot^niser  ultérieurement ^  entre  la  théo- 
rie et  la  pratique,  des  relations  systématiques, 
(dus  certaines  et  plus  efficaces  que  ces  réactions 
^Mititanées,  qui  semblent  toujours  présenter  quel- 
que chose  de  fortuit.  Mais  il  ne  saurait  eiister 
de  relations  nettes  et  rationnelles  qu'entre  des 
conceptions  préalablement  distinctes  et  indépen- 
dantes. 

A  r^rd  des  sciences  plus  avancées,  la  dis- 
ciuâon  précédente  eût  été,  dans^  cet  ouvrage, 
certainement  superflue.  Mais ,  envers  la  physiolo- 
gie, un  tel  préliminaire  m'a  paru  indispensable 
afin  de  mieux  motiver ,  dès  l'origine ,  l'aspect  pu- 
rement spéculatif  sous  lequel  elle  doit  être  ici 
eidnaîvement  considérée,  et  qui  est  encore  trop 
peu  prononcé  pour  n'avoir  pas  besoin  d'être  ca- 
ractérisé d'une  manière  spéciale.  Examinons  dès 
Ion  directement  le  véritable  objet  général  de  la 
•cience  biologique,  ainsi  désormais  abstraitement 
conçue.  Or ,  l'étude  des  lois  vitales  constituant  le 
sujet  essentiel  de  la  biologie,  il  est  nécessaire 
pour  se  former  une  idée  précise  d'une  telle  desti- 
luition ,  d'analyser  d'abord  en  elle-même  la  no- 
tion fiondamentale  de  la  vie  y  envisagée  sons  le 
point  de  vue  philosophique  auquel  l'état  présent 
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(le  l'esprit  liumaiD  permet  eofin  de  s'élever  à  cet 
égard. 

Btchat  est  le  premier  qui  ait  tenté  d'établir  di- 
rectement sur  une  base  positive  cette  grande  no- 
tion, jusque  alors  constamment  enveloppée  soos 
le  vain  et  ténébreux  assemblage  des  abstractions 
métaphysiques.  Mais  ce  grand  physiologiste,  après 
après  avoir  judicieusement  senti  qu'une  telle  dé- 
finition ne  pouvait  être  fondée  que  sur  un  heu- 
reux aperçu  général  de  l'ensemble  des  phénomè- 
nes propres  aux  corps  vivaos,  ne  sut  point  réaliser 
une  sage  applicaliou  du  principe  rationnel  qu'il 
avait  si  nettement  posé.  Subissant,  à  son  insu, 
l'influence  de  celte  ancienne  philosophie  dont  il 
s'efforçait  de  sortir,  il  continua  à  se  préoccuper  de 
la  fausse  idée  d'un  antaj^onisme  absolu  entre  la 
uature  morte  et  la  nature  vivante,  et  il  choisit,  en 
conséquence,  cette  lutte  chimérique  pour  le  ca- 
ractère essentiel  de  la  vie.  Comme  l'examen  som-' 
maire  de  cette  erreur  capitale  peut  contribuer 
beaucoup  à  l'éclaircissement  général  de  la  que»* 
tion ,  il  convient  ici  de  nous  y  arrêter  ud  mo- 
ment. 

La  profonde  irrationnatité  d'une  telle  concep- 
tion, consiste  surtout  en  ce  qu'elle  supprime  en- 
tièremeut  l'un  des  deux  élémens  inséparables  dont 
l'harmonie  constitue  nécessairemoit  l'idée  gêné- 
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mie  déifie.  Cette  idée  suppose,  en  effet,  non-seule- 
ment celle  d'un  être  organisé  de  manière  à  compor- 
ter l'état  vital,  mais  aussi  celle,  non  moins  in- 
dispensable, d'un  certain  ensemble  d'influences 
extérieures  propres  à  son  accomplissement.  Une 
telle  harmonie  entre  l'être  vivant  et  le  milieu  cor- 
respondant ,  caractérise  évidemment  la  condition 
ËMidamentale  de  la  vie.  Si,  comme  le  supposait 
Bidiat,  tout  ce  qui  entoure  les  corps  vivans  tendait^ 
réellement  à  les  détruire,  leur  existence  serait,  par 
ceb  même,  radicalement  inintelligible  :  car,,  où 
poorraient-ils  puiser  la  {brce  nécessaire  pour  sur- 
monter, même  temporairement,  un  tel  obstacle? 
Â  la  vérité,  la  vie  de  chaque  être  dans  chaque  mi- 
iien  cesse  d'être  possible  aussitôt  que  la  constitu- 
tion de  ce  milieu  vient  à  subir,  sous  un  aspect 
quelconque,  de  trop  grandes  perturbations  :  et,  en 
ce  cas,  l'action  e^Ltérieure  devient,  en  effet,  des- 
tructive. Mais  cela  empêche-t-il  que,  renfermée 
entre  des  limites  de  variation  convenables,  cette 
action  ne  soit  habituellement  conservatrice?  Dans 
tons  les  degrés  de  l'échelle  biologique,  l'altération 
et  la  cessation  de  la  vie  sont,  sans  doute,  au  moins 
ausâ  firéquemment  déterminées  par  les  modifica- 
tions nécessaires  et  spontanées  de  l'organisme  que 
par  l'influence  des  circonstances  ambiantes.  Si  » 
l^r  exemple,  un  certain  degré  de  froid  ou  de  se- 
TOME  m.  -         19 
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cheresse  ralentit  et  quelquefois  suspend  la  vie  de 
tel  animal  atmosphérique  y  un  retour  convenable 
de  la  chaleur  et  de  l'humidité  ranime  ou  rétablit 
son  existence.  Or,  dans  l'un  comme  dans  Fautre 
cas,  c'est  également  du  milieu  que  provient  Tin- 
iluence  :  pourquoi  ne  pas  avoir  égard  au  concours 
aussi  bien  qu'à  l'antagonisme  ?  L'état  de  vie  serait 
donc  très  vicieusement  caractérisé  par  cette  iodé' 
pendence  imaginaire  envers  les  lois  générales  de  la 
nature  ambiante,  par  cette  opposition  fantastique 
avec  l'ensemble  des  actions  extérieures. 

Une  semblable  conception  serait  même  telle- 
ment erronée  qu'elle  présenterait  en  un  sens  en- 
tièrement inverse  de  la  réalité  l'une  des  différences 
les  plus  capitales  entre  les  corps  vivans  et  les  corps 
inertes ,  commje  plusieurs  physiologistes  l'ont  déjà 
judicieusement  remarqué.  En  effet,  les  phénomè- 
nes inorganiques,  eu  vertu  de  leur  généralité  supé- 
rieure, continuent  à  se  produire,  avec  de  simples 
diB*érences  de  degré,  dans  presque  toutes  les  cir* 
constances  e^Ltérieures  où  les  corps  peuvent  être 
placés;  ou  du  moins  ils  admettent  à  cet  égard ,  des 
limites'de  variation  extrêmement  écartées.  Ces  li- 
mites deviennent  d'autant  plus  distantes  qu'on  s'é- 
loigne davantage  des  phénomènes  physiologiques^ 
en  remontant  la  hiérarchie  scientifique  fondamen- 
tale que  j'ai  établie  :  enfin,  parvenu  jusqu'aux  phé- 


.      BIOLOGIE.  agi 

nomènes  de  pesanteur  et  de  gravitation ,  on  trouve 
dès  lors  une  rigoureuse  universalité,  non-seulement 
quant  aux  corps,  mais  aussi  quant  aux  circonstan- 
ces. C'est  domi  \k  que  se  manifeste  réellement  la 
plus  haiute  indépendance  envers  le  système  am- 
biant. Le  mode  d'existence  des  corps  vivans  est ,  au 
contraire,  nettement  caractérisé  par  une  dépen« 
dance  extrêmement  étroite  des  influences  exté- 
rieures, soitpour  la  multiplicité  des  diverses  actions 
dont  il  exige  le  concours  déterminé,  soit  quant  au 
degré  spécial  d'intensité  de  chacune  d'elles.  11  im- 
porte même  de  remarquer,  afin  de  compléter  cette 
observation  philosophique,  que,  plus  on  s'élèvedans 
la  hiérarchie  organique,  plus,  en  général ,  cette  dé- 
pendance augmente  nécessairement,  par- la  plus 
grandecomplication  qu'éprouve  le  système  des  con- 
ditions d'existence  à  mesure  que  les  fonctions  se 
dé? eloppenten  se  diversifiant  davantage.Toutefois, 
poor  qu'un  tel  aperçu  soit  exact,  il  faut  considérer 
soigneusement,  d'une  autre  part,  que,  si  des  fonc- 
tions phisvariées  multiplient  inévitablement  les  re- 
,       lations  extérieures ,  l'organisme,  en  s'élevanl  ainsi , 
f       rtagit  en  même  temps  de  plus  en   plus  sur  le 
'     système  ambiant ,  de  manière  à  le  modifier  en  sa 
&Teur.  On  doit  donc  distinguer ,  à  ce  sujet ,  afin 
d'éviter  toute  exagération,  entre  la  multiplicité 
des  actions  extérieures,  et  les  limites  normales  de 

19.. 


fjtgi  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

leur  inlensilë.  Si,  sous  le  pi'emîer  point  de  vue» 
Torganisme  vivant,  à  mesure  qu'il  s'élève,  devient 
incontestablement  de  plus  en  plus  dépendant  du 
milieu  correspondant,  il  en  dépend  d'ailleurs  de 
moins  en  moins  sous  le  second  aspect  :  c'est-à-dire, 
c|ue  son  existence  exige  un  ensemble  plus  comt 
plexe  de  circonstances  extérieures,  mais  qu'elb 
est  compatible  avec  des  limites  de  variation  plus 
étendues  de  chaque  influence  prise  à  part.  Un  coup 
d'œil  général  sur  la  hiérarchie  biologique  suffit 
pour  vérifier  clairement  cette  double  relation  né- 
cessaire. Ainsi,  au  dernier  rang,  se  trouvent  les 
végétaux,  et  les  animaux  fixés,  qui,  ne  pouvant 
presque  aucimement  modifier  la  constitution  du 
milieu  correspondant,  subissent  nécessairement  la 
fatale  influence  de  ses  plus  légères  altérations, 
mais  dont  l'existence  serait  ^  par  cela  même  y  im- 
possible, si,  d'un  autre  côté^  elle  n'était  point 
inévitablement  liée  au  concours  d'un  très  petit 
nombre  d'actions  extérieures  distinctes.  De  même, 
à  l'autre  extrémité,  on  voit  les  animaux  supé- 
rieurs ,  et  surtout  l'homme ,  qui  ne  sauraient  vivre 
qu'à  l'aide  de  l'ensemble  le  plus  complexe  de 
conditions  extérieures  favorables,  soit  atmosphéri- 
ques, soit  terrestres,  sous  les  divers  aspects  physi- 
ques et  chimiques,  mais  qui,  par  une  compensa- 
tion non  moins  indispensable,  sont  susceptibles  de 
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supporter,  à  ces  difierens  égards,  des  limites  de 
variatioQ  beaucoup  plus  étendues  que  celles  rela- 
tives aux  organismes  inférieurs,  en  vertu  de  leur 
plus  grande  aptitude  à  réagir  sur  le  système  am-* 
Uanl.  Néanmoins,  quelle  que  soit  l'importance 
de  cette  corrélation  générale,  on  n'en  pourrait, 
éndemment,  induire  aucun  argument  &vorabIe  à 
Fidée  d'une  prétendue  indépendance  fondamen- 
tale des  corps  vivans  envers  le  monde  extérieur , 
puisque,  quand  ia  dépendance  est  moindre  en  un 
sens,  elle  est  nécessairement  plus  complète  en  un 
autre.  Une  telle  opinion  est  donc ,  en  réalité ,  di- 
rectement contradictoire  avec  la  notion  même  de 
la  vie,  envisagée  dans  l'ensemble  des  êtres  con- 
DQS.  On  comprend  toutefois  qu'elle  ait  pu  séduire 
le  génie  de  Bichat,  à  une  époque  où  la  considéra- 
tion fondamentale  de  la  hiérarchie  biologique  ne 
pouvait  encore  servir  de  guide  habituel  aux  médi- 
tations physiologiques,  bornées  à   l'examen    do 
llumime^  dont  la  véritable  analyse  çst  trop  diflfi' 
cile  pour  être  heureusement  effectuée  d'une  msi^ 
nière  directe.  Mais  il  est  aisé  de  prévoir  combien  le 
vice  radical  d'un  tel  point  de  départ  a  dû  néces- 
sûrement  altérer  tout  le  système  des  conéeplions 
physiologiques  de  Bichat ,  qui  s'en  est ,  en  effet , 
profondément  ressenti,  comme  nous  aurons  I>Î(M(t 
^4t  l'occasion  de  le  constater  avec  précision. 
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Depuis  que  le  développement  de  raDatomîe 
comparée,  en  rendant  &milière  la  considération 
de  l'ensemble  rationnel  des  êtres  organisés,  a 
permis  enfin  de  fonder,  d'une  manière  systémati- 
que, sur  des  bases  vraiment  positives,  la  noUon 
abstraite  de  la  vie,  plusiei^rs  philosophes  conteoir 
porains,  surtout  en  Allemagne,  quoique  dirigés 
par  ce  lumineux .  principe ,  se  sont  Iai$9é  égartt 
à  ce  sujet  par  une  vicieuse  tendance  à  généraliaer 
outre  mesure  cette  notion  fondamentale.  Une  es- 
tension  abusive  du  langage  usité  les  a  conduite  a 
rendre  l'idée  de  vie  exactement  équivalente  à  celle 
d'activité  spontanée.  Dès  lors,  comme  tous  les 
corps  naturels  sont  évidemment  actifs ,  à  des  de^ 
grés  plus  ou  moins  intenses  et  sous  des  rapports 
plus  ou  moins  variés,  il  devenait  par  cela  même 
nécessairement  impossible  d'attacher  au  nom  de 
vie  aucune  signification  scientifique  nettement  dé- 
terminée. Il  est  clair  qu'une  telle  aberration  li>- 
gique  tendrait  même  directement  k  rétablir  cette 
confusion  fondamentale  qui  constituait  le  carac- 
tère essentiel  de  l'ancienne  philosophie,  en  re- 
présentant un  corps  quelconque  comme  plus  ou 
moins  vivant.  L'inconvenance  évidente  d'affecter 
deux  termes  philosophiques  distincts  à  la  dési- 
gnation d'une  même  idée  générale ,  doit  £iire 
sentir  que,  afin  d'éviter  la  dégénération  déplora* 
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ble  des  plus  hautes  questions  scientifiques  en  de 
puériles  discussions  de  mots,  il  n'est  pas  moins 
indispensable  de*  restreindre  soigneusement  le 
npm  de  vie  aux  seuls  êtres  réellement  vivans, 
o'est-à-dire  organisés,  que  de  lui  attribuer  une 
acception  assez  étendue  pour  s'appliquer  rigou- 
reuiement  à  tous  les  oi^ànismes  possibles  et  & 
tons  leurs  modes  de  vitalité.  Sous  ce  iiapport; 
comme  relativement  à  toutes  les  notions  vraiment 
primordiales ,  les  philosophes'  auraient  beaucoup 
gagné  sans  doute  à  traiter  avec  moins  de  dédain 
les  grossières  mais  judicieuses  indications  du  bon 
sens  vulgaire,  véritable  point  de  départ  étemel  de 
toute  sage  spéculation  scientifique. 

Je  ne  connais  jusqu'ici  d'autre  tentative  plei- 
nement efficace  pour  satisfaire  à  FenseniUe  des 
conditions  essentielles  d'une  définition  philoso- 
phique de  la  vie  que  celle  de  M.  de  Blainville , 
lorsqu'il  a  proposé,  il  y  a  quinze  ans,  dans  |a 
Jielle  introduction  a  son  traité  d'anatomie  çoni^ 
parée ,  de  caractériser  ce  grand  phénomène  par 
le  double  mouvement  intestin,  à  la  fois  général  et 
continu,  décomposition  et  de  décomposition,  qui 
constitue  en  elfet  sa  vraie  nature  universelle.  Cette 
kimineuse  définition  ne  me  parait  laist^^r  rien 
dlmportant  à  désirer,  si  go  n'est  une  indication 
plus  dii^cte  et  plus  explicite  de  ces  deux  condi- 


agtî  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

tioDft  fondameotales  co-relatives ,  DëcessairemeDl 
iuséparables  de  Tétat  vivant ,  un  orgamsme  déter- 
mÏDé  et  un  milieu  couveaable.  Mais  uoe  telle  cri- 
tique n'est  rëeilemenl  que  secondaire,  car  elle  se 
rapporte  bien  plus  à  la  seule  formule  qu'A  la  cou- 
ception  propre.  En  e0èt,  le  simple  énoncé  ds 
M.  de  Blaînville  doit  spontanément  su^érer  la 
double  pensée  d'une  oi^niitaljon  disposée  de  ma- 
nière à  permettre  cette  ctHitinuelle  rénovatioo  in- 
time, et  d'un  milieu  susceptible  à  la  fois  de  four- 
nir à  l'absorption  et  de  provoquer  à  l'exhalation, 
quoiqu'il  eût  été  plus  convenable  sans  donte  d'in- 
troduire dans  la  formule  même  une  mention  ex- 
presse de  cette  harmonie  fondamentale.  Sauf 
cette  unique  modiScatiou,  il  est  évident  qu'une 
semblable  définition  remplit  directement,  dao&h 
plus  juste  mesure ,  toutes  les  prescriptions  prin- 
cipales inliéreotes  a  la  nature  d'un  tel  sujet,  et 
qui  ont  été  ci-dessu»  suifisamment  caractérisées. 
Car,  elle  présente  ainsi  l'exacte  énoncialion  duseul 
phénomène  rigoureusemeiit  commun  à  l'ensemblf 
des  êtres  vtvans,  considérés  dans  toutes  leurs  par- 
ties constituantes  et  dans  tous  leurs  divers  modes 
de  vitalité ,  en  excluan  t  d'ailleurs ,  par  sa  compo- 
sition même,  tous  les  corps  réellement  inertes. 
Telle  est,  à  mes  yeux ,  la  première  base  élémen- 
taire de  la  vraie  philosophie  biologique.. 
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Aa  premier  abord ,  les  philosophes  qui  se  se- 
raient arrêtés  d'une  manière  trop  exclusive  k  la 
leole  considération  de  Thomme  pourraient  envi^ 
nger  la  conception  précédente  comme  directe- 
méat  contraire  a  la  théorie  générale  des  défini- 
tkxuy  qui  prescrit  évidemment  de  chercher  la 
caFMrtéristiqae  d'un  phénomène  quelconque  dans 
les  cas  où  il  est  le  plus  développé ,  et  non  dans 
ceoi  oji  il  Test  le  moins.  U  semble  en  effet  que  la 
définitioD  de  M.  de  Blainville  n'a  point  convena- 
blement égard  à  la  grande  pensée  d'Aristote  et  de 
Buflbn,  si  fortement  établie  par  Bichat,  malgré 
sa eiagérations évidentes,  sur  la  distinction  capi- 
tale entre  la  vie  oi^anique  et  la  vie  animale,  et 
(p'eUe  se  rapporte  entièrement  à  la  seule  vie 
végétative.  Mais  cette  importan  te  objection  n'abou- 
tinit  qu'à  faire  ressortir  avec  une  plus  haute  évi- 
dence toute  la  judicieuse  profondeur  de  la  défini* 
tioQ  proposée,  en  montrant  combien  elle  repose 
<Qr  une  exacte  appréciation  de  l'ensemble  de  la 
lûértrcbie  biologique.  Car,  il  est  incontestable  que , 
dans  l'immense  majorité  des  êtres  qui  en  jouis- 
leot.  la  vie  animale  ne  constitue  qu'un  simple 
perfbctionnement  complémentaire,  sur -ajouté, 
pour  ainsi  dire,  a  la  vie  organique  ou  fondamen* 
ble,et  propre,  soit  à  lui  pi*ocurer  des  matériaux 
perune  intelligente  réaction  sur  le  monde  ex  te* 
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rieur,  soit  même  à  préparer  ou  à  bdliter  tes  acte& 
par  les  sensations,  les  diverses  locomoUoni,  ou 
l'innervatioD ,  soit  enfin  à  la  nii«u  préser- 
ver des  influences  dé&vorables.  Les  aniiaaux  les 
plus  élevés,  et  surtout  rhomme,  sont  les  seoU 
où  cette  relation  générale  puisse  en  «quelque  sorte 
paraître  totalement  intervertie,  et  ehe>  lesquels 
la  vie  végétale  doive  sembler, au  contraire, eisenr 
tiellement  destinée  à  entretenir  la  vie  iniinale, 
devenue  en  apparence  le  but  principal  et  le  et- 
ractère  prépondérant  de  Teiistence  oi^niqne. 
Mais,  dans  l'bonune  lui-méoie,  cette  adnùrable 
inversion  de  l'ordre  général  du  monde  vivant  oe 
commence  à  devenir  compréhensible  qu'à  i*aida 
d'un  développement  très  notable  de  Fintelli(^Dce 
et  de  la  sociabilité,  qui  tend  de  plus  en  plut  à 
transformer  artificiellement  l'espèce  en  un  seul 
individu ,  immense  et  éternel ,  doué  d'une  aclirai 
constamment  prt^ressive  sur  la  nature  eiLlérieure.  ' 
C'est  uniquement  sous  ce  poiat  de  vue  qu'oo 
peut  considérer  avec  justesse  cette  subordination 
volontaire  et  systématique  de  la  vie  v^étale  à  la 
vie  animale  coinme  le  type  idéal  vers  lequel  tend 
saos  cesse  l'immanité  civilisée,  quoiqu'il  ne  doive 
jamais  être  entièrement  réalisé.  Il  suit  de  là  qoft  ' 
pour  la  nouvelle  science  fondamentale  dont^  je 
m'eSitrcerni ,  dans  le  volume  suivant,  de  conatî- 
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tuer  enfin ,  sous  le  nom*  de  physique  sociale  j  le 
système  philosophique ,  uue  telle  notion  devient 
convenable  comme  tendant  à  présenter  sous  une 
ibnn^  plus  énergique  l'ensemble  des  caractères 
distincti&  de  U  vie  humaine  proprement  dite  y  et 
à  mdiqu^r  d'un  seul  aspect  le  but  général  de 
notre  espèce.  Mais,  en  biologie  pure  y  une  sembla • 
Ue  manière  de  voir  ne  serait  certainement  qu'une 
poétique  exagération ,  dont  la  nature  anti-scien- 
tifique conduirait  nécessairement  aux  plus  vi- 
cieuses conséquences  philosophiques.  Quoique  le 
gnnd  obj«t  de  la  biologie  soit  sans  doute,  en 
domière  analyse,   une  exacte  connaissance  de 
nxmmey  il  ne  faut  pas  oublier  que,  en  réalité , 
c'est  seulen^ent  dans  l'état  social,  et  même  après 
une  civilisation  déjà  très  prolongée,  que  se  ma-* 
tufiestent,  avec  une  éclatante  évideoce,  les  pro- 
l^iiétés  essentielles  de  l'humanité.  La  base  et  le 
çerme  de  ces  propriétés  doivent  inconteatable- 
^ent  être  empruntés  à  la  science  biologique  par 
la  science  sociale ,  qui  lie  saurait  trouver  ailleurs 
^on  point  de  départ  rationnel  ;  mais  l'étude  di- 
^^te  et  spéciale  des  lois  de  leur  développement 
^fiêctif  ne  pourrait,  sans  la  plus  déplorable  cou fu-< 
^on  de  doctrines  et  même  de  méthodes,  être  abau- 
doonée  à  la  biologie  pure,  comme  je  l'éiablirai  ^i* 
gneusement  dans  le  volume  suivant.  Ainsi,  mcme^ 
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à  l'égard  de  rfaomme ,  la  bioli^e ,  nécessairement 
liaiîtée,  par  savraie  nature  philosophique,  à  l'étude 
esclusive  de  l'indifidu ,  doit  malutenir  rigouceu- 
sement  la  notion  primordiale  de  la  vie  animale 
sutxnrdonDée  k  I4  vie  végélale,  comme  loi  générale 
du  r^e  Clinique,  et  dont  la  seule  exception 
apparente  forme  l'objet  spécial  d'une  toute  antre 
sâence  fondamentale.  11  faut  enfin  ajouter,' à  ce 
sujet,  que,  même  dans  les  organismes SQpëriemrs, 
où  la  vie  animale  est  le  plus  développée,  la  TÎe 
organique,  outre  qu'elle  en  constitue  i  la  fois  la 
base  et  le  but,  reste  encore  la  seule  entiâre- 
ment  commnne  à  tousles  divers  tissus  dont  ils 
sont  composés,  en  même  temps  que,  suivant  la 
belle  observation  philosophique  de  Bichat ,  elle 
es£  aussi  la  seule  qnî  s'exerce  d'une  manière  né- 
cessairQpient  continue ,  la  vie  animale  étant ,  au 
contraire,  essentiellement  intermittente.  Tels  scmt 
les  principaux  motifs  rationnels  qui  doivent  finale- 
ment  confirmer  la  définition  éminemment  philo- 
sophique de  la  vie  introduite  par  M.  de  Blainville, 
tout  en  concevant  néanmoins  la  considération  de 
l'animalité,  el  même  de  l'humanité,  comme  l'objet 
le  plus  important  de  la  biolof^ie. 

Cette  exacte  analyse  préliminaire  du  phéno- 
mène général  qui  constitue  le  sujet  invariaUe 
tles  spécalations  bïol<^qiics,  nous  rendra  mainte-^ 
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iianl  beaucoup  plus  Aicile  une  définition  nette  et 
précise  de  la  science  elle-même ,  directement  en- 
gagée dans  sa  destination  positive  la  plus  com- 
plète et  la  plus  étendue.  Nous  avons  reconnu ,  en 
éki^  que  l'idée  de  vie  suppose  constamment  la 
co-relation  nécessaii^  de  deux  élëmens  indispen* 
«dbles,  un  oi^anisme  approprié  et  un  milieu  (i) 
(xmvenable.  C'est  de  l'action  réciproque  de  ces 
deux  élémens  que  résultent  inévitablement  tous 
ks  divers  phénomènes  vitaux ,  non-seulement  ani* 
maux ,  comme  ou  le  pense  d'drdinaire,  mais  aussi 
mipniques.  11  s'ensuit  aussitôt  que  le  grand  pro- 
blème permanent  de  la  biologie  positive  doit  con- 
sister à  établir,  pour  tous  les  cas,  d'après  le  moin- 
dre nombre  possible  de  lois  invariables,  une  exacte 
harmonie  scientifique  entre  ces  deux  inséparables 
puissances  du  conflit  vital  et  l'acte  même  qui  le 

(0  D  senic  tnpcrfla,  j*espère,  de  motiver  exprcsse'ment  Tasage  fnf- 
^vou^ie  fierai  désomuiia,  en  biologie,  do  mot  mUieu,  pour  designer 
<pénalcmenty  d'nne  manière  nette  et  rapide,  non-tcnlement  le  flnide 
«àrofgaaisme  est  plonge,  mais,  en  g^n^al ,  Tensemble  total  des  cir- 
^OMtanees  cst^rienres ,  d^ûn  genre  quelconque,  nécessaires  à  Tcxis- 
^■■ce  de  dMqoe  organisme  détermine.  Ceux  qui  auront  sufiSsamraent 
*m£ic  sur  le  r61e  capiul  que  doit  remplir,  dans  toute  biologie  posi- 
tive, fidée  correspondante,  ne  me  reprocheront  pas,   sans  doute, 
^*iilrodnetion  de  cette  expression  nouTeUe.  Quant  à  moi ,  la  spontanéité 
^Hc  laquelle  elle  s'est  si  souvent  présentée  bons  ma  plume,  malgré  ma 
^^WMfante  aversion  pour  le  néologisme  systématique,  ne  me  permet 
^vhs  de  douter  que  ce  terme  abstrait  ne  manquât  réellcnient  jasqu'iri 
^  li  MÎeBce  des  corps  Vivans. 
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constitué,  préalablement  analysé;  en  un  mot,  à 
lier  constamDieDt,  d'une  manière  non-seulement 
générale,  mais  aussi  spéciale,  la  double  idée  d'or- 
gane et  de  milieu  avec  l'idée  àe fonction.  Au  tond, 
cette  secondeidée  n'est  pas  moins  double  que  lapr^  - 
miére  :  car,  d'après  la  loi  universelle  de  l'équiva- 
lence nécessaire  entre  la  réaction  et  l'action ,  le 
système  ambiant  ne  saurait  modiBer  l'organisme 
sans  que  celui-ci  n'eserce  à  son  tour  sur  lui  une 
influence  correspondante-  La  notion  Ae  fonction 
ou  à'acte  doit  comprendre ,  en  réalité ,  les  deux 
résultats  du  conflit,  niais  avec  celte  distinction 
essentielle  que ,  la  modification  ot^nique  étant, 
par  sa  uature,  la  seule  vraiment  importante  en 
biologie,  on  néglige  le  plus  souvent  la  réaction 
sur  le  milieu ,  d*oi\  est  résultée  habituellement 
l'acception  moins  étendue  du  moi  fonction^  af- 
fecté seulement  aux  actes  oi^aniqucs,  indépen- 
damment de  leurs  conséquences  externes.  Toute- 
fois ,  quand  le  milieu  n'est  point  susceptible  d'un 
renouvellement  immédiat  et  iàcultatif,  comme  à 
l'égard  du  végétal  ou  de  l'animal  en  repos ,  il  de- 
vient évidemment  indispensable  au  biologiste  lui- 
même  de  prendre  en  sérieuse  considération  cette 
modification  nécessaire  du  système  ambiant ,  vu 
l'in&uence  ultérieure  qu'elle  peut  exercer  sur  l'or- 
ganisme. Dans  l'espèce  humaine,  surtout  à  l'état 
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de  société  où  elle  est  seulement  susceptible  de  se 
dévdopper,  sou  action,  dès  lors  collective,  sûv  le 
monde  extérieur,  oe  constitue-t-elle  point  un  élé- 
naît  de  son  étude  aussi  essentiel  que  la  propre 
modification  de  l'homme?  Néanmoins,  on  doit  re- 
connaStre  quVne  telle  considération ,  envers  cha- 
que organisme,  appartient  bien  plus  à  son  histoire 
naturelle  proprement  dite  qu'à  sa  physiologie, 
siaf  la  restriction  que  je  viens  d'indiquer.  Il  y 
iiiia  donc  peu  d'inconvéniens  a  conserver  ici  au 
xttA  fonction  sa  signification  la  plus  usitée ,  quoi- 
qall  fût  plus  rationnel  de  lui  attribuer  toute  son 
eiteD)sion  philosophique^  en  l'employant  à  dési- 
gner l'ensemble  des  résultats  de  l'action  récipro- 
que continuellement  eiercée  entre  l'organisme  et 
le  milieu. 

D'après  les  notions  précédentes ,  la  biologie  po- 
sitive doit  donc  être  envisagée  comme  ay«ant  pour 
destination  générale  de  rattacher  constamment 
i  un  à  l'autre,  dans  chaque  cas  déterminé,  le  point 
<Ie  vue  anatomique  et  le  point  de  vue  physiolo- 
gique, ou,  en  d'autres  termes,  l'état  statique 
et  l'état  dynamique.  Cette  relation  perpétuelle 
^XNistilue  son  vrai  caractère  philosophique.  Placé 
dans  un  système  donné  de  circonstances  extc- 
râores,  un  organisme  défini  doit  toujours  agir 
^'une manière  nécessairement  déterminée^  et,  en 
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seDS  inverse,  la  même  action  ne  saurait  élre  itien* 
tiquement  produite  par  des  organismes  vraiment 
distincts.  Il  y  a  donc  Heu  h  conclure  alteruative- 
ment  y  ou  l'acle  d'après  le  sujet,  ou  l'agent  d'après 
l'acte.  Le  système  ambiant  étant  toujours  censé 
préalablement  bien  connu ,  d'après  l'ensemble  des 
autres  sciences  fondamentales ,  on  voit  ainsi  que 
le  double  problème  biologique  peut  être  posé, 
suivant  l'énoncé   le  plus  mathématique  possi- 
ble, en  ces  termes  généraux  :  étant  donné  toî^ane 
ou  la  modification  organique j  trouver  la  Jonction 
ou  Vacte,  et  réciproquement.  Une  telle  définitioD 
me  paraît  satis&ire  évidemment  aux  principalei 
conditions  philosophiques  de  la  science  biologique. 
Elle  me  semble  propre  surtout  à  faire  hautement 
ressortir  ce  but  nécessaire  de  prévision  rationnelle, 
que  j'ai  tant  représenté,  dans  les  diverses  parties  de 
cet  ouvrage,  comme  la  destination  caractéristique 
de  toute  science  réelle,  opposée  à  la  simple  érudi* 
tion  Car,  elle  indique  clairement  que  la  vraie  bio- 
logie doit  tendre  à  nous  permettre  de  toujoun 
prévoir  comment  agira,  dans  des  circonstances 
données,  tel  organisme  déterminé,  ou  par  quel 
état  organique  a  pu  être  produit  tel  acte  accompli. 
Sans  doute,  vu  l'extrême  imperfection  de  la 
science,  due  nécessairement  à  son  immense  corn- 
plicnlion ,  cette  divination  rationnelle  peut  rare- 
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ttient,  surtout  aujourd'hui,  être  exercée  d'une 
luanière  à  la  fois  sûre  et  étendue.  Mais  tel  n'en 
est  pas  moins  le  but  évident  de  la  biologie ,  quoi- 
qfle  cette  science ,  comme  toute  autre ,  et  même 
plus  qu'aucune  autre,  doive  éternellement  rester 
plus  ou  moins  inférieure  à  sa  destination  philoso- 
plôque,  terme  idéal  qui,  à  l'égard  d'une  science 
quelconque,  est  strictement  indispensable  pour 
diriger  sans  hésitation,  dans  la  voie  d'une  positivité 
lytiématique ,  les  travaux  partiels  de  tous  ceux 
.  qui  la  cultivent.  Cet  office  fondamental  doit  avoir, 
par  sa  nature ,  encore  plus  d'importance  envers 
ime  scietice  que  l'immensité  de  ses  inextricables 
détails  expose  nécessairement  plus  qu'aucune  au« 
tre  à  la  stérile  et  déplorable  dispersion  des  efforts 
intellectuels  sur  d'oiseuses  et  incohérentes  re- 
cherches secondaires.  Pour  vérifier  la  rationnalité 
d'une  telle  destination  générale  de  la  biologie,  il 
n'est  nullement  indispensable  que  ce  but  soit 
toujours  atteint,  ni  même  qu'il  le  soit  le  plus 
souvent:  il  suffit  que,  de  l'aveu  de  tous,  les  points 
de  doctrine  à  l'égard  desquels  il  a  pu  être  jus- 
({u'ici  plus  ou  moins  complètement  réalisé  consti- 
tuait les  parties  de  la  science  les  plus  parfaites  ; 
^'    or,  c'est  ce  que  personne,  sans  doute,  ne  con-* 
tettera. 
Ma  définition  de  la  science  biplc^ique  s'écarte 
TOHB  jii.  ao 
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beaucoup,  il  est  vrai ,  des  habitudes  actuenes,  en 
ce  qu'elle  a  peu  d'égards  à  la  distinction  vulgaire 
entre  l'anatomie  et  la  physiologie,  quia'y  trouvent 
intimement  combinées.  Je  dois  à  ce  aujet  dirflb* 
tement  avouer  avec  franchise  que,  ni  aous  le  point 
de  vue  dogmatique,  ni  sous  l'aspect  histariqne, 
je  ne  reconnais  de  motifs  suffisans  pour  maintenir 
la  séparation  ordinaire  entre  ces  deux  fiices,  ra- 
tionnellement inséparables  à  mes  yeuiL^  d'un  pro» 
blèoie  unique.  D'une  part ,  en  effet ,  s'il  ne  peut 
évidemment  exister  de  saine  physiologie  isolée  de  . 
l'anatomie ,  n'est-il  pas  réciproquement  touL  auin 
certain  que ,  sans  la  physiologie,  l'anatomie  n'au- 
rait aucun  vrai  caractère  scientifique,  et  serait 
même  le  plus  souvent  inintelligible?  Les  conai* 
dérations  d'usages  éclairent  autant  celles  de  struc- 
ture qu'elles  ep  sont  éclairées.  En  second  lieu, 
l'origine  historique  de  cette  vicieuse  séparation 
me  semble  démontrer  clairement  qu'elle  n'est 
qu'un  résultat  passager  de  l'enfance  de  la  science 
biologique;  car,  elle  est  uniquement  prévenue  de  ce 
que  la  physiologie  proprement  dite  faisait  autrefois 
partie  du  système  universel  de  la  philosophie  mé« 
taphysique,  quelque  disposés  que  nous  soyons  au-* 
jourd'hui  à  oublier  un  état  encore  si  rapproche-C'eal 
d'abord  par  les  seules  considérations  anatoûûqaei, 
comme  plus  simples  et  plus  faciles,  que  cette  vaine 
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philosophie  a  été  à  cet  ^ard  discréditée-,  et  que 
h  posîtivité  a  commencé  à  s'introduire  ed  biolo- 
gie; eo  sorte  qu'une  telle  distinction  n'avait  réel« 
lement  d'autre  office  primitif  que  de  séparer  net- 
fament  entre  elleà  la  partie  positive  et  la  (Partie 
métaphysique  de  l'étude  des  corps  vivàns,  comme 
oa  le  voit  encore  dans  les  écoles  arriérées.  Depuis 
que  Tàcoomplissement  graduel  de  cette  grande 
révolution  intellectuelle  a  commencé  aussi  à  con- 
Yortîr  la  physiologie  elle-même  en  une  véritable 
seielice,  il  n'existe  plus  aucun  motif  légitime  d'une 
séparation  qui  ne  se  prolonge  encore  que  par 
un  usage  irréfléchi,  ou  par  une  fausse  interpréta- 
tion philosophique  d'une  situation  transitoire.  Il 
est  d'ailleurs  assez  évident  désormais  que  cette  dk- 
vision  momentanée  tend ,  de  jour  en  jour,  à  s'efia* 
cer  complètement.  Au  reste,  je  dois  naturellement 
revenir,  à  la  fin  de  ce  discours,  sur  la  vérit^le 
appréciation  définitive  d'une  telle  division. 

D'après  les  explications  antérieures,  on  doit 
remarquer,  en  outre,  que  non-seulement  ma  dé- 
finition de  la  biologie  ne  sépare  point,  d'avec  la 
physiologie  proprement  dite,  la  simple  anatomie, 
mais  qu'elle  y  joint  même  nécessairement  une 
antre  partie  essentielle,  dont  la  nature  est  jusqu'ici 
peu  connue.  En  effet,  si  l'idée  de  vie  est  réelle- 
ment inséparable  de  celle  d'organisation,  l'une  et 
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Fautre  ne  sauraient  s'isoler  davantage ,  comme  je 
Fai  établi ,  de  celle  d'un  milieu  spécial  en  relatioa 
déterminée  avec  elles.  Il  en  résulte  donc  an  troi* 
sième  aspect  élémentaire,  non  moins  indispena»^ 
ble,  du  sujet  fondamental  de  la  biologie,  savoir  la 
théorie  générale  des  milieux  organiques,  et  de  leur 
action  sur  l'organisme,  envisagée  d'une  manieic 
abstraite.  Les  philosophes  naturistes  de  l'Aile- 
magne  contemporaine  ont  eu ,  ce  me  semble,  un 
sentiment  confus,  mais  irrécusable,  de  cette  nou- 
velle partie  essentielle ,  lorsqu'ils  ont  ébauché  leur 
célèbre  conception  d'une  sorte  de  r^ne  intermé- 
diaire, composé  de  l'air  et  de  l'eau ,  servant  de  lien 
général  entre  le  monde  inorganique  et  le  monde 
organique.  Toutefois,  personne  ne  me  paraît  en 
avoir  nettement  conçu  une  juste  idée  avant  M.  de 
Blain ville,  qui,  le  premier,  a  directement  tenté 
de  Fintroduire ,  dans  son  grand  cours  de  physiolo^ 
gie  ci-dessus  mentionné,  sous  le  nom  très  expresâf 
d'étude  des  modificateurs  externes ,  soit  généraux  f 
soit  spéciaux.  Malheureusement,  cette  partie,  qoiy 
après  l'anatomie  proprement  dite,  constitue  i^ 
préliminaire  général  le  plus  indispensable  de  1^ 
biologie  définitive,  est  encore  tellement  imparfait^ 
et  même  si  peu  caractérisée  que  la  plupart  de^ 
physiologistes  actuels  n'en  soupçonnent  pas  Fexîs^'*  ' 
tence  distincte  et  néces^ire. 
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Popr  apprécier  conveuablemeub  la  destination 
philosophique  de  la  biologie,  telle  que  je  Pai  dé- 
finie, il  faut  ajouter  euûn  que  cette  relation  per- 
manente entre  les  idées  d'organisation  et  les  idées 
de  vie  doit  être,  autant  que  possible,  établie  d'à* 
près  les  lois  fondamentales  du  monde  inorgani- 
que, convenablement  modifiées  par  les  propriétés 
spéciales  des  tissus  vivans.  11  est  clair,  en  etfet,  que, 
toutes  les  fois  qu'il  se  produit,  dans  l'organisme, 
un  acte  vraiment  mécanique,  physique,  ou  chimi- 
que, ce  qui  a  fréquemment  lieu ,  l'explication  d'un 
tel  phénomène  serait  radicalement  imparfaite  si 
Fou  ne    la   r,attacbait  point  aux   lois   générales 
des  phénomènes  analogues,  qui  doivent  néces- 
sairement s'y  vérifier,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la 
difficulté  d'y  réaliser  leur  exacte  application.  On 
doit,  du  reste,  soigneusement  éviter  de  pousser 
jusqu'à  une  irrationnelle  exagération  cette  ten- 
dance philosophique;  car,  un  grand  nombre  de 
phénomènes  vitaux  ne  pouvant,  par  leur  nature^ 
avoir  réellement  aucun  analogue  parmi  les  phé- 
nomènes inorganiques,  il  serait  manifestement  ab- 
surde de  chercher  dans  ces  derniers  les  bases  po- 
sitives de  la  théorie  des  premiers.  La  saine  biologie 
ne  peut  alors  que  saisir,  dans  les  phénomènes 
^taux  eux-mêmes,  le  plus  fondamental  de  tous, 
afin  d^y  rattacher  les  autres,  conformément  k  l'es^ 
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prit  géoéral  de  toute  véritable  expUcatioa  scienlifi- 
que.  A  cet  égard^  la  grande  distinction  de  la  vie  en 
oi^anique  et  animale  doit  avoir  nécessairenmt 
une  extrême  importance,  comme  j.'auTai  lieu  de  le 
développer  dans  les  leçons  suivantes.  Car^  en  pris** 
cipe,  tous  les  actes  de  la  vie  oi^nique  sont  eaae»» 
tiellement  physiques  et  chimiques ,  ce  qui  ne  9mkm 
rait  être  pour  les  actes  de  la  vie  animale,  éa 
^loins  à  l'égard  des,  phénomènes  primordiaux ,  el 
surtout  en  ce  qui  coucerne  les  fonctions  nanreo^ 
ses  et  cérébrales.  Les  uus  sont' donc  susceptibles^ 
par  leur  nature,  d'un  ordre  plus  par&it  d'expli- 
cations y  que  les  autres  ne  comportent  pas ,  ainsi 
que  )e  l'établirai  ultérieurement  d'une  manière 
spéciale. 

La  définition  que  j'ai  proposée  pour  la  science 
biologique,  conduit  d'elle-même  à  caractériser 
avec  précision,  non -seulement  l'objet  de  la  science, 
ou  la  nature  propre  de  ses  recherches,  iqais  aussi 
son  sujet,  c'est-à-dire,  le  champ  qu'elle  doitem^ 
brasser.  Car ,  d'après  cette*  formule  générale,  ce 
n'est  pas  simplement  dans  un  organisme  unique ^ 
mais  essentiellement  dans  tous  les  organismes 
connus,  et  même  possibles,  que  la  biologie  phi-i 
losophique  dpit  s'efforcer  d'établir  celte  harmonie 
constante  et  nécessaire  entre  le  point  de  vue  ana-* 
tooûque  et  le  point  de  vue  physiolc^ique.  J'exan 
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nÛDerai  directemeut  plus  bas  l'importance  vrai- 
ment  fondamentale  de  cette  exletision  totale  de  la 
biologie  à  l'ensemble  de  son  vaste  domaine,  en 
iMiotnuit  qu'il  ne  peut  exister ,  dans  une  telle 
science,  de  notions  pleinement  satisfaisantes  que 
celIeB  qm  sont  réellement  communes  â  la  hiérar- 
dbie  entière  des  êtres  vivans ,  y  compris  non-*seu* 
lement  tons  les  animaux ,  mais  encore ,  et  même 
phas  spécialement  à  plusieurs  titres,  les  végétaux. 
Da  reste  y  afin  de  maintenir  avec  soin,  sous  la 
farme  la  plus  explicite,  cette  parfaite  unité  du 
sujet,  qui  constitue  une  des  principales  beautés 
philosophiques  de  la  biologie,  il  convient  d'ajou- 
ter ici  que,  malgré  cette  apparence  d'une  diver- 
sité presque  indéfinie,  l'étude  de  Thomme  doit 
toujours  hautement  dominer  le  système  complet 
delà  science  biologique,  soit  comme  point  de  dé- 
part, soit  comme  but.  En  effet ,  un  esprit  philo* 
sophique  ne  saurait,  à  vrai  dire,  étudier  spéciale* 
ment  aucun  autre  organisme  que  dans  l'espoir 
rationnel  des  lumières  indispensables  qui  doivent 
néeessairement  en  résulter  pour  une  plus  exacte 
connaiMance  de  l'homme  lui-même.  D'un  autre 
e&të,  la  notion  générale  de  l'homme  étant,  par 
sa  natare,  la  seule  immédiate,  elle  constitue  iné- 
vitablement la  seule  unité  fondamentale  d'après 
laquelle  nous  puissions  apprécier,  à  un  degré  plus 
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OU  moins  eiact,  tous  les  autres  systèmes  organi-- 
ques;  c'est  uniquement  là  que  le  point  de  vue 
essentiel  de  la  pbilosopliie  primitive  doit  être  con- 
venablement maintenu  par  une  philosophie  plus 
profonde.  Telle  est  donc  la  solidarité  nécessaire  de 
toutes  les  parties  de  la  science  biologique,  malgré 
l'imposante  immensité  de  son  domaine  rationnel. 

Après  avoir  ainsi  nettement  caractérisé  le  but 
et  l'objet  de  la  biol(^e,  et  circonscrit  exactement 
le  champ  général  de  ses  recherches,  nous  pour- 
rons procéder,  d'une  manière  plus  sommaire,  et 
néanmoins  satisfaisante,  à  l'examen  philosophique 
de  ses  divers  autres  aspects  essentiels.  Nous  devons, 
à  cet  effet,  considérer  maintenant,  en  premier  lieu, 
la  vraie  nature  des  moyens  fondamentaux  dHnves* 
tigation  qui  lui  sont  propres. 

La  loi  philosophique  que  j'ai  établie ,  dans  le 
volume  précédent,  sur  l'Inévitable  accroissement 
général  de  nos  ressources  scientifiques  à  mesure 
que  la  nature  des  .phénomènes  étudiés  se  compli- 
que davantage,  se  vérifie  ici  de  la  manière  la  moins 
équivoque.  Si,  d'un  côté,  les  phénomènes  biolo- 
giques sont  incomparablement  plus  compliqués 
que  tous  les  précédens ,  d'une  autre  part,  et  comme 
suite  naturelle  de  cette  complication  supérieure, 
ainsi  que  nous  allons  le  constater ,  leur  étude  com<« 
porte  nécessairement  l'ensemble  le  plus  éteqdu  dç 
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moyens  intellectuels,  dont  plusieurs  essentielle- 
ment nouveaux,  et  développe  dans  l'esprit  humain 
des  facultés  pour  ainsi  dire  inactives  jusqu'alors, 
ou  que  du  moins  les  autres  sciences  fondamentales 
ne  pouvaient  offrir  qu'à  l'état  rudimcn taire,  mai- 
gre rÎDvariable  unité  de  la  méthode  positive.  Je 
ne  dois  point  envisager  ici,  quelle  que  soit,  en 
réalité,  leur  extrême  importance,  les  moyens  ra- 
tionnels qui  résultent  immédiatement,  pour  la 
science  biologique ,  de  sa  relation  philosophique 
avec  le  système  des  sciences  antérieures,  soit  quant 
à  la  méthode,  ou  à  la  doctrine;  ils  seront  natu- 

m 

Tellement  cv après  le  sujet  d\in  examen  spécial, 
eo  traitant  de  la  vraie  position  de  la  biologie  dans 
ma  hiérarchie  encyclopédique.  En  ce  moment,  je 
De  dois  m'occuper  que  des  moyens  essentiels  d'ex-' 
ploration  directe  et  d'analyse  des  phénomènes, 
qui  appartiennent  à  cette  nouvelle  branche  fon- 
damentale de  la  philosophie  naturelle. 

Parmi  les  trois  modes  principaux  que  j'ai  dis- 
tingués ,  en  général ,  dans  l'art  d'observer,  le  pre- 
mier et  le  plus  fondamental  de  tous,  l'observation 
proprement  dite,  acquiert  évidemment  en  biolo- 
gie une  extension  supérieure.  PIous  avons  déjà 
reconnu,  dans  la  première  partie  de  ce  volume, 
qœ,  à  partir  des  phénomènes  chimiques,  le  sujet 
delà  philosophie  naturelle  devient  nécessairement 
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susceptible  d'exploration  immëdiate  par  l'ensem- 
ble de  tous  nos  sens>  jusqu'alors  plus  ou  moins 
incomplètement  applicable*  Tant  que  les  recher- 
ches scientifiques  se  bornent  à  des  phénomènea 
très  généraux,   et  par  cela  même  fort  simples , 
comme  en  physique,  en  astronomie  surtoat^.ct 
éminemment  en.  ma  thématique,  on  ne  doit  éproo* 
ver  aucun  inconvénient  réel  à  être  nécessairement 
réduit  à  l'emploi  de  deux  ou  trois  sens,  oaméme 
d'un  seul;  et  ces  sciences,  malgré  cette  apparente 
infériorité  de  moyens  matériels,  n'en  constituent 
pas  moins,  comme  nous  l'avons  pleinement  établi 
jusqu'ici,  vu  l'extrême  simplicité  de  leur  sujet,' 
les  parties  incomparablement  les  plus  parfaites  dt 
la  philosophie  naturelle.  Mais  il  n'en  serait  plus 
ainsi  à  l'égard  des  phénomènes  chimiques,  et,  à 
plus  forte  raison,  envers  les  phénomènes  biolo- 
giques. Aussi  ces  deux  nouvelles  catégories  com- 
portent-elles directement,  par  leur  nature,  l'em- 
ploi combiné  des  cinq  sens.  La  biologie  présente, 
sous  cet  aspect,  comparativement  à  la  chimie  elle- 
même,  un  accroissement  très  important  et  non 
moins  nécessaire. 

Il  consiste  d'abord  dans  l'usage  des  appareik 
artificiels  destinés  à  perfectionner  les  sensations 
naturelles,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  visioP- 
Malgré  les  remontrances,  justes  quoique  exagé- 
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rée»  y  de  M.  Raspail  à  ce  sujet ,  il  e»t  certain  que 
de  tels  appareils  seroat  toujours  peu  employés  par 
ka  diimistes,  parce  que  la  nature  des  phénomènes 
dnnaiqaes  ne  permet  guère  d'en  concevoir  aucune 
apfJicatioa  générale  fort  importante.  Us  sont,  au 
contraire,  émînemnient  propres  à  amâiorer  Pex* 
ploraticm  biologique^  quelque  sages  précautions 
qa^  es^ige  d'ailleurs  leur  emploi ,  si  aisément  illu- 
soire, et  nonobstant  l'abus  qui  en  a  souvent  été 
fiât,  ea  l'importance  démesurée  qu'on  leur  a  trop 
firéquenunent  accordée.  Sous  le  point  de  vue  sta* 
tique  surtout,  ils  permettent  de  mieux  apprécier 
une  structure,'  dont  les  détails  les  moins  percep- 
tibles peuvent  acquérir,  à  tant  d'égards,  une  im- 
portance capitale.  Même  sous  le  point  de  vue  dy- 
luunique,  quoiqu'ils  y  soient  bien  moins  efficaces, 
ib  conduisent  quelquefois  a  observer  directement 
le  jeu  élémentaire  des  moindres  parties  organiques, 
base  ordinaire  des  principaux  phénomènes  vitaux. 
Jusqu'à  présent,  ces  perfectionnemens  artificiels 
sont  essentiellement  bornés  à  la  vision ,  qui  con* 
tiaueà  être  ici,  comme  pour  tous  les  autres  phé- 
nomènes, le  fondement  essentiel  de.  l'observation 
scientifique.  On  dent  néanmoins  remarquer  avec 
intérêt  les  appareils  imaginés  de  nos  jours  pour  le 
perficctionnement  de  l'audition,  et  qui,  primitive- 
QMt  destinés  aux  explorations  pathologiques, 
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convienhent  également  à  l'étude  de  roi^niame 
dan^  l'état  normal.  Quoique  grossiers  encore,  et 
nullement  comparables  aux  appareils  microscopi- 
ques, ces  instrumens  peuvent  néanmoins  donner  ' 
une  idée  des  améliorations  que  comportera  saoi  ' 
doute  ultérieurement  l'audition  artificielle.  Il  faut 
même  concevoir,  par  analogie ,  que  tous  les  autres 
sens,  sans  en  excepter  le  toucher,  seraient  trèi 
probablement  susceptibles  de  donner  lieu  a  de 
semblables  artifices,  qui  pourront  être  un  jour 
suggérés  à  l'inquiète  sagacité  des  explorateurs  par 
une  théorie  plus  rationnelle  et  plus  complète'des 
sensations  correspondantes  >  ce  qui  achè^'erait  le 
système,  à  peine  ébauché,  de  nos  moyens  factices  . 
d'observation  directe. 

En  second  lieu ,  les  ressources  fondamentales 
de  l'observation  biologique  sont  supérieures  à  cd- 
les  de  l'observation  chimique  sous  un  autre  aspect 
encore  plus  capital,  et  plus  nécessairement  inhé- 
rent à  la  nature  propre  des  phénomènes.  Gir, 
d'après  la  vraie  position  relative  des  deux  scien* 
ces,  le  biologiste  peut,  évidemment,  disposer  de 
l'ensemble  des  procédés  chimiques,  comme  d'une 
soite  de  faculté  nouvelle,  pour  perfectionner 
Fexploration  préliminaire  du  sujet  de  ses  recher- 
ches. Un  tel  moyen  serait,  par  sa  nature,  radica- 
lement interdit  au  chimiste,  pour  lequel  son  usoge 
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constituerait  directement  un  cercle  vicieux  fon- 
damental, puisqu'on  supposerait  ainsi  réellement 
accomplie  Tétude  même  qu'on  entreprend.  Les 
caractères  purement  physiques  sont  les  seuls  ad- 
nuBsibles  dans  la  définition  préalable  des  corps 
dont  le  chimiste  s'occupe ,  en  vertu  de  l'antério- 
rite  scientifique  de  la  physique  comparée  à  la  chi- 
mie :  il  ne  connaîtra  leurs  propriétés  chimiques 
qu'après  l'entière  solution  de  ses  problèmes ,  et , 
en  conséquence,  il  ne  saurait  les  ranger  parmi  ses 
données,  quoique  une  exposition  peu  rationnelle 
tende  ordinairement  à  déguiser  une  telle  néces- 
lité,  que  les  recherches  effectives  mettent  toujours 
en  pleine  évidence.  Pour  le  biologiste,  au  con- 
traire, la  chimie  devant  être  tout  aussi  connue 
que  la  physique,  il  peut  employer  l'une  et  l'autre 
science  à  l'éclaircissement  préliminaire  de  son 
sujet  propre,  conformément  à  cette  règle  philo- 
sophique évidente  que  toute  doctrine  peut  être 
convertie  eu  une  méthode  à  l'égard  de  celles  qui 
la  suivent  dans  la  vraie  hiérarchie  scientifique,  et 
jamais  envers  celles  qui  l'y  précèdent  (1).  La  bio- 

(i)  11  peut  étn  atile  de  remarquer,  à  ce  ta  jet ,  qae  cette  règle  est 
«mTeat  méconnoe,  tons  nn  rapport  grare,  dans  l'exposition  dd^ma- 
tique  de  la  biologie  actoeile.  Bichat,  dans  ton  ÎDimortel  Traite'  d'Ana- 
temie  générale  f  a  consacré  l'osage  pea  rationnel  de  comprendre  les 
pcopnétéi  physiologiques  eUes- mêmes  parmi  les  caractères  essentiels 
«kiiinés  k  définir  cbaqae  tissa ,  an  même  titre  qne  les  caractères  phy  • 
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logie  commence  aujourd'hui  ii  utiliser ,  quoique 
très  imparfaitement  encore^  cette  importante  pro* 
priëté  fondamentale,  compensation  nécessaire, 
bien  qu'insuffisante,  de  la  complication  supérieure 
de  ses  phénomènes.  C'est  surtout  dans  les  obtèp- 
yations  anatomiques,  ainsi  qu'il  eut  été  facile  de  le 
prévoir,  que  l'on  a  (ait  déjà,  à  un  certain  dagiti, 
uu  heureux  usage  des  procédés  chimiques  pour 
mieux  caractériser  les  divers  tissus  élémentaires  el 
les  principaux  produits  de  l'organisme^  en  sui« 
vant^  a  cet  égard  comme  à  tant  d'autres,  les  lu- 
mineuses indications  de  Bichat.  Quoique  ks 
observations  physiologiques  proprement  dites  com- 
portent beaucoup  moins,  par  leur  nature,  l'emplei 

siquet,  chimiqaes,  et  parement  apatomiqacs,  ce  qui  constitue,  ce  mt 
semble ,  uti  Tëritabld  cercle  videos.   On  ne  sannif t  eoiiceirôîry  mil 
doute,  qaedcnz  tissas,  identiques  sons  tons  les  divers  aspaots  stati- 
ques, passent  différer  physiologiqaement ,  en  sorte  qa*une  telle  addi- 
tion serait  au  moins  superiloe.  Mais,  en  outre,  elle  me  paraît  tendre 
directement  à  faire  méconnaître  le  véritable  esprit  de  la  scitDM  biol»* 
giqae,qui  cousitte  précisément,  comme  je  l'ai  établi ,  à  conclure  l'état 
dynamique  de  Tétat  statique ,  ou  réciproquement,  tandis  qu^un  tel 
usage  mâle  confusément  les  inconnues  da  problème  avec  leadoiitféeh 
On  peut  vérifier  aisément  octte  critique ,  en  coilsidérant  qne  si  cca  no- 
tions dynamiques,  mal  h  propos  introduites ,  pour  chaque  tissu ,  parmi 
Its  notions  parement  statiqnes ,  n'éuient  pas  toujours  nécessairement 
iacomplètcSf  la  physiologie  se  trouverait  aiiui  graduellement  abaorbée^ 
en  ce  qu'elle  a  de  plus  capital,  par  la  simple  anatomie,  qui,  par  sa 
nature,  n'en  taurait  être  qu'un  préliminaire  indispensable.  Eu  on  mot, 
celle  disposition  cai,cn  elle-même,  aussi  irrationnelle  que  celle  des  chî- 
misltsqui  emploieraiant  Us  propriétés  chimiques  à  caractériser  les  corps 
dont  ib  s'occupent. 
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d'un  tel  moyen  p  U  peol  cependant  y  être  aussi 
d'one  eflicadté  réelle  et  notable.  U  est,  du  reste, 
foiis«entenda  que,  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  ce 
genre  d'exploration  doit  être ,  comme  tout  autre, 
toujours  soigneusement  subordonué  aux  maximes 
générales  de  la  saine  philosophie  biologique  ;  en 
sorte  que,  par  exemple,  il  faut  savoir  éviter  ces 
minutieux   détails  numériques  qui  surchargent 
trop  souvent  les  analyses  chimiques  des  tissus  or- 
ganiques, et  qui  sont  radicalement  incompatibles 
avec  le  véritable  esprit  de  la  science  des  corps  vi- 
vaos.  Eofin,  pour  achever  de  caractériser  sommai- 
rement l'accroissement  des  moyens  élémentaires 
d'observation  proprement  dite  en  biologie,  il  ne 
fimt  pas  négliger  de  noter  que  les  substances  qui 
composent  immédiatement  les  (X)rps   organisés 
sont,  presque  toujours,  par  leur  nature,  plus  ou 
moips  aUbiles;  d'où  il  résulte  que  l'examen  des 
eflfets  alimentaires  peut  souvent  devenir,  mais 
sons  le  seul  point  de  vue  anatomique ,  un  utile 
complément  des  autres  procédés  d'exploration, 
surtout  de  l'exploration  chimique  et  de  la  gusta- 
tion, dont  il  constitue,  pour  ainsi  dire,  un  appen- 
dice naturel.  Bichat,  qui,  le  premier,  en  a  intro- 
duit Tusage,  l'a  plusieurs  fois  très  heureusement 
employé,  pour  suppléer  k  l'absence  ou  à  l'imper- 
fection  des  épreuves  chimiques. 
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Considérons  maintenant  le  second  mode  fonda' 
mental  d'investigation  biologique ,  c'est-à-dire  j 
Fexpérimentation  proprement  dite,  qui  s'applique 
nécessairement,  d'une  manière  plus  spéciale,  aoi 
phénomènes  purement  physiologiques ,  et  doni 
l'exacte  appréciation  philosophique  est  d'une  im 
portance  capitale,  en  même  temps  que  d'une  pliu 
grande  difficuUc,  surtout  à  cause  des  notioiu 
vicieuses  qu'on  s'en  forme  encore  habituelle- 
ment. 

En  examinant,  sous  un  point  de  vue  général, 
les  conditions  essentielles  d'une  expérimentatioa 
rationnelle,  j'ai  déjà  établi,  à  ce  sujet,  dans  la 
vingt-huitième  leçon  et  dans  la  trente-cinquiaEae, 
que,  parmi  tous  les  ordres  de  phénomènes,  les 
phénomènes  physiques  sont  ceux  qui ,  par  leor 
nature,  doivent  le  mieux  comporter  un  tel  genre 
d'exploration.  Us  sont  assez  complexes,  et  par  suite 
assez  variés,  pour  permettre,  et  même  pourexi* 
ger,  l'application  la  plus  étendue  de  l'art  expéri- 
mental; et,  néanmoins,  en  vertu  de  leur  grande 
généralité,  de  leur  simplicité  relative ,  et  de  i'ei* 
tréme  diversité  des  circonstances  compatibles  avec 
leur  production ,  les  expériences  peuvent  y  étr^ 
instituées  de  la  manière  la  plus  satisfaisante.  Aos-' 
sitôt  qu'on  s'écarte  de  cet  heureux  ensemble  àc 
caractères,  en  passant  à  des  phénomènes  plus  par' 


BIOLOGIE.  32 1 

liculîers  et  plus  compliqués,  l'usage  de  l'expéri- 
meotation  devient  nécessairement  de  moins  en 
moins  décisif.  Même  à  l'égard  des  phénomènes 
chimiques,  nous  avons  reconnu  qu'ils  présentent, 

■  sous  ce  rapport ,  de  grandes  difficultés  fondamen- 
tales ,  et  que  l'emploi  des  expériences  ne  semble 
y  être  si  étendu  que  par  suite  d'une  disposition 
peu  philosophique,  trop  commune  aujourd'hui,  à 
confondre  l'observation  d'un  phénomène  arti6ciel 
avec  une  véritable  expérimentation.  Toutefois, 
l'art  expérimental  proprement  dit  offre  encore  à 
la  chimie  une  ressource  capitale.  Mais^  dans  l'é- 
tude des  corps  vivans,  la  nature  des  phénomènes 
me  paraît  opposer  directement  des  obstacles  pres- 
que insurmontables  à  toute  large  et  féconde  ap- 
plication d'un  tel  procédé;  ou,  du  moius,  c'est 
par  des  moyens  d'un  autre  ordre  que  doit  être 
surtout  poursuivi  le  perfectionnement  essentiel  de 
la  science  biologique. 

Une  expérimentation  quelconque  est  toujours 
destinée  à  découvrir  suivant  quelles  lois  chacune 

>  des  influences  déterminantes  ou  modificatrices 
d'un  phénomène  participe  à  son  accomplissement; 
et  elle  consiste,  en  général,  à  introduire,  dans 
chaque  condition  proposée,  un  changement  bien 
défini ,  afin  d'apprécier  directement  la  variation 
correspondante  du  phénomène  lui-même.  L'en- 

TOME    m.  21 
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lière  rationnalité  d'un  tel  artifice  et  son  succès 
irrécusable  reposent  évidemment  sur  ces  deux 
suppositions  fondamentales  :  i®.  que  le  change- 
ment introduit  soit  pleinement  compatible  avec 
l'existence  du  phénomène  étudié,  sans  qnoi  la' 
réponse  serait  purement  négative;  2*.  que  les  deux 
cas  comparés  ne  diffèrent  exactement  que  sons  uo 
^eul  point  de  vue,  car  autrement  l'interprétation , 
({Uôique  directe,  serait  essentiellement  équivoque. 
Or,  la  nature  des  phénomènes  biologiques  doit 
rendre  presque  impossible  une  suffisante  réalisa^ 
tlôn  de  ces  deux  conditions  préliminaires,  et  sur- 
tout de  la  seconde*  Nous  avons  établi,  en  effet, 
<|ue  ces  phénomènes  exigent  nécessairement  le 
concours  indispensable  d'un  grand  nombre  d'in*- 
fliiences  distinctes,  tant  extérieures  qu'intérieures, 
qui,  malgré  leur  diversité ,  sont  étroitement  liées 
entre  elles,  et  dont  l'harmonie  ne  saurait  persis- 
ter, au  degré  convenable  qu'entre  certaines  li- 
mites de  variation  plus  ou  moins  étendues.  Rien 
n'est  donc  plus  facile,  sans  doule,  que  de  trou- 
bler,  de  suspendre,  ou  même  de  faire  entiè- 
rement cesser ,  l'accomplissement  de  tels  pliéno*' 
mènes;  mais,  au  contraire ,  nous  devons  éprouver 
les  plus  grandes  difficultés  h  y  introduire  uneper 
turbation  exactement  déterminée,  soit  quant  au 
âfpnre,  soit,  à  plus  forte  raison,  quant  au  degré. 
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Trop  prononcée )  elle  empêcherait  le  phénomène; 
trop  faible,  elle  ne  caractériserait  point  assez  le 
cas  artificiel.  D'un  autre  côté,  lors  même  qu'elle  a 
pa  être  primitivement  restreinte  à  la  modification 
directe  d'une  seule  des  conditions  du  phénomène , 
elle  affecte  nécessairement  presqu'aussitôt  la  plu- 
part des  autres,  en  vertu  de  leur  consensus  uni- 
yeréA.  A  la  vérité,  cette  inévitable  perturbation 
indirecte  peut  quelquefois  n'eiercer,  sur  certains 
phénomènes ,  qu'une  influence  réellement  négli- 
geable; et  c'est  ce  qui  a  permis,  en  plusieurs  oc* 
casions,  très  importantes  quoique  fort  rares ,  une 
judicieuse  application  de  l'art  expérimental  aux 
recherches  biologiques.  Mais,  à  l'égard  même  des 
(juestions  qui  comportent   effectivement,  à  un 
degré  suffisant,  un  tel  mode  d'exameii ,  l'insti* 
tQtion  rationnelle  des  expériences  présente  des 
difficultés  capitales,  qui  ne  sauraient  être  sur* 
montées  que  par  un  esprit  très  philosophique, 
procédant,    avec  une    extrême   circonspection, 
d'après  nne  étude  préalable,  convenablement  ap* 
prolbndie,  de  l'ensemble   du  sujet  à   explorer. 
Attisi ,  sauf  un  petit  nombre  d'heureuses  excep- 
tioQs,  les  expériences  physiologiques  ont-elles  jus- 
n^lci  suscité  ordinairement  des  embarras  scienti- 
fiques supérieurs  k  ceux  qu'elles  se  proposaient  de 
Wr,  sans  parler,  d'ailleurs,  de  celles,  plus  mul- 

21.. 
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tipliëes  encore,  qui  n'avaient  réellement  aoi 
but  bien  défini,  et  qui  n'ont  abouti  qu'à  enconi' 
brer  la  science  de  détails  oiseux  et  incohérens. 
Pour  compléter,  sous  le  point  de  vue  philo^i 
pliiquc  de  ce  Trailé,  celte  sommaire  appréciatû 
de  l'espériraentation  biologique  proprement  di 
je  crois  devoir  y  introduire  une  nouvelle  considé- 
ration générale,  qui  pourrait  contribuer  à  mieux 
diriger  désormais  l'emploi  d'un  tel  moyen.  En 
effet,  les  pliénomènes  vitaux  dépendent,  par  leuf 
nature,  de  deux  ordres  bien  distincts  de  condU 
lions  fondamentales,  les  unes  relatives  à  l'oi^»^ 
nisDie  lui-même,  les  autres  au  système  ambiantîi 
De  là,  ce  me  semble,  résultent  nécessairement 
deux  modes  nettement  différens  d'appliquer  à  cet' 
pliénomènes  la  méthode  expérimentale,  en  intrcK- 
duisant,  tantôt  dans  l'organisme,  et  tantôt  daoa, 
le  milieu,  des  perturbations  déterminées.  L'alté^- 
ration  du  milieu  tend  constamment,  il  est  vrai.' 
à  troubler  l'organisme,  en  sorte  qu'une  telle  div»- 
gion  peut  paraîlje  impraticable;  mais  il  faut  coili- 
sidérer  que  l'étude  de  celte  réaction  constituerait 
t'ile-méme  une  partie  essentielle  de  l'analyse  pro- 
ndépendamment  de  l'exploration  directe 
des  effets  purement  physiologiques ,  ce  qui  permet 
évidemment  de  maintenir  une  semblable  distinc- 


able  distmc-  m 
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Jusqu'ici  les  piiocipales  séries  d'expéiiences 
leiitées  en  biologie,  apparlienuent  presque  e^iclu- 
nvement  à  ta  première  de  ces  deui  catégories  gè< 
aérales,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  essentiel! emeiU 
ifelatives  à  une  perturbation  artificielle  de  l'orgu- 
BÎsme  et  non  du  milieu,  sans  qu'on  se  soit,  d'ail- 
leurs, expressément  occnpé  le  plus  souvent  de 
tnaiotenîr  le  milieu  dans  un  état  invariable.  Or, 
il  importede  remarquer,  en  principe,  que  ce  mode 
d'expérimentation  doit  précisément  être,  d'ordi- 
naire, le  moins  rationnel,  parce  qu'il  est  beau- 
coup plus  diBicite  d'y  satisfaire  convenablement 
lUX  conditions  fondamentales  ci-dessus  rappelées. 
Eo  efièt,  la  vie  est  bien  moins  compatible  avec 
faltératioo  des  organes  qu'avec  celle  du  système 
imbiant;  et,  de  plus,  le  consensus  des  dilTérens 
organes  entre  euA  est  tout  autrement  intime  que 
leur  harmonie  avec  le  milieu.  Sous  l'un  el  l'au- 
tre aspect,  on  ne  saurait  ordinairement  imagi- 
ner, en  ce  genre  d'expériences  dioîqs  suscep- 
,tibles  d'un  vrai  succès  scientifique  que  celles  de 
vivisection,  qui  ont  été  néanmoins  les  plus  fré- 
quentes. La  mort,  plus  ou  moins  prochaine  ni 
touveat  rapide ,  qu'elles  déterminent  presque 
toujours  dans  un  système  éminemment  indivi- 
sible ,  et  le  trouble  universel  que  l'ensemble 
de  l'économie  organique  en  éprouve  immédiate- 
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ment,  tes  rendent,  eu  gëoëral,  pliu spécialement 
impropre  à  procurer  aucune  solution  posîtive. 
Je  &is,  d'ailleurs,  ici  compUtemeot  abstraction 
de  révideute  considération  sociale  qui^  non-seu- 
lement i  regard  de  rbomme,  mais  ausû  eoven 
les  animaux  (sur  lesquels  nous  ne  saurions,  «ans 
doute,  nous  recoonailre  des  droits  absolument 
illimités),  doit  làire  hautement  réprouver  cette 
légèi-eté  déplorable  qui  laisse  contracter  k  la  jeu- 
nesse des  habitudes'  de  cmaulé,  aussi  radiiaiie- 
ment  funestes  à  sou  développement  moral  Yfue 
profondément  inutiles,  pour  ne  pas  dire  davan- 
tage, à  sou  développement  intellectuel. 

La  seconde  classe  essentielle  d'expériences  phy- 
siologiques, où,  sans  a&cter  directement  les  or- 
ganes, on  modifie  seulement,  sous  un  point  de 
vue  déterminé,  le  système  des  circonstances  ex- 
térieures, me  paraît  constituer,  en  général, ,1e 
mode  d'expérimentation  le  mieux  approprié  à  la 
nature  des  phénomènes  vitaux,  quoiqu'il  ait  été 
insqu'à  présenta  peine  eittp|i>yé,  û  ce  n'est,  par 
exemple,  dans  quelques  recherches  fort  incom- 
plètes sur  l'action  des  atmosphères  artificielles, 
sur  l'influence  comparative  de  différentes  sortes 
d'alùoentation,  etc.  Alors,  eu  effet,  on  est  évi- 
demment beaucoup  plus  maître  de  circonscrii«, 
«vec  une  exactitude  scientifique,  L\  perturbatioD 
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liicticti  doQl  il  s'agit  d'apprécier  l'intlueuct;  pli^- 
lùlogique,  et  qui  porte  sur  un  système  suscep- 
tible d'une  bien  plus  complète, conDaîssaiice.  Kn 
aéme  t£0)ps ,  son  action  sur  l'organisme ,  quoique 
usez  prouoncée  pour  rester  aisément  appréciable, 
peul  être  ména(>ée  de  telle  manière  que  le  truubK; 
général  de  l'économie  vienne  beaucoup  moins  al- 
térer l'observation  spéciale  de  l'effet  principal.  Il 
faut  ajouter  enfin  que  toute  expérimenta tioo  dt; 
fe genre  comporte  bien  davantage  une  suspension 
volontaire,  qui  permet  de  rétablir  l'état  normal,  à 
la  seule  condition,  bien  plus  facile  à  remplir,  de 
s'avoir  produit  dans  l'organisme  aucune  modifi- 
cation profonde  et  durable.  Or,  cette  dernière 
propriété,  qui  ne  saurait  {^uère  appartenir  au  pre- 
mier mode  d'expérimentation,  est  éminemment 
iâvorable  à  la  rationnalilé  des  inductions,  en  ren- 
llant  le  parallèle  pluf^direct  et  plus  parfait.  Car, 
lorsque  l'organisme  a  été  directement  modifié,  et 
Mirtout  dans  les  expériences  de  vivisection ,  la 
iCOmparaison  entre  le  cas  artificiel  et  le  cas  naturel, 
les  causes  esscntielleit  d'incertitude  propres 
telle  méthode,  est  ordinairement  exposée, 
nuîte  mêuie  de  la  violence  du  procédé,  à  celle 
d'erreur  (juo  l'état  normal  se  jufje 
•eclurliation  sur  un  autre, 
JUe  parallèle  peut,  saiw 
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doule,  être  beaucoup  plus  juste  dans  le  second 
mode  d'expërimentatioD ,  qui  permet  d'apprécier 
les  deux  états  sur  le  même  individu.  Il  est  satis- 
faisant de  reconnaître,  par  un  tel  ensemble  de 
motifs ,  que  le  genre  d'expériences  le  moins  vio- 
lent doive  nécessairement  être  aussi  le  plus  ins- 
tructif. 

En  considérant  l'application  générale  de  la  mé- 
thode expérimentale  proprement  dite  aux  divers 
organismes  de  la  série  biologique,  la  nature  des 
diflficultés  essentielles  change  beaucoup  plus  que 
leur  intensité  réelle,  qui  néanmoins  n*est  pas  tou- 
jours la  même.  Plus  l'organisme  est  élevé,  plus  il 
devient  artificiellement  modifiable ,  soit  par  l'alté- 
ration directe  d'un  ensemble  de  conditions  orga- 
niques plus  compliqué,  soit  diaprés  les  cfaangemens 
plus  variés  d'un  système  plus  étendu  d'influences 
extérieures.  Sous  ce  point  de  vue ,  le  champ  de 
rcspérimentalion  physiologique ,    dans  l'un  on 
l'autre  de  ces  deux  modes  fondamentaux,  acquiert 
une  extension  croissante  «  à  mesure  qu'on  remonte 
In  hiérarchie  biologique.  Mais,  d'un  autre  côté,  la 
difiiculté  d'une  rationnelle  institution  des  expé- 
riences augmente  proportionnellement,  par  une 
suite  non  moins  nécessaire  des  mêmes  caractères  ; 
en  sorte  que,  à  mon  avis ,  la  facilité  d'expérimen- 
ter est  dès  lors  plus  que  compensée,  pour  le  vrai 
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perTectionDement  de  la  science,  par  rextrème 
embarras  qa'on  éprouve  à  le  faire  arec  succès. 
Qoand  il  s'agit,  au  contraire,  d'organismes  infc- 
rieurs,  des  oignes  plus  simples  et  moins  varies, 
liés  entre  eux  par  un  consensus  moins  intime ,  et 
eu  même  temps  un  milieu  moins  oompleie  et 
mieux  défini,  présentent  à  la  saine  expérimenta- 
tioD  biologique  un  ensemble  de  conditions  évi- 
demment plus  ftivorable,  quoiquer,  sous  un  autre 
tspect,  son  domaine  y  doive  être,  par  cela  même, 
plus  restreint,  surtout  à  l'égard  des  circonstances 
eitérienres,  dont  les  variations  admissibles  sont 
plqs  limitées;  il  faut  d'ailleurs  considérer  qu'on 
s'éloigne  alors  extrêmement  de  l'unité  fondamen* 
taie  de  la  biologie,  c'est-à-dire  du  type  humain ,  ce 
qui  doit  rendre  le  jugement  plus  incertain ,  prin- 
cipalement en  ce  qui  concerne  les  phénomènes  de 
h  vie  animale.  Néanmoins ,  quelque  équivalens 
que  paraissent,  pour  les  divers  organismes ,  les 
différens  obstacles  fondamentaux  à  une  large  et 
salisfaisante  appUcation  de  la  méthode  expéri- 
inentale,  il  me  semble  incontestable,  en  dernière 
analyse,  que  cette  méthode  devient  d'autant  plus 
convenable  que  l'on  descend  davantage  dans  la 
lûérarcfaie  biologique,  parce  qu'on  est  dès  lors 
QHmis  éloigné  de  la  constitution  scientifique  pro- 
pre à  la  physique  inorganique,  à  laquelle  l'art  dos 
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eipérieoces  est,  à  mes  yeux,  par  sa  nature,  es* 

sçntiellement  destiné. 

Malgré  cette  sévère  appréciation  philosophique 
de  l'art  expériihental  appliqué  aux   recherches 
physiologiques,  personne  ne  conclura,  fespàre, 
que  je  veuille,  d'une  manière  absolue,  oondaai* 
ner  son  usage  en  biologie,  lorsqu'on  a  pu  parve- 
nir à  réaliser,  à  un  degi*é  suffisant,  le  difficile  ac- 
coniqplissemeut  de  l'ensemble   si  complexe  àe$ 
conditions .  variées  qu'il  exige.  Il  faudrait,  aaa» 
doute,  être  égaré  par  de  bien  puissantes  préoc* 
cupations  pour  ne  pas  sentir  vivement  le  profcad    ] 
mérite  et  la  haute  importance  scientifique  àt$    ; 
expériences  si  simples  de  Harvey  sur  la  ôrcukr 
tion,  de  la  lumineuse  série  d'essais  de  Haller  lur 
l'irritabilité,  d'une  partie  des  expériences  remr-    u 
quables  de  Spallanzani  sur  la  digestiou  et  sur  h 
génération ,  du  bel  ensemble  de  recherches  etp^ 
rimentales  de  fiichat  sur  la  triple  harmonie  entre  ' 
le  cœur,  le  cerveau,  et  le  poumon  dans  le»  ani*  ' 
maux  supérieurs,  des  belles  expériences  de  h^ 
gallois  sur  la  chaleur  animale,  etc.,  et  de  plusieurs 
autres  tentatives  analogues,  qui,  vu  l'irameiue 
difficulté  du  sujet,  peuvent  rivaliser,  pour  siof^ 
dire,  avec  ce  que  la  physique  proprement  ài^ 
nous  présente  de  plus  parfait.  Le  soin  que  j'aipri^ 
ici  d'indiquer  iïonmiairement  quelques  nouvelles 
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fuetphîjoaopbiqueft  relatives  au  perfectionnement 
général  de  rexpérimentation  biologique,  doit,  ce 
»e  aernUe,  suffisamment  constater  que  je  regarde 
Fart  expérimental  comme  pouvant ,  en  effet,  con- 
eonrir  efficacement  aux  vrais  progrès  ultérieurs 
de  Tëtade  des  coips  vivans.  Mais,  je  devais  néan- 
moins, contribuer,  autant  qu'il  est  en  moi,  à  rec- 
tifier les  notions  fausses  ou  eicagérées  qu'on  se 
firme  communément  aujourd'hui  d'une  telle  mé- 
thode, vers  laquelle  son  apparente  facilité  tend  à 
aitratuer  presque  exclusivement  les  esprits ,  et 
I    ffà  est  si  loia  toutefois  de  constituer  le  mode 
général  d'exploration  le  mieux  approprié  à  la  na- 
ture des  phénomènes  biologiques.  U  faut  mainte- 
nant ^  afin  que  cette  importante   question  soit 
CQBvenableoiqnt  envisagée  dans  son  ensemble, 
ijoQter  ici  encore  une  nouvelle  considération  ca- 
pitale, aur  la  haute  destination  scientifique  de  ' 
l'exploration  pathologique,  envisagée  comme  of- 
famt,  pour  la  biologie,  d'une  manière  bien  plus 
tttisfiuaante,  le  véritable  équivalent  général  de 
l'expérimentation  proprement  dite. 

Suivant  une  remarque  déjà  indiquée  dès  le  vo- 

kune  précédent,  le  vrai  caractère  de   la  saine 

expérnne'ntatîon  scientifique  ne  saurait  consister 

dans  l'institution   artificielle   des    circonstances 

dNui  phénomène  quelconque;  mais  il  résulte  sur- 
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toat  du  choix  rationnel  des  cas ,  d'ailleurs  natu- 
rels ou  bctices^  les  plus  propres  a  mettre  en 
évidence  la  marche  essentielle  du  phénomène 
proposé.  Les  dispositions  établies  par  notre  inter- 
vention volontaire  n'ont  jamais  de  yaleor  scienti- 
fique que  comme  devant  mieux  satis&ire  k  cette 
seule  condition  essentielle,  envers  les  phénomè- 
nes d'après  lesquels  s'est  formée,  à  ce  sujet,  no- 
tre éducation  philosophique,  c'est-à-dire,  les 
phénomènes  inorganiques.  Mais,  si,  au  contraire, 
il  pouvait  arriver,  dans  un  sujet  quelconque  de 
recherches  positives,  que  l'exploration  des  cas 
artificiels  fût  nécessairement  plus  inextricable,  et 
que,'  en  sens  inverse,  certains  cas  naturels  heu- 
reusement choisis  s'adaptassent  spécialement  à 
une  plus  lucide  analyse,  ce  serait,  évidemment, 
prendre  le  moyen  pour  le  but,  et  sacrifier  puéri- 
lement le  fond  a  la  forme,  que  de  persister  alors, 
avec  une  obstination  routinière,  à  préférer  l'expé- 
rience proprement  dite  à  une  observation  ainsi 
caractérisée  :  une  semblable  prédilection  devira-- 
drait  aussitôt  directement  contraire  au  vrai  prin- 
cipe philosophique  de  la  méthode  expérimentale 
elle-même.  Or,  une  telle  hypothèse  se  réalise 
complètement  à  l'yard  des  phénomènes  physiolo- 
giques. Autant  leur  nature  se  refuse,  en  général, 
comme  nous  venons  de  le  reconnaître,  h  l'expori- 
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'  mieiitalion  parement  artificielle,  autant  elle  com- 
porte éminemment  Pusage  le  plus  étendu  et  le 
{dus  heureux  de  cette  sorte  d'expérimentation 
spontanée,  qui  résulte  inévitablement  d'une  judi^ 
cîeuse  comparaison  entre  les  divers  états  anor- 
maux de  l'organisme  et  son  état  normal.  C'est  ce 
qu'on  peut  aisément  établir. 

Quelle  est,  en  réalité,  la  propriété  essentielle  de 
toute  expérience  directe?  C'est,  sans  doute,  d'al- 
térer l'état  naturel  de  l'organisme,  de  &çon  à 
présenter  sous  un  aspect  plus  évident  l'influence 
propre  k  chacune  des  conditions  de  ses  difierens 
phénomènes.  Or,  le  même  but  n'estil  pas  néces* 
sûrement  atteint,  d'une  manière  beaucoup  plus 
satis&isante  et  d'ailleurs  non  moins  étendue,  par 
l'observation  des  maladies,  considérées  sous  un 
simple  point  de  vue  scientifique?  Suivant  le  pria- 
cipe  éminemment  philosophique  qui  sert  désor- 
mais de  base  générale  et  directe  à  la  pathologie 
positive,'  et  dont  nous  devons  l'établissement  dé- 
finitif au  génie  hardi  et  persévérant  de  notre  illus- 
tre concitoyen  M.  Broussais  (i),  l'état  pathologi- 

(i)  On  ne  MOTait  mëconnatlre  les  droits  réels  de  M.  Broussais 
à  celle  fondation  capitale,  quoique  d^aillenrs  il  fût  ëgalemeni  in- 
jnsia  de  neiger  la  part  eisentielle  de  ses  plos  illustres  prëdécesseurt , 
«Wpnis  enTiron  nn  demi*tièclc,  dans  la  préparation  indispensable 
k  re'tablissement  direct  d*nn  tel  principe ,  qui ,  comme  toute  autre 
idée-mère,  a  dû  étrr  long-temps  et  diversement  élabore  a^ant  de  pou- 
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tout  da  choix  ratioanel  des  cas,  d'ailleurs  natu- 
rels on  bctices,  les  plus  propres  à  raetlre  en 
évidence  la  marche  essentielle  du  pbënomène 
proposé.  Les  dispositions  établies  par  notre  inter- 
vention  volontaire  n'ont  jamais  deTalear  scienti- 
fique que  coaune  devant  mieux  satis&ire  à  cette 
seule  condition  essentielle^  envers  tes  phénomè- 
nes d'après  lesquels  s'est  formée,  &  ce  sujet,  no- 
tre éducation  philosophique,  c'est-à-dire,  les 
phénomènes  inorganiques.  Mais,  si ,  au  contraire, 
il  pouvait  arriver,  dans  un  sujet  quelconque  de 
recherches  positives,  que  Texploralion  des  cas 
artificiels  fiât  nécessairement  plus  inextricable,  et 
que,  en  sens  inverse,  certains  cas  naturels  heu- 
Tcosement  choisis  s'adaptassent  spécialement  à 
tme  plus  luâde  analyse,  ce  serait,  évidemment, 
prendre  le  moyen  pour  le  bat,  et  sacrifier  puéri- 
lement le  fond  à  la  forme,  que  de  persister  alors, 
avec  une  obstination  routinière,  à  préférer  l'expë- 
lience  proprement  dite  à  une  observation  ùnsi 
caractétisée  :  une  semblable  prédilection  devien- 
drait ausâtût  directement  contraire  au  vrai  prin- 
cipe philosopliique  de  la  méthode  expérimentale 
elle-même.  Or,  une  telle  hypothèse  se  réalise 
complètement  à  l'égard  des  pliénomènes  physiolo- 
giques. Autant  leur  nature  se  refuse,. en  général, 
î  nous  venons  de  le  reconnaître,  n  l'expérL- 
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'maitalion  parement  artificielle,  autant  elle  com- 
porte éminemment  Tusage  le  plus  étendu  et  le 
plus  heureux  de  cette  sorte  d'expérimentation 
spontanée,  qui  résulte  inévitablement  d'une  judi^ 
cieose  comparaison  entre  les  divers  états  anor- 
Hiauz  de  l'organisme  et  son  état  normal.  C'est  ce 
qu'on  peut  aisément  établir. 

Quelle  est,  en  réalité,  la  propriété  essentielle  de 
toute  expérience  directe  ?  C'est,  sans  doute,  d'al- 
térer l'état  naturel  de  l'organisme,  de  &çon  à 
présenter  sous  un  aspect  plus  évident  l'influence 
propre  à  chacune  des  conditions  de  ses  différens 
phénomènes.  Or,  le  même  but  n'est  il  pas  néces* 
sairement  atteint,  d'une  manière  beaucoup  plus 
satis&isante  et  d'ailleurs  non  moins  étendue,  par 
l'observation  des  maladies,  considérées  sous  un 
simple  point  de  vue  scientifique?  Suivant  le  prin- 
cipe éminemment  philosophique  qui  sert  d&or- 
mais  de  base  générale  et  directe  à  la  pathologie 
positive,'  et  dont  nous  devons  l'établissement  dé- 
finitif au  génie  hardi  et  persévérant  de  notre  illus- 
tre concitoyen  M.  Broussais  (i),  l'état  pathologi- 

(i)  On  ne  Morait  mëconnatire  les  droits  rëeit  de  M.  Bronfsaif 
k  celle  fondation  capiialo,  qnoî^e  d'aillenrt  il  fùi  également  in- 
imii  de  në^iger  la  part  euentieUe  de  •€■  ploa  illoatres  prëdëcessenrt , 
<Wpaia  enTÎron  nn  demi-tiède,  dans  la  pre'paration  indispensable 
^  réuUissemcnt  direct  d*nn  tel  principe ,  qni ,  comme  tonte  antre 
^(WHBcrc,  a  dû  étn  long-temps  et  diversement  élabonf  a^ant  de  pou- 
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que  ne  dîfiêre  point  radicalement  de  l'état 
plijr»iol<^que»  à  regard  duquel  11  ne  saurait 
constituer,  sous  un  aspect  quelconque,  qu'un 
simple  prolongement  plus  ou  moins  étendu  dei 
liroiles  de  variation,  soit  supérieures,  soit  infi^ 
rieures,  propres  à  chaque  phénomène  de  l'oi^ft- 
iiisme  uormal,.saDs  pouvœr  jamais  produire  de 
phéncHuènes  vraiment  nouveaui,  qui  n'auraient 
point,  à  un  certain  dc^rë,  leurs  analogues  pvre^ 
ment  physiologiques.  Par  une  suite  nëcessaire  de 
ce  principe,  la  notion  exacte  et  rationnelle  de 
l'état  physiologique  doit  donc  fournir,  sans  doute, 

voir  l'tiE  uiai  <'aa<  ton  cntemble  et  par  inile  ralioDncllemcnt  procl*- 
Bië.  Je  n«  pfiiz  in'ciDpfcliar,  fc  ce  tujri,  Us  récIdOMr  ici  baaUBMai 
GUDirc  la  profond!  inJDtiico  aaiionale  ^DÎ  ■  lucciMé,  cQ  B^ii^nl,  en>«* 
M.  Broauiia,  li  qDclqara  annéta  d'an  cnlhoaiiaame  irrvUràhi.  La  poa- 
(l'rit^  n'onbliera  ]>oiii(,  tan*  Honte,  qae  M.  Broailaia  a  Uen  Tonla, 
apria  DToii  foumi  u  principale  carntreacicntilù|ua,  ae  porler  candidat 
h  l'Acadcmie  (tel  Scîencci  du  PtiJi,  cl  qn'ii  en  a  ^i^  «Teuglcmeat  rc- 
pOuHt;  la  plupart  àr>  mcmbrei  de  celte illniire compagnie  étaient,  kh 
winté,  du  jaget  inciiiDpduna  d'ane  telle  capacité  phiioii>phN|ne.  To» 
teroii ,  ce  qui  mcrit;  daTaniiga  encore  d'^t^  aignale  b  l'opinion  irai- 
mcnt  impartiale  ei  éclnlre't ,  c'cal  l'indiSerence  ijatc'matlqDe ,  pont  ne 
pai  dire  plat,  de  la  mRJeure  partie  des  mèdecini  actaeli ,  tnriooicn 
-Fraooa ,  k  l'yard  de  M.  Bionaaais,  qnoiqoeae*  inTan  ■ient  ccrtaiiM- 
ment  concootn ,  d'aae  manière  plui  on  moini  directe  ma!i  foodamCD- 
lala,  an  déreloppemciit  inlelleclnel  de  la  plnfMit  d'enirc  cm,  ci  mal- 
gté  d'aiitcnn  l'intérél  ijocial  e'iident  de  la  corporaijoa  tiià]Ical*  t  te 
latliv  leiu  an  chef  tminmt,  intérêt  que  u''eDWen(  poiut,  aaoa  deDW, 
aoid  l^rement  négligé  dei  coiporationi  rclrogradei  Dtaii  plna  bal». 
in4ai  à  U  bî^nrchique  coordiiuiion  de*  clRiriB ,  cohidn  ccUt  Aa  prf. 
irea ,  et  nAae  edh  dca  aTOotia. 


BIOLOGIE.  335 

l'ioclupenflable  point  de  départ  de  toute  laine 
théorie  pathologique;  mais  il  en  résulte,  d'une 
iDft&îère  non  moins  évidente,  que^  réciproque- 
ment,  l'eiamen  scientifique  des  phénomènes  pa- 
thologiques est  éminemment  propre  à  perfeclion- 
ner  les  études  uniquement   relatives   k    l'état 
normal.  Un  tel  mode  d'expérimentation ,  quoique 
indirect,  est,  en  général ,  mieux  adapté  qu'aucun 
intre  k  la  vraie  nature  des  phénomènes  biolc^- 
qiies.  Au  fond,  une  expérience  proprement  dite 
inr  un  corps  vivant,  est-elle  réellement  autre 
dMse  qu'une   maladie  plus  ou  moins  violente, 
brusquement  produite  par  une  intervention  arti- 
ficielle? Or,  ces  circonstances ,  qui  seules  distin^- 
gnent  ces  altérations  factices  des  dérangemens  na- 
torels  qu'éprouve  spontanément  l'organisme  par 
mie  suite  inévitable  du  système  si  complexe  el  de 
fhurmooie  si  étroite  de  ses  diverses  conditions 
d'existence  normale,  ne  sauraient,  sans  doute, 
^regardées  comme  favorables,  en  elles-mêmes, 
à  une  saine  exploration  scientifique,  qui  doit  en 
qmuver,  au  contraire,  un  immense  surcroît  de 
<liffloulté«  L'invasion  successive  d'une  maLidie ,  le 
pisBage  lent  et  graduel  d'un  état  presque  entière- 
ment normal  à  un  état  pathologique  pleinement 
tarsotërisé,  loin  de  constituer,  pour  la  science, 
^'inutiles  préliminaires,  peux  en t  déjà  offrir,  évi* 
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(lemment,  par  eux-mêmes,  d'inappréciables  docu- 
mens  au  biologiste  capable  de  les  utiliser.  Il  en  est 
encore  ainsi ,  d'une  manière  non' moins  senâblci 
pour  l'autre  extrémité  du  phénomène,  surtout 
clans  les  cas  d'heureuse  terminaison ,  spontanée  ou 
provoquée,  qui  présente  la  même  exploration  en 
sens  inverse  et  comme  une  sorte  de  vérification  gé- 
nérale de  l'analyse  primitive.  Si  l'on  considère 
enfin  qu'un  tel  préambule  et  une  telle  conclusion 
n'empêchent  point  d'ailleurs  l'examen  direct  da 
phénomène  principal,  et  tendent,  au  contraire,  à 
l'éclairer  vivement,  on  sentira  quelle  doit  être, 
en  général,  dans  l'étude  des  corps  vivans,  la  haute 
supériorité  nécessaire  de  l'analyse  pathologique 
sur  l'expérimentation  proprement  dite.  Je  n'ai  pas 
besoin  d'ailleurs  de  faire  expressément  ressortir 
cette  propriété,  aussi  essentielle  qu'évidente,  du 
premier  mode  d'exploration  biologique,  de  poo^ 
voir  être  immédiatement  appliqué ,  de  la  manière 
la  plus  étendue,  à  l'homme  lui-même,  sans  préju- 
dice de  la  pathologie  des  animaux,  et  même  des 
végétaux,  qui,  long-temps  négligées,  commeA- 
cent  aujourd'hui  à  être  enfin  judicieusement  in- 
troduites parmi  les  moyens  fondamentaux  de  ia 
biologie.  On  doit,  sans  doute,  regarder  coinii*6 
fort  honorable  pour  notre  espèce  d'êti*e  ainsi  par- 
venue à  faire  tourner  au  profit  de  son  instruction 
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positive  l'étude  des  nombreux  dérangemens  qu'en* 
tratne  mallieureusement  la  perfection  même  de  ta 
propre  oi^anîsation  et  de  celle  des  autres  races 
plus  ou  moins  vivantes.  Il  est  vraiment  déplo- 
rable que  la  constitution  de  nos  grands  établis* 
semens  médicaux  soit,  en  général,  assez  peu 
rationnelle  jusqu'ici,  du  moins  si  j'en  juge  parla 
France,  pour  qu'une  telle  source  d'instruction 
reste  encore  presque  entièrement  stérile,  faute 
d'observations  suffisamment  complètes  et  d'obser- 
vateurs convenablement  préparés. 

Cette  exploration  pathologique  doit  être  assu* 
jettie,  comme  tout  autre  mode  d'expérimentation, 
à  la  distinction  générale  que  j'ai  ci*dessus  établie. 
Eneflet,  les  perturbations  naturelles,  aussi  bien 
que  les  altérations  artificielles,  peuvent  provenir 
d'une  double  origine,  ou  des  dérangemens  spon» 
tanés  qu'éprouve  l'organisme  par  Faction  mutuelle 
de  ses  diverses  parties ,  ou  des  troubles  primitifs 
dans  le  système  extérieur  de  ses  conditions  d'exis* 
tence.  Or,  ici,  comme  précédemment^  il ËEiutre* 
cooniutre,  en  général,  et  d'après  les  mêmes  motifs 
essentiels,  que  les  maladies  produites  par  l'altéra- 
tion  du  milieu  conviennent  nécessairement  davan- 
tage à  l'analyse  biologique  que  celles  directement 
relatives  à  la  perturbation  de  l'organisme.  Les 
causes  en  doivent  être,  d'ordinaire^  mieux  cir- 
TOME  m.  22 
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consentes  et  plus  connues ,  la  marche  plu» 
claire,  et  l'heureuse  terminaison  plus  facile.  11 
serait  superflu  d'insister  davantage  ici  sur  une 
extension  aussi  évidente  de  notre  remarque  fon- 
damentale. 

Le  moyen  général  d'exploration  biologique  qui 
résulte  d'une  judicieuse  analyse  des  phénomènes 
pathologiques,  est  évidemment  applicable,  encore 
plus  que  l'expérimentation  directe,  à  l'ensemble 
de  la  série  organique.  Il  est,  comme  celui-ci, 
d'autant  plus  fécond  et  plus  varié  qu'il  s'agit  d'un 
organisme  plus  élevé;  mais  il  est  aussi,  en  même 
temps,  plus  incertain  et  plus  difficile,  quoiqu'il 
le  soit  toujours  beaucoup  moins  que  le  précédent. 
C'est  pourquoi  il  y  a  encore  plus  de  véritable  uti- 
lité scientifique  a  l'étendre  à  tous  les  degrés  de  la 
hiérarchie  biologique,  lors  même  qu'on  ne  se  pro- 
poserait d'autre  but  qu'une  plus  exacte  connais- 
sance de  l'homme,  dont  les  maladies  propres  peu- 
vent être  éclairées,  d'une  manière  souvent  très 
heureuse,  par  une  saine  analyse  des  dérangemens 
relatifs  à  tous  les  autres  organismes ,  jusques  et  y 
compris  l'organisme  végétal^  ainsi  que  nous  l^éta- 
blirons  d'ailleurs  tout  à  l'heure  en  traitant  du  pro- 
cédé comparatif 

Non-seulement  l'analyse  pathologique  est  ap- 
plicable, par  sa  nature,  à  tous  les  organismes  quel- 
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fx)nques,  mais  elle  peut  embrasser  aussi  tous  les 
divers  phénomènes  du  même  organisme,  ce  qui 
constitue  un  dernier  motif  général  de  la  supério- 
rité évidente  de  ce  mode  indirect  d'expérimenta- 
ûon  biologique,  opposé  au  mode  direct.  Celui--ci, 
en  effet,  est  trop  perturbateur  et  trop  brusque 
pour  qu^on  puisse  réellement  l'appliquer  jamais 
avec  succès  à  l'étude  de  certains  phénomènes,  qui 
exigent  la  plus  délicate  harmonie  d'un  système  de 
conditions  très  varié;  tandis  que  ces  mêmes  carac- 
tères sont  loin,  malheureusement,  de  mettre  de 
tels  phénomènes  à  l'abri  des  altérations  pathologi- 
ques. On  conçoit  que  j'ai  principalement  en  vue 
ici  les  phénomènes  intellectuels  et  moraux ,  rela- 
tifs aux  animaux  supérieurs,  et  surtout  à  l'homme, 
dont  l'étude  est  à  la  fois  si  importante  et  si  diffi- 
cile, et  qui,  par  leur  nature,  ne  sauraient  être  le 
sujet  d'aucune  expérimentation  un  peu  énergique, 
susceptible  seulement  de  les  faire  immédiatement 
cesser.  L'observation  des  nombreuses  maladies, 
primitives  ou  consécutives,  du  système  nerveux, 
nous  offre  «  évidemment ,  un  moyeu  spécial  et 
inappréciable  de  perfectionner  l'exacte  connais- 
sance de  leurs  véritables  lois,  quoique  les  obstacles 
particuliers  à  une  telle  exploration ,  et ,  en  même 
temps,  l'inaptitude  plus  prononcée  de  la  plupart 
de3  explorateurs  jusqu'à  présent,  n'aient  pas  per- 
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niîs  encore  d'utiliser  beaucoup  une  ressource  aussi 
capitale. 

On  doit,  enfin ,  pour  avoir  un  aperçu  complet 
de  Pensemble  des  moyens  généraux  que  la  biologie 
peut  emprunter  à  l'anal jse  pathologique,  y  ajou-* 
ter,  comme  un  appendice  naturel ,  l'examen  deé 
organisations  exceptionnelles,  ou  des  cas  de  mons- 
truosité. Ces  anom^ies  organiques,  plus  long* 
temps  encore  que  les  autres  phénomènes,  ainsi 
qu'on  derait  s'y  attendre,  n'ont  été  le  sujet,  pres- 
que jusqu'à  nos  jours,  que  cTune  aveugle  et  sté* 
rile  curiosité.  Mais,  depuis  que  la  science,  d'après 
d'heureuses  analyses  particulières,  tend  de  plus  en 
plus  à  les  ramener  directement,  en  général,  aui 
lois  fondamentales  de  l'organisme  régulier,  leur 
étude  a  commencé  à  devenir  un  important  corn* 
plémetit  de  l'ensemble  des  procédés  relatifs  à 
l'exploration  biologique,  et  spécialement  du  pro- 
cédé pathologique,  dont  elle  constitue  une  sorte 
de  prolongement  universel,  en  considérant  de 
telles  exceptions  comme  de  vraies  maladies,  dont 
l'origine  est  seulement  plus  ancienne  et  moins 
connue,  et  la  nature  ordinairement  plus  incura^ 
ble,  double  caractère  qui  doit,  toutefois,  leur  faire 
attribuer,  en  principe ,  une  moindre  valeur  scien- 
tifique. A  cela  près,  le  moyen  tératologique  est 
d'ailleurs  applicable,  comme  le  moyen  palholo* 
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gique,  :aoit  à  l'ensemble  de  la  hiérarchie  biol(^i- 
que,  soit  à  tous  les  divers  aspects  essentiels  de 
chaque  organisme ,  animal  ou  v^étal  ;  et  ce  n'est 
qu'en  l'employant  ainsi  dans  toute  son  extension 
pliilosophique I  qu'on  en  pourra  réaliser,  de  même 
qu'envers  tout  autre  procédé,  des  applications 
d'une  véritable  importance  spéculative. 

Quel  que  soit  le  mode  d'eipérimentation,direçt 
ou  indirect,  artificiel  ou  naturel ,  que  l'on  se  pro- 
pose de  suivre  dans  une  étude  biolc^que  quelcon* 
que ,  on  devra ,  évidemment ,  remplir,  en  généra}, 
cesxieujK  conditions  constamment  indispensables, 
à  dé&ut  desquelles  tant  de  recherches  compliquées 
ont  laborieusemeut  avorté  jusquHci  :  i""  avoir  en 
vue  un  but  nettement  déterminé,  c'est-à-dire, 
tendre  a  éclaircir  tel  phénomène  organique ,  sous 
tel  aspect  spécial;  a""  connaître,  le  plus  complè- 
tement possible,  d'après  l'observation  propre- 
ment dite,  le  véritable  état  normal  de  l'oi^- 
nisme  correspondant  et  les  vraies  Hmites  de 
variation  dont  il  est  susceptible.  Sans  la  première 
condition,  le  caractère  du  travail  serait,  de  toute 
nécessité,  vague  et  incertain;  sans  la  seconde, 
l'institution  des  expériences  ne  serait  dirigée  par 
aucune  considération  rationnelle,  et  leur  inter- 
prétation finale  n'aurait  aucune  base  solide.  A 
l'égard  de  sciences  plus  simples  et  plus  anciennes, 
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dont  la  constitution  positive  est  plus  avancée,  et 
la  vraie  philosophie  mieux  connue ,  de  telles  re- 
commandations générales  sembleraient,  en  quel- 
que sorte,  puériles.  Malheureusement,  envers 
une  science  fondamentale  aussi  compliquée  et 
aussi  récente  que  l'est  la  biologie ,  il  s'en  faut  en- 
core de  beaucoup  que  la  philosophie  positive 
puisse  désormais  se  dispenser  de  reproduire,  d'une 
manière  spéciale  et  pressante ,  ces  maximes  élé-^ 
mentaires.  C'est  surtout  dans  les  problèmes  rela- 
tifs à  la  vie  animale ,  que  leur  inobservance  habi- 
tuelle est  très  frappante,  quoique  les  recherches 
sur  la  vie  organique  ne  soient  point,  assurément^ 
toujours  irréprochables  sous  ce  rapport.  Si ,  par 
exemple,  les  nombreuses  observations  recueillies 
jusqu'ici  quant  aux  divers  dérangemens  des  phé- 
nomènes intellectuels  et  moraux  n'ont  réellement 
répandu  encore  presque  aucune  lumière  impor- 
tante sur  les  lois  naturelles  de  leur  accompKsse- 
ment,  on  doit  principalement  l'attribuer,  soit  à 
Pabsence  d'un  sujet  de  recherches  nettement 
conçu  et  distinctement  spécifié,  soit,  plus  forte- 
ment peut-être,  à'Ia  trop  imparfaite  notion  préala- 
ble de  l'état  normal  coiTCspondant.  Ainsi,  en  der- 
nière analyse,  quelle  que  puisse  être ,  en  biologie, 
la  valeur  fondamentale  du  mode  le  plus  conve- 
nable d'expérimentation,  il  ne  faut  jamais  oublier 
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que,  ici  comme  partout  ailleurs,  et  même  beau- 
coup plus  qu'ailleurs ,  robservation  pure  doit  né- 
cessairement être  toujours  placée  en  première  li- 
gne ^comme  éclairant  d'abord,  d'une  indispensable 
lumière,  l'ensemble  du  sujet  dont  il  s'agit  de  per- 
fectionner ensuite,  sous  tel  point  de  vue  déter- 
miné, l'étude  spéciale,  par  voie  d'expérimentation. 
U  me  reste,  enfin,  à  considérer,  en  troisième 
lieu ,  la  dernière  méthode  fondamentale  propre  à 
l'exploration  biologique,  celle  qui,  par  sa  nature, 
est  le  plus  spécialement  adaptée  à  l'étude  des 
corps  vivans,  d'où  elle  tire,  en  effet,  sa  véritable 
source  logique,  et  dont  elle  doit,  par  son  applica- 
tion toujours  plus  complète  et  plus  rationnelle, 
déterminer  désormais,  plus  qu'aucune  aiitre,  le 
progrès  incessammentcroissant.On  voit  qu'il  s'agit, 
en  un  mot,  de  la  méthode  comparative  propre- 
ment  dite ,  qne  nous  devons  caractériser  ici  sous 
son  aspect  le  plus  philosophique. 

En  établissant,  au  commencement  du  volume 
précédent,  ma  division  rationnelle  des  trois  modes 
fondamentaux  de  l'art  d'observer,  j'ai  déjà  £Eiit 
sentir,  en  général,  que  le  dernier  de  ces  modes ^ 
le  plus  indirect  et  le  plus  difficile  de  tous,  la  corn-* 
paraison ,  était  essentiellement  destiné,  par  sa  na* 
ture,  à  l'étude  des  phénomènes  les  plus  particu* 
tiers ^  les  plus  compliqués ,  et  les  plus  variés,  doni 
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il  devait  constituer  la  principale  ressource.  Nous 
avons  d'abord  reconnu  que  les  vrais  phénomènes 
astronomiques,  nécessairement  limités  au  seul 
monde  dont  nous  faisons  partie,  ne  pouvaient  au- 
cunement comporter,  si  ce  n'est  d'une  manière 
tout-â-Êadt  secondaire,  l'application  d'un  tel  pro- 
cédé d'exploration.  Passant  ensuite  aux  divers 
phénomènes  de  la  physique  proprement  dite, 
nous  avons  également  constaté  que,  quoique  leur 
nature  y  interdise  beaucoup  moins  une  utile  in- 
troduction de  la  méthode  comparative,  c'est néan«* 
moins  d'après  un  tout  autre  mode  fondamental 
que  l'art  d'observer  doit  y  être  spécialement  em- 
ployé. Enfin ,  à  partir  des  phénomènes  chimiques, 
nous  avons  établi  que,  malgré  qu'une  telle  mé- 
thode n'ait  jusqu'ici  aucun  rang  déterminé  dans 
le  système  logique  de  la  philosophie  chimique ,  le 
caractère  des  phénomènes  commence  dès  lors  à 
devenir  susceptible  d'une  heureuse  et  importante 
combinaison  de  ce  mode  avec  les  deux  autres,  qui 
doivent  néanmoins  y  rester  prépondérans.  Mais 
c'est  seulement  dans  l'étude/  soit  statique,  soit 
dynamique, des  corps  vivans,  que  Tart  comparatif 
proprement  dit  peut  prendre  tout  le  développe- 
ment philosophique  qui  le  caractérise ,  de  manière 
à  ne  pouvoir  être  convenablement  transporté  à 
aucun  sujet  qu'après  avoir  été  exclusivement  em- 
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pnintë  k  cette  source  primitive,  suivant  le  prin- 
cipe logique  si  frëquemment  proclamé  et  pratiqué 
dans  ce  Traité. 

Quelles  sont,  en  effet,  les  conditions  fondamen- 
tales sur  lesquelles  doive  nécessairement  reposer^ 
en  général ,  l'application  rationnelle  d'un  tel  mode 
d'exploration?  Elles  consistent,  évidemment,  par 
la  nature  même  du  procédé,  dans  cet  indispen- 
sable concours  de  l'unité  essentielle  du  sujet  prin- 
cipal avec  la  grande  diversité  de  ses  modifications 
effectives.  Sans  la  première  condition ,  la  compa-** 
raison  n'aurait  aucune  base  solide  ;  sans  la  seconde, 
elle  manquerait  d'étendue  et  de  fécondité  :  par  leur 
réunion,  elle  devient  à  la  fois  possible  et  conve- 
nable. Or,  d'après  la  définition  même  de  la  vie, 
ces  deux  caractères  sont,  de  toute  nécessité,  émi- 
nemment réalisés  dans  l'étude  des  phénomènes 
biologiques ,  sous  quelque  point  de  vue  qu'on  les 
envisage*  L'exacte  harmonie  entre  le  moyen  et  le 
bat  est  ici  tellement  spontanée  et  si  nettement  pro- 
noncée, que  son  entière  appréciation  philosophi- 
que peut  être  aisément  effectuée  sans  donner  lieu 
a  ces  discussions  spéciales  cjui  ont  été  indispensa- 
bles ci-dessus  pour  caractériser  avec  justesse  la 
vraie  fonction  rationnelle,  bien  plus  équivoque  et 
plus  litigieuse ,  de  la  méthode  expériraeiitale  en 
biologie. 
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Tout  le  système  de  la  science  biologique  dérive, 
comme  nous  l'avons  établi ,  d'une  seule  grande 
conception  philosophique  :  la  correspondance  gé- 
nérale et  nécessaire,  diversement  reproduite  et 
incessamment  développée,  entre  les  idées  d'orga- 
nisation  et  les  idées  de  vie.  L'unité  fondamentale 
du  sujet  ne  saurait  donc  être,  en  aucun  cas,  plus 
parfaite  ;  et  la  variété  presque  indéfinie  de  ses  mo- 
difications, soit  statiques,  soit  dynamiques,  n'a 
pas  besoin,  sans  doute,  d'être  formellement  cons- 
tatée. Sous  le  point  de  vue  purement  anatomique, 
tous  les  organismes  possibles,  toutes  les  parties 
quelconques  de  chaque  organisme ,  et  tous  les  di- 
vers  états  de  chacun ,  présentent  nécessairement 
un  fond  commun  de  structure  et  de  composition, 
d'où  procèdent  successivement  les  diverses  orga- 
nisations plus  ou  moins  secondaires  qui  consti- 
tuent des  tissus,  des  organes,  et  des  appareils  de 
plus  en  plus  compliqués.  De  même,  sous  l'aspect 
physiologique  proprement  dit,  tous  les  êtres  vi- 
vans,  depuis  le  végétal  jusqu'à  l'homme,  consi- 
dérés dans  tous  les  actes  et  à  toutes  les  époques 
de  leur  existence ,  sont  essentiellement  doués  d'une 
certaine  vitalité  commune,  premier  fondement  in- 
dispensable des  innombrables  phénomènes  qui  les 
cfaractérisent  graduellement.  L'une  et  l'autre  de 
ces  deux  grandes  faces  corrélatives  du  sujet  uni- 
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Versel  de  la  biologie,  montrent  toujours  ce  que  les 
diflerens  cas  offrent  de  semblable  comme  étant  né- 
cessairement, et  en  réalité,  plus  important,  plus 
fondamental,  que  les  particularités  qui  les  distin- 
guent ;  conformément  à  cette  loi  essentielle  de  la 
philosophie  positive,  dont  j'ai  fait,  dès  le  début  et 
dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage ,  une  des  prin- 
cipales bases  de  ma  conception  philosophique,  que, 
en  tout  genre,  les  phénomènes  plus  généraux  do- 
minent constamment  ceux  qui  le  sont  moins.  C'est 
rar  une  telle  notion  que  repose  directement  l'ad- 
mirable rationnalité  de  la  méthode  comparative 
appliquée  à  la  biologie. 

Au  premier  aspect,  l'obligation  strictement  pres- 
crite à  cette  grande  science  d'embrasser  ainsi ,  dans 
son  entière  immensité,  l'imposant  ensemble  de 
tous  les  cas  organiques  et  vitaux,  parait  devoir 
accabler  notre  intelligence  sous  une  insurmon- 
table accumulation  de  difQcultés  capitales  :  et, 
sans  doute,  ce  sentiment  naturel  a  dû  long-temps 
contribuer,  en  effet,  d'une  manière  spéciale,  à 
retarder  le  développement  de  la  saine  philosophie 
bioli^que.  Il  est  néanmoins  exactement  vrai  qu'une 
telle  extension  du  sujet  jusqu'à  ses  extrêmes  limites 
philosophiques,  loin  de  constituer,  pourlascience» 
un  véritable  obstacle,  devient,  au  contraire,  son 
plus  puissant  moyen  de  perfectionnement,  par  la 
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lumineuse  comparaison  fbndamentalequien  resuite 
nécessairement ,  une  fois  que  l'esprit  humaîu ,  fii* 
miliarise  enfin  avec  les  conditions  essentielles  de 
cette  difficile  étude ,  parvient  a  disposer  tous  ces  cas 
divers  dans  un  ordre  qui  leur  permette  de  s'éclai- 
rer mutuellement.  Bornée  à  la  seule  considération 
de  l'homme ,  comme  elle  l'a  été  si  long-temps ,  la 
science  biologique  ne  pouvait,  en  réalité,  par  S9 
nature,  faire  aucun  progrès  essentiel,  même  pu* 
rement  anatomique,  si  ce  n'çst  quant  à  cette  ana- 
tomie  descriptive  et  superficielle,  uniquement  ap- 
plicable à  l'art  chirurgical  ;  car,  en  procédant  ainsi, 
elle  abordait  directement  la  solution  du  problème 
le  plus  difficile  par  l'ex  amen  isolé  du  cas  le  plus  com- 
pliqué, ce  qui  devait  6ter nécessairementtoutespoir 
d'un  véritable  succès*  Sans  doute,  il  était  non-seu- 
lement évidemment  inévitable,  mais  encore  rigou- 
reusement indispensable ,  que  la  biologie  commen- 
^t  par  un  tel  point  de  départ ,  afin  de  se  constituer 
une  unité  fondamentale,  qui  pût  servir  ensuite  à 
la  coordination  systématique  de  la  série  entière  des 
cas  biologiques.  Un  tel  type  ne  pouvait,  en  effet, 
sous  peine  de  nullité  radicale,  être  arbitrairement 
choisi  ;  et  ce  n'est  point  uniquement,  ni  même  prin- 
cipalement, comme  le  mieux  connu  et  le  plusiu- 
téressanf ,  que  le  type  humain  a  dû  être  nécessai- 
rement préféré  ;  c'est  surtout  parla  raison  profonde 
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qu'il ofire,  en  lui-même,  le  résumé  le  plus  complet 
de  l'ensemble  de  tous  les  autres  cas,  dont  il  permet 
dès  lors  de  concevoir  une  coordination  exactement 
rationnelle.  Ainsi,  nne  première  analyse  (obte- 
nue  d  après  l'observation  proprement  dite,  conve- 
nablement aidée  de  l'expérimentation)  de  Thomme, 
envisagé  a  l'état  adulte  et  au  degré  normal ,  sert 
a  former  la  grande  unité  scientifique,  suivant  la- 
quelle s'ordonnent  les  termes  successifs  de  l'im- 
mense série  biologique,  à  mesure  qu'ils  s^éloignent 
davantage  de  ce  type  fondamental,  en  descendant 
jusqu'aux  organisations  les  plus  simples  et  aux 
modes  d'existence  les  plus  imparfaits.  Mais ,  cela 
posé,  la  science )  quant  à  l'homme  lui-même,  res- 
terait éternellement  à  l'état  de  grossière  ébauche, 
8t«  aprèsune  telle  opération  préliminaire,  unique- 
ment destinée  à  permettre  son  développement  ra- 
tionnel ,  on  ne  reprenait  intégralement  l'ensemble 
de  cette  étude  pour  obtenir  des  connaissances  plus 
approfimdiesj  par  la  comparaison  perpétuelle,  sous 
tous  les  aspects  possibles,  du  terme  primordial  à 
tous  les  autres  termes  de  moins  en  moins  com- 
plexes de  cette  série  générale ,  ou ,  réciproque- 
ment, par  l'analyse  comparative  des  complica- 
tions graduelles  qu'on  observe  en  remontant  du 
type  le  plus  inférieur  au  type  humain.  Soit  qu'il 
s'agisse  d'une  disposition  anatomique,  ou  d'un 
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phénomène  physiologique ,  une  semblable  com^ 
paraison  méthodique   de  la  suite   régulière   des 
différences  croissantes  qui  s'y  rapportent,  offrira 
toujours  nécessairement,  par  la  nature  de  la  science, 
le  moyen  le  plus  général,  le  plus  certain ,  et  le  plus 
efficace  d'éclaircir,  jusque  dans  ses  derniers  élé- 
mens,  la  question  proposée.  Pïon-seulement  on 
connaîtra  ainsi  un  beaucoup  plus  grand  nombre 
de  cas,  mais,  ce  qui  importe  bien  davantage,  on 
connaîtra  mieux  chacun  d'eux  par  une  consé- 
quence inévitable  et  immédiate  de  leur  rapproche- 
ment rationnel.  Sans  doute,  un  tel  effet  ne  serait 
point  réellement  produit,  et  le  problème  aurait 
été  rendu  ainsi  plus  complexe  au  lieu  de  se  sim- 
pUfier,  si  ^  par  leur  nature ,  tons  ces  cas  divers  ne 
présentaient  pas  nécessairement  une  similitude 
fondamentale,  accompagnée  de  modifications  gra- 
duelles, toujours  assujetties  à  une  marche  r^o- 
hère  :  et  c'est  pourquoi  cette  méthode  compara- 
tive  ne  convient  essentiellement  qu'à  la  seule 
biologie,  sauf  l'usage  capital  que  je  montrerai | 
dans  le  volume   suivant,    qu'on  en   peut   i^ire 
autôi,  d'après  les  mêmes  moti&  philosophiques, 
quoique  à  im  degré  beaucoup  moindre,  pour  la 
physique  sociale.  Mais,  à  l'égard  de  toutes  les 
études  biolo^ques ,  l'ensemble  des  considérations 
précédentes  ne  peut  laisser,  ce  me  semble ,  en 
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principe,  auàune  incertitude  sur  l'évidente  con- 
venance directe  et  générale  d'une  telle  méthode, 
tout  en  indiquant  d'ailleurs  les  difficultés  essen*- 
tielles  que  doit  présenter  le  plus  souvent  l'heu- 
reuse application  d'un  instrument  aussi  déHcat, 
dont  bien  peu  d'esprits  encore  ont  su  faire  un  usage 
coovenahle. 

Quelque  complète  et  spontanée  que  soit,  en 
réalité,  cette  harmonie  fondamentale,  tout  vrai 
philosophe  doit,  néanmoins,  sans  doute,  contem- 
pler avec  une  profonde  admiration  l'art  éminent 
à^ l'aide  duquel  l'esprit  humain  a  pu  convertir  en 
un  immense  moyen  ce  qui  devait  d'abord  paraître 
constituer  une  difficulté  capitale.  Une  telle  trans« 
formation  offre,  à  mes  yeux ,  un  des  plus  grands 
et  des  plus  irrécusables  témoignages  de  force 
réelle  que  notre  intelligence  ait  jamais  fournis  en 
aucun  genre.  Et,  c'est  bien  ici,  comme  à  l'égard 
de  toutes  les  autres  facultés  scientifiques  vraiment 
primordiales,  l'œuvre  de  l'espèce  entière,  gra- 
doellemement  développée  dans  la  longue  suite 
des  siècles,  et  non  le  produit  original  d'aucun 
esprit  isolé,  malgré  la  frivole  et  inquaUfiable  pré- 
tention de  quelques  modernes  à  se  proclamer,  ou 
à  se  laisser  proclamer  les  vrais  créateurs  privilé- 
giés de  la  biol(^e  comparative  !  Depuis  le  simple 
usage  primitif  que  le  grand  Aristote  fit ,  en  quel- 
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que  sorte  spontanément ,  d'une  telle  méthode 
dans  les  cas  les  plus  faciles  (ne  fùt-oe  qu'eu  corn* 
parant ,  par  exemple ,  la  structure  des  membres 
inférieurs  de  l'homme  à  celle  des  membres  supé- 
rieurs )9  jusqu'aux  rapprochemens  les  plus  pro^ 
fonds  et  les  plus  abstraits  de  la  biologie  actuelle , 
on  trouve  réellement  une  série  très  étendue  d'é^ 
tats  intermédiaires  constamment  progressif)  entre 
lesquels  l'histoire  ne  saurait  individuellemeal  si- 
gnaler que  les  travaux  susceptibles  d'indiquer, 
pour  l'époque  correspondante,  une  plus  parfaite 
intelligence  du  vrai  génie  de  l'art  comparatif , 
manifestée  par  son  application  plus  heureuse  et 
plus  large.  11  est  évident,  en  un  mot,  que  la  mé*> 
thode  comparative  des  biologistes,  pas  plus  que 
la. méthode  expérimentale  des  physiciens,  n'a 
été  ni  pu  être  proprement  inventée  par  per* 
sonne. 

Distinguons  maintenant  tes  divers  aspects  gé- 
néraux sous  lesquels  doit  être  poursuivie  la  com- 
paraison biologique,  que  nous  continuerons  tou- 
jours à  envisager  à  la  fois  comme  statique  et  . 
comme  dynamique.  On  peut  les  rapporter  à  ciiiq 
chefs  principaux,  que  je  classe  ici,  autant  que 
possible  )  dans  l'ordre  de  leur  enchaînement  na- 
turel et  de  leur  valeur  scientifique  croissante  : 
i^  comparaison  entre  les  diverses  parties  de  cba« 
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que  oi^anisme  déterminé  ;  2*  comparaison  entre 
les  sexes;  3*  comparaison  entre  les  diverses  pha<> 
ses  que  présente  l'ensemble  du  développement  ; 
4^  comparaison  entre  les  différentes  races  ou  va- 
riétés de  chaque  espèce;  5^  enfin,  et  au  plus  haut 
degré,  coihparaison  entre  tous  les  oi^anismes  de 
la  )iiérarchie  biologique.  Il  est  d'ailleurs  sous-en- 
tendu que,  dans  l'un  quelconque  de  ces  parallè- 
les, Porganisme  sera  constamment  considéré  à 
l'état  normal,  ainsi  qu'on  l'a  toujours  fait  jus- 
quHci,  comme  il  était  indispensable  de  le  faire 
d'abord.  Quand  les  lois  essentielles  relatives  à  cet 
état  auront  été  convenablement  établies,  l'esprit 
humain  pourra  passer  rationnellement  à  la  pa- 
thqlo^e  comparée,  soit  statique,  soit  dynamique, 
dont  l'étude,  encore  plus  détaillée  par  sa  nature, 
devra  conduire  à  perfectionner  ces  lois  en  éten« 
dant  leur  portée  primitive.  Mais  toute  semblable 
tentative  serait  actuellement  prématurée ,  l'orga- 
nisme normal  n'étant  point  encore  assez  bien 
connu.  Jusqu'alors,  l'exploration  pathologique  ne 
saurait  être  employée  régulièrement  en  biologie 
qu'à  titre  d'équivalent  de  l'expérimentation  pro- 
prement dite,  comme  je  l'ai  précédemment  ex  pli* 
que.  D'ailleurs,  il  &ut  reconnaître,  ce  me  sem- 
ble, que  ce    système   distinct  et    complet    de 
patholojjie  comparative,  quelque  précieux  qu'il 
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fût,  n'appartiendraU  point  réellemeut ,  .en  aucun 
cas,  à  la  vraie  biologie,  qiioiquHl  en  devint  Tap-* 
plication  nécessaire ,  mais  essentiellement  a  l'art 
médical,  envisagé  dans  son  entière  extension,  dont 
il  constituerait  rationnellement  la  bsise  indispen- 
sable et  directe. 

Si  l'on  ne  devait  point  attacher  une  véritable 
importance  à  ne  pas  trop  multiplier  les  motifs  gë* 
néraux  de  comparaison,  ou  aurait  pu  compren- 
dre, parmi  ceux  que  je  viens  d'énumërer,  l'exa- 
men des  différences  que  présente  chaque  partie 
ou  chaque  acte  organique  suivant  les  diverses  dr* 
constances  extérieures  normales  sous  l'influence 
desquelles  l'organisme  est  placé ,  ce  qui  embrasse 
à  la  fois  les  considérations  essentielles  de  climat, 
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de  régime,  etc.  Mais,  il  est  évident  que  l'entier 
développement  de  ces  considérations  appartient 
rationnellement,  d'une  manière  spéciale,  à  l'his* 
toire  naturelle  proprement  dite,  et  non  à  la  pure 
biologie.  Quant  à  leur  ébauche  fondamentale,  qui 
convient  réellement  aux  éludes  biologiques,  elle 
est  tout  naturellement  comprise  dans  te  domaine 
efièctif  de  la  simple  observation  directe,  dont  elle 
constitue  le  complément  indispensable,  et  non 
proprement  dans  celui  de  la  méthode  compara- 
tive, qui,  ce  me  semble,  doit  toujours  reposer 
sur  une  modification  quelconque  de  l'oi^anisrae 
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et  non  du  milieu.  On  pourrait  aussi 
distinguer  9  sans  doute ,  comme  titre  séparé,  la 
comparaison  entre  les  divers  tempéramenS)  c'est- 
à-dire,  entre  les  différentes  modiBcations  natives, 
à  la  fois  normales  et  fixes,  d'un  même  organisme 
à  un  âge  quelconque.  Mais  eette  considération  a 
trop  peu.  d'importance  propre,  si  ce  n'est  dans 
l'espèce  humaine,  pour  exiger,  en  général,  une 
meation  distincte.   Du  reste ,   parvenue  à  son 
maximum  d'influence ,  elle  se  f rouvo^  implicite- 
ment coniprise  dans  ]a  considération  des  variétés 
ou  races  proprement  dites,  qui  ne  paraissent  être, 
suivant  la  judicieuse  théorie  de  M.  de  Blain ville, 
que  des  tempéramens  poussés  jusqu'à  Textrême 
limite  des  variations  normales  dont  l'oi^anisme 
correspondantétaît  susceptible,  et  rendus  en  même 
tfitops  plus  persistans,  par  l'influence  continue 
d'un  milieu  fixe  et  plus  prononcé,  agis^^ant,  pen- 
dant une  longue  suite  de  générations,  sur  une 
espèce  primitivement  homogène. 

Qnel4|oe  soit  le  mode  général  suivant  lequel  on 
se  propose  d'appliquer  la  méthode  comparative  à 
une  recherche  biologique  quelconque,  son  esprit 
essentiel  consiste  toujours  à  concevoir  tous  les  cas 
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envisfegés  comme  devant  être  radicalement  ana- 
logues sons  le  point  de  vue  que  Fon  considère,  et 
à  représenter ,  en  conséquence,  leurs  diderences 
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effectives  comixie  de  simples  modifications^  dëter-* 
minées,  dans  un  type  fondamental  et  abstrait, 
par  l'ensemble  des  caractères  propres  à  l'orga- 
nisme ou  a  Tétre  correspondant;  en  sorte  que  lea 
différences  secondaires  soient  sans  cesse  rattachées 
auT  principales  d'après  des  lois  constamment  uni- 
formes, dont  le  système  doit  constituer  la  vraie 
philosophie  biologique,  soit  statique,  soit  dyna- 
mique ,  destinée  a  fournir  ainsi  l'explicatioil  ra» 
tionnelle  «t  homogène  de  chaque  cas  déterminé. 
Si  la  question  est  simplement  anatomiqve ,  on  re- 
garde, à  partir  de  l'homme  adulte  et  normal  pris 
pour  unité  fondamentale ,  toutes  les  autres  orga- 
nisations comme  des  simplifications  successives, 
par  voie  de  dégradation  coutiniie,  de  ce  type  pri- 
mordial, dont  les  dispositions  essentielles  doivent 
se  retrouver  toujours  dans  les  cas  même  les  plus 
éloignés,  qui  les  montrent  dégagées  de  toute  com- 
pUcation  plus  ou  moins  accessoire.  De  même,  en 
traitant  un  problème  physiologique  proprement 
dit,  on  cherche  surtout  à  saisir  l'identilé  fonda- 
mentale du  phénomène  principal  qui  caractérise 
la  fonction  proposée,  à  travers  les  modifications 
graduelles  que  présente  la  série  entière  dis  cas 
comparés ,  jusqu'à  ce  que  les  plus  simples  d'entre 
eux  aient  enfin  réalisé,  autant  que  possible,  l'iso* 
lement,  d'abord  abstrait,  d'un  tel  phénomène, 
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dont  la  noâoa  essentielle,  ainsi  fixée,  peut  être 
ensmte  revêtue  successiyecaent,  en  sens  inverse, 
des  diverses  attribations  secondaires  qui  la-  00m- 
pliquaient  primitivement.  Il  est  donc  évident, 
sous  l'un  ouFautre  asp^l,  que  la  conception  qua- 
lifiée par  quelques  naturalistes  contemporains  du 
nom  de  théorie  des.  analogues,  et  qu'on  s'est 
efibrcé  de  présenter  comme  une  innovation  ré* 
eente ,  ne  consiâtue  réellement ,  sous  une  autre 
dénomination,  que  le  principe  nécessaire  et  inva* 
riaUe  de  la  méthode  comparative  elle-même,  di- 
rectement envisagée  dans  son  ensemble  philosophi- 
que. On  conçoit  aisément  quelle  profonde  et  écla- 
tante lumière  une  telle  méthode,  convenablement 
appliquée,  est  éminemment  destinée  à  répandre 
sur  toutes  les  études  biologiques,  dont  les  immen- 
ses détails  doivent,  par  leur  nature,  trouver,  dins 
cet  intime  rapprochement  mutuel  de  tous  les  cas 
pi'ssibles,  les  principaux  moyens  d'explication 
scientifique  qui  leur  sont  propres.  Il  serait,  d'ail- 
leurs, impossible  de  méconnaître  combien*  des  es* 
prits  irrationnels  ou  mal  préparés  peuvent  facile* 
ment  abuser  d'une  méthode,  aussi  délicate  en 
elle-même,  et  encore  aussi  imparfaitement  appré- 
ciée d'ordinaire,  de  manière  à  entraver  le  vrai 
développement  de  la  science  par  de  vicieuses  spé-t 
culations  sur  des  analc^es  qui  ne  sauraient  exis? 
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ter,  fiiule  d'avoir  d'abord  exactement  drconscrit 
le  champ  général  des  analogies  réelles,  correspoor 
dant  à  l'ensemble  des  organes  ou  des  actes  vérlta* 
blement  communs. 

Parmi  les  moti&  essentieb  de  comparaison  faio* 
logique  précédemmei|t  énumérés,  les  seuls  qui 
présentent  un  caractère  assez  nettement  tranché 
pour  devoir  être  ici  spécialement  examinés  sont, 
la  comparaison  entre  les  diverses  pak-ties  d'an 
même  organisme ,  celle  des  différentes  phases  de 
chaque  développement,  et  surtout  celle  de  tous  lea 
termes  distincts  de  la  «grande  hiérarchie  des  corpa 
vivans.  Ain  de  compléter  cet  aperçu  général  de 
la  méthode  comparative,  il  convient  maintenant 
d'apprécier  séparément  la  valeur  philosophique 
de  chacun  de  ces  trois  modes  principaux. 

6'est,  de  toute  nécessité,  par  le  premier  que 
cette  méthode  a  dû  commencer  à  s'introduire 
spontanément  dans  les  recherches  quelconques , 
soit  statiques,  soit  dynamiques,  relatives  aux 
corps  vivans.  En  se  bornant  même  h  la  seule  consi^ 
dération  de  l'homme,  aucun  esprit  philosophique 
ne  saurait  éviter  d'être  plus  ou  moins  frappé  immé- 
diatement de  la  similitude  renouirquable  que  pré- 
sentent, a  tant  d'égards,  ses  diverses  parties  prin-« 
cipales,  soit  dans  leur  structure,  soit  dans  leurs 
fonctions,  malgré  leurs  grandes  et  incontesta^lea 
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iliflerences.  D'abord  ^  tous  les  tmus,  tous  les  appa* 
reib,  en  tant  qu'organisés  et  vivans,  offrent,  cVune 
manière  honK^ène,  ces  caractères  fondamentaux 
inhérena  aux  idées  mêmes  d'organisation  et  de  vie, 
et  auxquels  sont  réduits  les  derniers  organismes. 
Mais,  en  outre,  sous  un  pomt  de  vue  plus  spécial , 
Panalc^e  des  organes  devient  nécessairement  de 
plus  en  plus  prononcée  à  mesure  que  celle  des 
fonctions  l'est  davantage,  et,  réciproquement,  ce 
qui  peut  conduire ,  et  a  souvent  conduit,  en  efièt , 
aux  plus  Iftmineut  rapprochemens,  an  a  Comiques 
ou  physiologiques,  en  passant  ainsi  alternative- 
ment de  l'une  à  l'autre  similitude.  Quelque  admi* 
rable  extension  qu'ait  pris,  de  nos  jours,  à  d'autres 
titres,  la  méthode  comparative,  les  biologistes 
sontloinderenoncer  à  employerdésormais,  comme 
moyen  d'importantes  découvertes,  ce  mode  origi* 
naire  et  simple  de  l'art  comparatif.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  le  grand  Bichat,  quoique  essentiel* 
lement  réduit  à  la  seule  considération  de  l'homme, 
envisagé  même  à  l'état  adulte,  a  découvert  cette 
analogie  fondamentale  entre  le  système  muqueux 
et  le  système  cutané,  qui  a  déjà  répandu  tant  de 
précieuses  lumières  sur  la  biologie  et  sur  la  pa- 
thologie. De  même,  malgré  cette  profonde  et  fâ« 
milière  intelligence  de  la  méthode  comparative , 
envisagée  dans  sa  plus  grande  extension  philoso^ 
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phique  et  sous  tous  ses  divers  aspects  essenti^, 
qui  caractérise  ëmioemmeDt  les  travaux  de  M.  de 
Blainville,  on  ne  saurait  douter,  par  exemple,  que 
rassimilation  capitale  établie  par  cet  illustre  Iho- 
logiste  entre  le  crâne  et  les  autres  élémens  de  la 
colonne  vertébrale,  ift  pût  être  suflisamment  in- 
diquée par  la  simple  analvse  rationnelle  de  For* 
ganisme  humain. 

Le  second  mode  général  de  l'art  comparatif,  qui 
consiste  dans  le  rapprochement  des  divers  étais 
par  lesquels  passe  successivement  chaque  corps  vi- 
vant depuis  sa  première  origine  jusqu'à  son  en- 
tière destruction,  présente  à  la  science  biologique 
un  nouvel  ordre  de  ressources  fondamentales.  Sa 
principale  valeur  philosophique  résulte  de  ce  que, 
par  sa  nature^  il  permet  d'envisager,  sur  un  courte 
échelle,  et  pour  ainsi  dire  d'un  seul  aspect,  l'en* 
semble  sommaire  et  rapide  de  la  série  successive 
des  organismes  les  plus  tranchés  que  puisse  ôifrir 
la  hiérarchie  biologique.  Car,  on  conçoit  que  l'état 
primitif  de  l'(H*ganisme  même  le  plus  élevé  doit 
nécessairement  représenter,  sous  le  point  de  vue 
anatomique  ou  physiologique ,  les  caractères  es- 
sentiels  de  l'état  complet  propre  à  l'organisme  le 
plus  inférieur ,  et  ainsi  successivement  ;  quoique 
on  doive  d  ailleurs  soigneusement  éviter  toute 
prétention,  à  la  fois  puérile  et  absurde,  à  re-* 
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tromrer   minutieiisemeQt   l'analogue    exact    de 
chaque  tenue  principal  relatif  à  la  partie  iofé- 
ffirieore  de  la  série  organique  dans  la  seule  ana- 
lyse,  bien  plus  et  tout  autrement  circonscrite  i 
des  diverses  phases  du  déyeloppement  de  chaque 
organisme  -supérieur.  Il  reste,   néanmoins ,  in- 
contestable qu'une  telle  analyse  des  âges  offre , 
a  l'anatomie  et  à  la  physiologie,  la 'propriété  es- 
sentielle de  réaliser,  dans  un  même  individu  ^ 
cette    complication   successive  d'organes  et  de 
fonctions  qui  dk^ctérise  l'ensemble  sommaire  de 
la  hiérarchie  biol^ptiue ,  et  dont  le  rapproche- 
ment, devenu  ainsi  pliis  homogène  et  plus  complet 
en  même  temps  que  moins  étendu ,  constitue  ua 
ordre  spécial  de  comparaisons  lumineuses,  qui  ne 
pourrait  être  entièrement  suppléé  par   aucun 
autrcu  Qtioique  utile  à  tous  les  degrés   de  l'é- 
chelle organique,  c*est,  évidetnpMbt,  dans  l'es- 
pèce humaine ,  et  dans  le  sexe  mâle ,  que  cette 
analyse    doit   nécessairement   acquérir  la  plus 
grande  valeur,  puisque  l'intervalle  entre  l'origine 
et  le  maximum  du  développement  cpt  alors  aussi 
prononcé  qu'on  puisse  jamais  le  concevoir ,  tous 
les  organismes  ayant,  à  peu  près,  le  même  point 
de  départ.  Malheureusement ,  l'extrême  difficulté 
d'explorer   ici    l'oi^anisalion    et  la    vie  intra-- 
utérines, qui  sont,  néanmoins,  sous  ce  point  de 
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vue  y  les  plus  importantes  à  analyser,  entrave 
beaucoup  encore  la  principale  applicatîda  de  ce 
précieux  moyen  d'instruction.  Enfin/  c^est  es-^t 
sentiellement  pour  la  période  ascendante  de  la 
vie  que  cette  analyse  offre  une  ressource  cajutale  :* 
la  période  opposée ,  qui  n'est ,  en  réalité ,  qu'une 
mort  graduellement  accomplie,  présente,  à  cet 
^rd, peu  d'intérêt  scientifique.  Car,  s'il  doit  exis* 
ter  une  foule  de  manières  de  vivre,  il  ne  peut 
guère  y  avoir,  au  fond,  qu'une  seule  manière 
naturelle  de  mourir;  quoique,  d'âfffleurs,  l'analyse 
rationnelle  de  cette  mort  naMI^lle  soijt  loin ,  sans 
doiifce,  d'être  dépourvue,  en  elle-même,  d'une 
vérilible  importance  pour  la  science  biologique, 
dont  elle  constitue  une  sorte  de  corollaire  gé- 
néral, propre  a  vérifier  utilement  l'ensemble  de 
ses  lois  principales. 

Malgré  Féminente  valeur  des  deux  modes  pré- 
'cédens  de  comparaison  biologique,  c'est  surtout 
de  l'immense  parallèle  rationnel  institué  entre 
tous  les  termes  de  la  série  organique  que  la  mé- 
thode comparative  proprement  dite  doit  tirer, 
non-seulement  son  plus  admirable  dévelop* 
pement,  mais  encore  son  principal  caractère  phi- 
losophique comme  méthode  distincte.  Aussi 
conçoit-on  sans  peine  l'exagération  vulgaire  qui 
porte  si  &cc(iicmmcnt  à  ne  reconnaître  formelle*'. 
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ment  l'existence  eâèctive  d^une  telle  méthode  que 
dans  les  seuls  cas  où  elle  est  immédiatement  ap«- 
pliquee  sons  ce  dernier  point  de  vue,  le  plus 
élendo  et  le  plos  efficace  de  tous,  quoique  cette 
appredation  démesurée  entraine  d'ailleurs  l'incon- 
véoient  capital  de  masquer  la  véritable  origine 
de  l'art  comparatif.  En  effet,  Tidée  de  comr 
paraison  entre  plus  ou  moins,  de  toute  nécessité, 
dans  la  notion^de  toute  observation ,  quel  que  soit 
ion  mode ,  et  nSême  a  quelque  sujet  qu'elle  se 
rapporte  :  car,  il  faut  bien ,  au  moins ,  comparer 
toujours  les  conditions  sous  lesquelles  le  phéno- 
mène s'accompht  avec  les  circonstances  qui  carac- 
térisent son  accomplissement;  cela  est  encore 
plos  spécialement  indispensable  dans  toute  ex- 
périmentation proprement  dite.  Ce  n'est  donc 
pmnt  par  cet  unique  attribut  que  la. méthode  ex- 
clusivement qualifiée  de  comparative  mérite  sa 
dénomination  propre;  et  une  telle  remarque  peut 
expliquer  pourquoi  les  métaphysiciens ,  qui  ont 
Ifuls  tenté  jusqu'ici  d'analyser  la  marche  de 
notre  entendement ,  sont  parvenus  à  coufondre , 
avec  quelque  apparence  de  raison ,  les  méthodes 
les  plus  réellement  distinctes,  faute  de  les  avoir 
étudiées  dans  leurs  applications  caractéristiques^ 
La  vraie  différence  essentielle  entre  ce  nouveau 
diode  fondamental  de  l'art  d'observer  et  les  dmx 
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autres  plus  simples  et  plus  généraux ,  que  j'en  ai 
séparés  sous  les  noms  spéciaux  (Inobservation  et 
d'expérimentation^  consiste  en  ce  qu'il  est  fondé  sur 
une  comparaison  très  prolongée  d'une  suite  fort 
étendue  de  cas  analogues ,  où  le  sujet  se  modifie 
par  une  succession  continue  de  dégradations  pres- 
que insensibles.  Telle  est  la  qualité  générale  qui 
justifie  évidemment  le  titre  formel  de  cette  troi* 
sième  méthode  d^exploration ,  et  ipn  y  en  même 
temps  y  la  destine,  d'une  manière  si  manifeste  et 
pour  ainsi  dire  exclusive,  à  l'étude  des  corps 
vivans.  Or,  c'est  surtout  dans  la  comparaison 
entre  les  organismes  de  la  hiérarchie  Liolc^ique 
que  cet  attribut  caractéristique  est  éminemment 
prononcé.  Le  parallèle  entre  les  parties  analogues 
d'un  seul  organisme,  et  même  l'analyse  com- 
parative des  Âges  successifs,  ne  sauraient  ofiriv 
directement  une  assez  longue  suite  de  cas  variés 
pour  suffire  isolément  à  rendre  hautement  incon* 
testable  la  nature  propre  d'une  telle  méthode, 
quoiqu'on  ait  dû  ensuite  les  y  comprendre  ra^ 
tionnellement,  quand  une  fois  son  véritable  eispril 
général  a  été  enfin  nettement  révélé  par  son  ap- 
plication  la  moins  équivoque. 

Il  est  heureusement  inutile  aujourd'hui  d'in- 
sister beaucoup,  en  principe,  sur  l'admirable 
clarté  que  doit  nécessairement  porter,  dans  le 
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système  entier  des  étndes  biologiques ,  cette  com* 
panisoii  rationneHe  entre  tous  les  organismes 
connus,  dont  l'usage  commence  maintenant  à 
devenir  fiimilîer  à  tous  les  bons  esprits  occupes  ^ 
à  un  titre  quelconque ,  de  la  théorie  des  corps 
^Tans.  Chacun  doit  aisément  sentir ,  d'après 
l'ensemble  des  considérations  précédentes,  qu'il 
n'y  a  pas  de  structure  ni  de  fonction  dont 
Panàlyse  fondamentale  ne  puisse  être  directement 
et  éminemment  perfectionnée  par  l'examen  ju- 
dideux  de  ce  que  tous  les  divers  organismes 
offrent,  i  cet  égard ,  de  commun ,  et  de  la  sim- 
plification continue  qui  fait  graduellement  dis* 
panltre  les  caractères  accessoires  à  mesure  qu'on 
descend  davantage  dans  la  hiérarchie  biologique , 
jusqu'à  ce  qu'on  soit  enfin  parvenus  ce  term^, 
plus  ou  moins  éloigné,  où  subsiste  seul  l'at- 
tribut essentiel  du  sujet  proposé,  et  d'où  la 
pensée  peut  procéder,  en  sens  inverse,  à  la  re« 
construction  successive  de  l'oigne  ou  de  l'acte  dans 
toute  'sa  première  complication ,  d'abord  inextri- 
cable. On  peut  même  avancer ,  sans  exagération , 
qu'aucune  disposition  anatomique,  et,  à  plus  forte 
raison ,  aucun  phénon^ène  physiologique,  ne  sau- 
raient être  vraiment  connus  tant  qu'on  ne  s'est 
point  élevé,  par  cette  décomposition  spontanée,  à 
la  notion  abstraite  de  leur  principal  élément,  en 
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y  rattachant  successivement  toutes  les  autres  no- 
tions plus  ou  moins  importantes  suivant  l'ordre 
rationnel  rigoureusement  indique  par  leur  persis- 
tance plus  ou  moins  prolongée  dans  la  sërie  or^ 
ganique.  Nul  autre  procédé  comparatif  ne  saurait, 
évidemment,  être  assez  étendu,  assez  fécond ^  et 
assez  gradué,  pour  permettre,  avec  autant  de  pré» 
cision ,  l'analyse  rationnelle  du  sujet  considéré, 
et  pour  mesurer ,  d'une  manière  aussi  approchée , 
les  vrais  rapports  de  subordination  entre  aes  divers 
élémens.  Une  telle  méthode  me  paratt  offrir,  en 
quelque  sorte ,  quant  aux  recherches  biologiques, 
un  caractère  philosophique  semblable  à  celui  *d^ 
l'analyse  mathématique  appliquée  aux  questions 
de  son  véritable  ressort ,  où  eUe  présente  surtout, 
comme  nous  l'avons  reconnu  dans   le  premier 
volume  de  cet  ouvrage,  la  propriété  essentielle  de 
mettre  en  évidence,  dans  chaque  suite  iadéfinie 
de  cas  analc^ues,  la  partie  fondamentale  réelle- 
ment commune  à  tous,  et  qui,  avant  cette jgëné* 
Talisation   abstraite,    était  profondément ' enve- 
loppée sous  les  spécialités  secondaires  de  chaque 
cas  isolé.  On  ne  saurait  douter  que  Tart  comparatif 
des  biologistes  ne   produise,  jusqu'à  un  certain 
point,  un  résultat  équivalent,  surtout    par    la 
considération   rationnelle  de   la  hiérarchie    or- 
ganique. 
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Cette  grande  cousîdération ,  qui  devait  d'abord 
s'établir,  dans  les  études  purement  analomiques, 
a  été  peu^  adaptée  jusqu'ici  aux  problèmes 
physiologiques  proprement  dits.  Elle  y  est ,  néan- 
moins  y  encoret  plus  nécessaire,  et,  en  même 
temps,  tout  aussi  applicable,  sauf  la  difficulté 
superieare^  d'un  tel  genre  d'observations.  U 
fisittt  remarquer,  enfin,  que  pour  réaliser  en- 
tièrement les  propriétés  caractéristiques  d'une 
telle  méthode,  principalement  à  l'égard  des 
quBstions  physiolc^iques,  il  importe  beaucoup 
de  lui  attribuer  habituellement,  avec  plus  de 
force  qu'on  ne  le.Êiit  encore,  toute  l'extension 
rationnelle  dont  elle  est  suceptiblei  en  assujet- 
tissant à.  nos  comparaisons  scientifiques,  non* 
seulement  tous  les  cas  de  l'organisme  animal, 
mais  en  outre  l'organisme  végétal  lui^^mème.  On 
conçoit,  en  effet,  que  plusieurs  phénopaènes 
fondamentaux  ne  sauraient  être,  par  leur 
nature,  convenablement  aBaly ses,  si  la  compa- 
raison biologique  n'est  pas  poussée  jusqu'à  ce 
terme  extrême.  Tels  sont,  évidemmisnt,  même 
.  dansl'homme,  les  principaux  phénomènes  delà  vie 
organique  proprement  dite.  L'organisme  végétal 
€st;éminemment  propre  à  leur  étude  rationnelle, 
nott-seulemeni  enjgd  qu'on  peut  les  y  observer 
seuls  et  réduits  à  leur  partie  strictement  élémcn- 
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taire  y  mais  encore  y  par  une  raison  moins  sentie  , 
en  ce  qu'ils  y  sont  nécessairement  plus  prononcés. 
Car,  c'est  dans  le  grand  actp  de  l'assimilation  vé- 
gétale que  la  matière  brute  passe  réellement  à 
l'état  organisé;  toutes  les  transformations  ulté- 
rieures qu'elle  peut  éprouver  de  la  part  de  l'or» 
ganisme  animal  sont  nécessairement  |iien  Inoins 
tranchées.  Ainsi ,  l'organisme  végétal  est  réelle-» 
ment  le  plus  propre  à  nous  dévoiler  les  véritables 
lois  élémentaires  et  générales  de  la  nutrition,  qui 
doivent  y  exercer  une  influence  à  la  fois  pius 
simple  et  plus  intense. 

.  La  méthode  comparative  est,  évidemment ,  par 
sa  nature,  applicable  à  tous  les  organes  et  à  tous 
les  actes,  sans  aucune  exception.  Mais,  elle  est 
loin,  néanmoins,  d'oBrir  à  tous  les  divers  sujets  de 
recherches  des  ressources  également  étendues, 
puLsqiiesa  valeur  scientifique  doit  inévitablement 
diminuer,  envers  les  organismes  supérieurs ,  à 
mesure  qu'il  s'agit  d'appareils  et  de  fonctions 
d'un  ordre  plus  élevé,  dont  la  persistance  est 
moins  prolongée  en  descendant  l'échelle  biolo- 
gique. Tel  est  surtout  le  cas  des  fonctions  Intel-*, 
lectuelles  et  morales  les  plus  éminentes,  qui, 
après  l'homme,  disparaissent  presque  entiè- 
rement, ou,  du  moins ,  deviennent  à  peine  reoon- 
naissables,   des   qu'on  a  dépassé  les  premières 
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classes  île  mammifères.  On  doit  regarder  ,   sauj 
doute,  comme  une  imperfeclion  radicale   de  la 
méthode  comparative,  de   devenir  ainsi  moins 
complètement  applicable,  au  moment  même  oh 
la  complication  et  l'importance  supérieures  des 
phénomènes  exigeraient  un  concours  plus  éner- 
gique de   ressources  fondamentales.  Toutefois, 
même  en  ce  cas ,  il  serait  peu  philosophique  de 
méconnaître  les  vives  lumières  que  peut  rëpan- 
dre^  sur  l'analyse  de  l'homme  moral ,  l'étude  in« 
tellectuelle  et  affective  des  animaux  supérieurs, 
et  plus  ou  moins  de  tous  les  autres,  quoique  cette 
comparaison ,  qui  présente  d'ailleurs  des  difficultés 
spéciales,  n'ait  pa&été  encore  instituée  et   pour- 
suivie de  manière  à  conduire  à  des  indications 
positives  d'une  valeur  capitale.  On  doit  remar- 
quer, en  outre,  que ,   sous  ce  point  de  vue ,  la 
méthode  comparative  retrouve,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  dans  l'analyse  rationnelle  des  âges, 
naturellement  devenue  alors  plus    nette,    plus 
étendue,   et  plus    complète,    l'équivalent  par- 
tiel des  diminutions  qu'elle  éprouve  relativement 
à  la  hiérarchÎQ  biologique. 

Tels   sont  les  principaux  caractères  philoso- 
phiques de  la  méthode  comparative  proprement 
dite,  envisagée  comme  le  mode  fondamental  d'ex- 
ploration le  mieux  adapté  h  l'étude  positive  des 
TOME  m.  24 
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corps  vivaPDs.  Suivant  la  défiDÎtion  univeTSeUe  que 
î'ai  pçsée,  dès  le  début  de  ce  traité,  desvëritaUts 
lois  uaturcUes,  qui  consistent  toujours  k  sainr , 
dans  les  phénomènes,  leurs  relations  conatantesi 
soit  de  succession,  soit  de  similitude,  on  devait 
sentir,  en  effet,  qu'aucune  méthode  ne  saurait 
plus  sûrement  et  plus  directement  conduire  à  éta- 
blir, en  hiolc^e,  de  pareilles  lois  que  œlle  dont 
l'esprit  général  tend  immédiatement  à  noua  fiiire 
concevoir  tous  les  cas  organiques  comme  radica- 
lement analogues  et  comme  pouvant  être  dëdoils 
les  uns  des  autres. 

Cette  exacte  appréciation  sommaire  de  l'en-* 
semble  des  moyens  essentiels  d'investigation  ki- 
hérens  à  la  nature  des  études  biologiques ,  nous  a 
&it  vérifier,  sans  doute,  de  la  manière  la  plus 
étendue  et  la  moins  équivoque ,  combien  nous 
étions  fondés  à  prévoir,  d'après  les  principes  phi- 
losophiques précédemment  établis  que  la  compH* 
^cation  supérieuie  d'un  tel  ordre  de  recherches  de- 
vait nécessairement  entraîner,  comme  une  consé- 
quaice  inévitable,  un  accroissement  correspon* 
dant  dans  le  système  général  de  tvos  ressources 
fondamentales.  Nous  avons  effectivement  reconnu 
que  les  deux  modes  élémentaires  d'exploration 
propres  aux  parties  antérieures  de  la  philosopliie 
naturelle  acquièrent  ici  une  extension  capitale  ;  et 


^pei  sorlont'y  un    troisième  mode,  jusqu'alors 
impgyseptiblè ,  prend  aussitôt  un  développement 
presque  indéBni ,  par  une  suite  spontanée  de  la 
ulurelkiéme  des  phénomènes.  Il  faut  passer  main« 
tenant  &  un  nouvel  aspect  principal  de  la  philo- 
sophie hiologique,  l'ezamen  rationnel  de  la  vraie 
position  encyclopédique  de  la  biologie  dans  la 
luéraffdiie  des  sciences  fondamentales ,  c'est-à-dire 
,  de  l'ensemble  de  ses  relations  essentielles,  soit 
de  méthode  «  soit  de  doctrine ,  avec  les  sciences 
qni  la^précèdent,  et  même  avec  celle  qui  doit  la 
mivrey  f  où  .résultera  naturellement  l'exacte  dé- 
termination du  genre  et  du  degré  de  perfection 
spéculative  qu'elle  comporte  y  ainsi  que  celle  du 
plan  général  de  L'éducation  préliminaire  la  mieux 
adaptée  à  sa  culture  systématique.  C'est  ici  le 
lien,  en  un  mot ,  d'expliquer  et  de  justifier ,  d'une 
manière  spéciale,  le  rang  philosophique  assigné 
à  la  biologie,  par  la  formule  encyclopédique 
.   établie  dans  la  deuxième  leçon,  entre  la  science 
chimique  et  la  science  sociale. 

Je  àiÂs  me  borner,  en  ce  moment ,  à  indiquer 
en  général,  sans  aucune  discussion,  sa  relation 
nécessaire  avec  cette  dernière  science ,  relation 
qui  sera  naturellement,  dans  le  volume  suivant, 
le  sujet  direct  d'un  examen  approfondi.  La 
nécessité  de  fonder  sur  Fensemble  de  la  philo- 
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« 

Sophie  biologique  le  point  de  départ  immédiat 
de  la  physique  sociale  est,  en  elle-même^  trop 
évidente,  pour  que  j'aie  besoin  de  m'y  arrêter  ac- 
tuellement. Quand  l'instant  sera  venu  d'analyset 
convenablement  cette  subordination  générale, 
j'aurai  bien  plus  à  insister  sur  l'indispensable  sé- 
paration rationnelle  de  ces  deux  grandes  études 
que  sur  leur  intime  Bliation  positive,  dont  le  dé* 
veloppçmcnt  spontané  de  la  philosophie  ^naturelle  • 
tend  plutôt  aujourd'hui  à  faire  concevoir  une, . 
notion  eiagérée.  Il  n'y  a  plus  désormais  tpie  les 
philosophes  purement  métaphysiciens  qui  puissent 
persister  à  classer^  la  théorie  de  l'esprit  humain  et 
de  la  société  comme  antérieure  à  l'étude^  anato- 
mique  et  physiologique  de  l'homme  individuel. 
Nous  pouvons  donc  ici  regarder  ce  premier  point 
comme  suflisamment  établi,  et  réserver  toute  notre 
attention  actuelle  pour  l'analyse  philosophique^ 
bieft  plus  délicate  et  jusqu'à  présent  beaucoup 
plus  incertaine,  des  vraies  relations  générales  de 
la  science  biologique  îivec  les  diverses  branches 
fondamentales  de  la  philosophie  inorganique. 

Les  considérations  présentées  au  commen- 
cement de  cedîscours,  ont  di\  mettre  en  éyidence 
l'importance  capitale  que  prend,  d'une  manière 
tou^e  spéciale,  envers  la  biologie,  cette  question 
de  position  encyclopédique ,  envisagée  dans  son 
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ensfcmble.  Nous  avons  reconnu,  en  effet,  que  cette 
subordination  rationnelle  et  nécessaire  de  la  phi- 
losophie organique  à  la  philosophie  inoi^anique 
GODsIî^ue  ie  premier  caractère  fondamental  de  l'é- 
tude i>08ilive  des  corps  vivans,  par  oppô^tion  aux 
vagues  conceptions  primitives,  métaphysiques  ou 
théologiques ,  qm  ont  si  long- temps  dominé  toutes 
les  théories  biologiques.  Il  ne  nous  reste  donc  plus  ^ 
a  oet<^i*d ,  qu  a  examiner  ici  successivement  la 
dépendance  plus  spéciale  de  la  science  biologique 
*  envers  chacune  des  sciences  antérieures,  dont  la 
priorité  collective  demeure  incontestable. 

C'est  y  évidemment,  à  la  chimie  que  la  biologie 
daity  par  sa  nature ,  se  subordonner  de  la  manière 
k  la  fois  la  plus  directe  et  la  plus  complète^ 
D'après  l'analyse  élémentaire  du  phénomène 
général  de  la  vie  proprement  dite ,  il  est  devenu 
irrécusalble  ci-dessus  que  les  actes  fondamentaux 
dont  la  succession  perpétuelle  caractérise  un  tel 
état,  sont  nécessaii*ement  chimiques^  puisqu'ils 
consistent  en  une  suite  continue  de  compositions 
et  de  décompositions  plus  ou  moins  profondes. 
M.  de  Blainville  a  très  judicieusement  remarqué 
que,  au  moment  précis  où  s'opère  une  combinaison 
chimique  quelconque,  il  se  passe  réellement 
quelque  chose  d'analogue  à  la  vie,  sans  aucune 
autre  diGTérence  radicale  que  l'inslantanéité  d'un 
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semblable  phénomène,  qui,  an  contraire,  dans 
tout  oi^nisme  en  rapport  avec  un  miliea  conve- 
nable, se  venouvelle  continuellement  par  oettti 
lutte  régulière  et  permanente  entre  te  numv^ 
ment  de  décomposition  et  celui  de  compositîoDi 
d'où  résulte  le  maintien  et  le  développement  de 
l'état  organique ,  en  même  temps  <|ae  l'impossl* 
bilité  d'un  entier  accomplissement  de  -l'acti 
chimique.  Quoique  des  attributs  aussi  caraotAris-t 
tiques  doivent,  sans  doute,  profondément  séparer^ 
même  dans  les  plus  imparfaits  organiamea^  ks 
réactions  vitales  d'avec  les  effets  chimiques  ordi* 
naires,  il  n'en  est  pas  moins  incontestable  que, 
par  leur  nature ,  toutes  les  fonctions  de  la  vie 
organique  proprement  dite  sont  nécessairement 
dominées  par  ces  lois  fondamentales  relatives 
aux  phénomènes  quelconques  de  composition 
et  de  décomposition ,  qui  constituent  le  sujet 
philosophique  de  la  science  chimique.  Si  l'on  con-» 
çoit,  à  tous  les  d^rés  de  Téchelle  biologique,  ce 
parfait  isolement  de  la  vie  organique  envers  la  vie 
animale,  dont  les  végétaux  seuls  peuvent  nous  of-*. 
frir  l'entière  réalisation ,  le  mouvement  vital  ne 
saurait  plus  pimenter  à  notre  intelligence  que  des 
idées  purement  chimiques,  sauf  les  circonstances 
f.'ssentielles  qui  différencient  un  tel  genre  de  réao* 
(^ns  moléculaires.  Or ,  la  source  générale  de  ces. 
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ifliportantes  dlfférenoet  conôsie,  ce  me  semble, 
en  œ  cpie  le  résultat  eflfectif  de  diaque  coDflît  chi» 
mique,  aa  lieu  de  dépendre  toujours  uniquement 
de  la  «mple  composition ,  médiate  ou  immédiate , 
dos  corps  entre  lesquels  il  a  lieu,  est  alors  plus  ou 
moins  modifié  par  leur  organisation  proprement 
dite  ,  c'est'à-dire  par  leur  structure  anatomique  (1). 
Ces  modifications  peuYent  sans  doute  être  telles  ^ 
que  9  lors  mâme  qœ  les  lois  générales  da  l'action 
dnnaiqne  seraient  enfin  connues  avec  un  degré  de 
perfection  qu'il  est  à  peine  possible  de  concef oir 
njourd'bui ,  leur  a  pplication  ne  saurait  réellement 
suffire  pour  déterminer  d  priori,  sans  une  étude 
directe  de  l'organisme  vivant,  l'issue  précise  de 
duque  réaction  vitale.  Mais ,  malgré  cette  insu^ 
fisanoe  nécessaire,  il  serait  néanmoins  absurde  de 
regarder  les  actes  de  la  vie  organique  comme  sous- 
Uaila  à  l'empire  général  des  lois  chiiQiques,  ea 


(1)  Les  «Ifcts  cfaimiqact  ne  toot  pat,  «bm  donley  tonjûiiiB  eutièi»> 
indépendan*  det  condidonf  de  stmctnn ,  comme  on  le  voie  im^ 
loat  depnb  la  décoDTcrle  des  phénomènes  remarquables  prodnits.  par 
les  c^iuugct  me'ialiiqnes,  oii  eertaînes  circonstances  de  simctnrc  déttr- 
JBÛMDl  des  réaciioBs  e'oergiqoes ,  que  la  senk  natare  des  sobstances  tûi 
clé  insoflbanie  k  réaliser.  Mais,  en  chimie-,  de  tels  cas  sont  emiuem- 
ment  exceptionnels.  S'ils  étaient  beanconp  pins  communs,  il  eit  încon- 
•ertafak  qos  la  natars  scientifiqoe  des  phénomènes  chimiques  diflcr^ 
Wt  dte  Ion  bien  moins  de  celle  des  réactions  vitales ,  quoique  la 
diversité  des  comlitions  organiques  contiau&t  k  distinguer  profonde: 
Mcm  ica  dcox  cas. 
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confondant  abusivement  une  simple  modification 
avec  une  infraction  véritable ,  ainsi  que  n'ont  pas 
craint  de  le  (aire  quelques  physiologistes  modernes, 
^rés  par  une  vaine  métaphysique.  C'est  donc 
évidemment  à  la  chimie  seule  qu'il  appartient  de 
fournir  le  vrai  point  de  départ  de  toute  théorie  ra- 
tionnelle relative  à  la  nutrition ,  aux  sécrétions,  et^ 
m  un  Inot ,  à  toutes  les  grandes  fonctions  de  la  vie 
v^élative  considérée  isolément,  dont  chacune 
est  toujours  essentiellement  dominée,  dana  son 
ensemble,  par  l'influence  des  lois  chimiques,  sauf 
les  modifications  spéciales  tenant  aux  conditions 
organiques.  Si,  maintenant,  nous  rétablissons  la 
considération,  un  instant  écartée,  de  la  vie  ani- 
male, nous  voyons  qu'elle  ne  saurait  aucunement 
altérer  cette  subordination  fondamentale,  quoique 
elle  doive  en  compliquer  beaucoup  TappUcation 
effective.  Car,  nous  avons  précédemment  étabU 
que  la  vie  animale,  malgré  son  extrême  impor- 
tance, ne  doit  jamais  être  regardée,  en  biologie, 
même  pour  l'homme,  que  comme  destinée  à  éten- 
dre et  à  perfectionner  la  vie  organique,  dont  elle  ne 
peut  changer  la  nalure  générale.  Une  telle  in« 
fluence  modifie  de  nouveau ,  «t  souvent  à  un  très 
haut  degré,  les  lois  essentiellement   chimiques 
propres  aux  fonctions  purement  organiques,  de 
manière  à  rendre  l'eflet  réel  encore  plus  difficile 
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ê  prévoir;  jnaîs  ces  lois  u'en  çoutiiiuent  pas. 
mains  ^  de  toute  nécessiié,  à  dominer  l'eDaernble 
du  phénoBièpf .  Lorsque  9  par  exemple  y  le  simple 
chaugment  du  mode  ou  du  degré  dHuQervation 

■  siiffit,  dans  un  .organisme  supérieur,  pour  Irou- 
bleri  quant  à  son  énergie  et  même  quanta  sa  na- 
ture, une  sécrétion  donnée,  on  ne  saurait  conce- 
voir toutefois  qu'une  telle  altération  puisse  jamais 
devenir  absolument  quelconque;  or,  ses  limites 
g^érales  résultent  précisément  de  ce  que  de  sem-* 
Uâbles  modifications,  quelque  irréguliéres  qu'elles 
paraissent,  restent  constamment  soumises  aux 
lois  chimiques  du  phénomène  organique  fonda- 
mental, qui,  tout  en  permettant  certaines  varia* 
tions,  en  interdisent  un  beaucoup  plus  grand 
nombre.  Ainsi,  la  complication^ souvent inextri-* 
cable,  produite  par  la  vie  animale,  ne  saurait,  en 
principe,  empêcher  la  subordination  nécessaire 
de  l'ensemble  des  fonctions  organiques  proprement 
dites  au  système  des  lois  qui  régissent  tous  les  phé- 
nomènes quelconques  de  composition  et  de  dé- 

.  composition  :  l'usage  réel  de  ces  lois  devient  seu- 
lement beaucoup  plus  difiicile  et  bien  moins  propre 
k  fournir  d'exactes  indications,  par  la  nécessité  de 
considérer,  outre  le  simple  organisme,  la  nouvelle 
source  continue  de  modifications  qui  résulte  de 
l'action  nerveuse.  Celte  relation  générale  cssi  d'une 
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telle  importance  philosophique  9  que  9  sans  elle  on 
ne  pourrait  vraiment  concevoir,  en  biologie,  au- 
cune théorie  scientifique  digne  de  ce  00m,  puis- 
que les  phënomèues  les  plus  ibiftiameQtaux  y 
seraient  des  lors  regardés  comme  susceptibles 
de  variations  entièrement  arbitraires,  qui  ne 
comporteraient  aucune  loi  réelle.  Quand  on  a 
vu,  de  nos  jours,  proelamer,  au  sujet  de  l'axote, 
cette  inintelligible  hérésie  que  l'organisme  a  la  fii^ 
culte  de  créer  spontanément  certaines  substances 
élémentaires,  on  doit  comprendre  combien  il  est 
encore  indispensable  d'insister  directement  sur  de 
tels  principes,  qui  peuvent  seuls  réfréner  id  Vesr 
prit  d'aberration. 

Indépendamment  de  celle  subordination  di- 
recte et  fondamentale  de  la  science  biologique  à 
la  science  chimique,  celle-'ci  peut  fournir  à  l'an- 
tre, sous  le  simple  point  de  vue  de  la  méthode, 
des  ressources  très  précieuses  à  divers  égards,  La 
nature  beaucoup  moins  complexe  des  phénomènes 
chimiques  y  rendant  l'observation  et  surtout  Veir 
périmen  talion  bien  plus  parfaites,  leur  étude  phi* 
losophique  est  susceptible  de  contribuer  fort  uti- 
lement à  la  saine  éducation  préliminaire  des 
biologistes ,  en  ce  qui  concerne  l'art  général  d'ob- 
server et  l'art  d'expérimenter.  A  la  vérité,  les  phé- 
nomènes encore  plus  simples  de  la  physique  et  de 
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l'attiùncrfnie  oonviennent  ntfeut ,  sans  doute , 
Mmqie  noiu^lmis  le  Toif)  k  une  telle  destination* 
Bfau,  quelle  que  soit)  sous  ce' rapport,  leur  ex- 
trême iiopoftatice,  on  conçoit  que  les  phénomènes 
chimiques ,  en  vertu  de  leur  moindre  dissemblance 
'  Mec  les  phénomènes  biologiques ,  doivent  offrir 
des  modèles,  sinon  aussi  parfaits ,  du  moins  plus 
frappans  et  plus  immédiatement  applicables* 
Quant  aux  fiiculiés  pureméfnt  rationnelles  ^  il  est 
évident  que  ce  n^est  point  par  la  chimie ,  dont  Tétat 
logique  est  encore  si  peu  satisfaisant,  que  les  biolo* 
gistes  doivent  s'attacher  à  les  cultîVer  préalable^ 
ment,  Néanmoins,  nous  avons  reconnu,  dans  In 
première  partie  de  ce  volume,  que  la  chimie  pos- 
sède, par  sa  nature,  la  propriété  spéciale  de 
développer,  plus  éminemment  qu'aucune  autre 
science  fondamentale,  l'art  général  des  nomen-* 
clatnres  scientifiques.  C'est  donc  là  surtout  que 
les  biologistes  doivent  étudier  cette  partie  impor« 
lante  de  la  méthode  positive,  dont  leur  science 
peut  comporter,  à  un  degré  assez  étendu,  une 
heureuse  application,  quoique  la  complication 
supérieure  de  son  sujet  propre  et  l'extrême  diver-» 
site  de  ses  aspects  principaux  ne  permettent  point, 
comme  je  l'ai  indiqué,  d'attribuer  ici  k  Tusage 
rationnel  d'un  tel  art  la  haute  valeur  scientifique 
qui  le  caractérise  si  bien  en  chimie.  Une  judicieuse 
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imitation  de  la  nonfenclature  chimique  a  eflfecti-^ 
vement  dirigé  jusqu'ici  les  utiles  tentatives  de 
Chaussier  et  de  plusieurs  autres  biologistes  pour 
assujettir  à  des  dénominations  systématiques  les 
dispositions  anatomiques  les  plus  simples ,  certains 
états  pathologiques  Lien  définis,  et  les  degrés  les 
plus  généraux  de  la  hiérarchie  animale.  C'est  aussi 
par  une  étude  plus  prof6ndc  de  cet  élément  im- 
portant de  la  philosophie  chimique  que  l'on  pourra 
désormais  développer  convenablement  un  tel  ordre 
de  perfectionnemens,  et  reconnaître  en  même 
temps  les  vraies  limites  rationnelles  entre  lesquelles 
il  doit  être  soigneusement  contenu  en  biologie. 

D'après  cet  ensemble  de  considérations  diverses, 
la  position  encyclopédique  de  la  science  biologt- 
queânimédiatenient  après  la  cliimie  ne  me  parait 
devoir  laisser  maintenant  aucune  incertitude.  On 
peut  vraiment  regarder,  sans  la  moindre  exagéra- 
tion ,  l'ensemble  des  études  chimiques  comme  cons- 
tituant, par  leur  nature,  une  transition  spontanée 
de  la  philosophie  inorganique  à  la  philosophie  or- 
ganique, malgré  les  profondes  différences  qui  doi- 
vent les  séparer  radicalement  l'une  de  l'autre. 

Ciette  relation  fondamentale  avec  la  science  chi- 
mique doit ,  en  elle-même ,  constituer  aussi  la  bio- 
logie en  subordination ,  nécessaire  quoique  indi- 
recte |  envers  la  physique  i^roprcmcnt  dite,  base 
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préUminatre  indispensable  de  toute  chimie  ration* 
nelle.  BfaîÂ  il  existe,  en  outre,  quant  à  la  doctrine 
et  quant  à  la  méthode,  à  divers  titre»  essentiels^ 
une  dépendance  plus  directe  et  plus  spéciale^dii 
système  .des  études  bîolc^ques  à  l'égard  de  l'en- 
semble dea  théories  purement  physiques ,  bien  que 
cette  liaison* soit  cependant  moins  profonde  et 
moins  complète  que  par  rapport  à  la  chimie. 

Relativement  11  la  doctrine,  il  est  évident  ^  en 
principe,  qu'aucun  phénomène  physiologique  ne 
saurait  être  convenablement  analysé  sans  exiger^ 
par  sa  nature,  l'application  exacte  des  lois  génét- 
rales  propres  à  une  ou  plusieurs  branches  princi- 
pales de  la  physique!,  ^^"^  toutes  les  diverses 
notions  fondamentales  doivent  être  ainsi  successi- 
vement employées  d'une  manière  plus  ou  moins 
éteddué  par  les  biologistes  qui  remplissent  les  vraies 
conditions  préliminaires  de  leurs  travaux  scienti- 
fiques. Cette  application  est  d'abord  indispensable 
pour  apprécier  judicieusement  la  vraie  constitution 
du  milieu  sous  l'influence  duquel  Foi^anisme  ac- 
complit ses  phénomènes  vitaux,  et  dont  l'analyse 
doit  être  ici  ordinairement  plus  complète  qu'en 
aucun  autre  cas,  puisque  les  variations  de  ce  mi- 
lieu les  moins  importantes  en  apparence,  et.à  tous 
autres  égards  presque  négligeables,  exercen  t  sou  vent 
une  réaction  très  puissante  sur  des  phénomènes 
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ausai  éniinemment  modifiables.  Mais ,  de  plus^  les 
études  biologiques  dépendeat  encore  de^  tbaories 
physiques  |>ar  la  considération  directe  de  Vorga* 
nisiDQ  lui-même,  qui,  sous  quelque  aspect  q**on 
reD\isage, ne  saurait  cesser,  malgré  ses  propriétés 
caractéristiques  ,  d'ôlre  constamment .  soumis  a 
Venseroble  des  diverses  loisfondamentales  relatives 
aux  phénomènes  généraux  soit  de  la  pesanteur, 
soit  de  la  chaleur,  ou  de  l'électricité,  etc.  On  peut 
remarquer  à  ce  sujet  que  si  l'élude  de  la  vie  ofga* 
nique  fournit ,  comme  nous  venons  de  le  recon* 
naitre,  le  principal  motif  de  la  subordination  fim^ 
damentale  de  la  biologie  envers  la  chimie,  c'est 
surtout,  au  contraire,  par  l'étude  de  la  vie  animale, 
proprement  dite,  que  la  biologie  se  trouve  direc- 
tement  constituée  en  relation  nécessaire  avec  la 
physique.  Cette  règle  est  particuiièremekit  évi- 
dente pour  la  saine  théorie  physiologique  des  sen- 
sations les  plus  spéciales  et  les  plus  élevées,  la 
vision  et  l'audition,  dont  une  application  appro* 
fondie  de  l'optique  et  de  l'acoustique  doit  néces- 
sairement établir  le  point  de  départ  rationnel.  Une 
telle  remarque  se  vérifie  aussi,  d'une  manière  non 
moins  irrécusable,  dans  la  théorie  delà  phonation, 
dans  l'étude  des  lois  de  la  chaleur  animale ,  et  dans 
l'analyse  positive  des  propriétés  électriques  de 
l'organisme,  qui  ne  sauraient  avoir  aucun  vrai 
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caraict^  MâeDtifiqw  sans  rintrodaclioD  préalable 
des  branches  correspondantis  de  k  physique,  coi»- 
veoablement  employées.  Il  serait  inutile  d'insister 
davantage  ici  sur  une  notion  philosophique  aussi 
sensible* 

Tdotefins  il  importe  de  reconnaître  que^  jusqu'à 
présent^  les  biolc^ates  même  qui  ont  le  plus  pro- 
fondément senti  la  relation  générale  et  nécessaire 
de  leur  science  avec  l'ensemble  de  U  physique*^ 
n'ont  pas  so  ordinairement,  &ute  d'une  étude 
asses  rationnelle ,  effectuer  une  judicieuse  et  sé-f 
vère  séparation  entre  les  notions  vraiment  posi- 
tives qui  constituent  le  fond  scientifique  de  la 
physique  actuelle,  et  les  conceptions  essentielle- 
ment métaphysiques  qui  l'altèrent  encore  par 
un  reste  d'influence  de  l'ancienne  philosophie, 
ainsi  que  je  l'ai  établi  dans  la  seconde  partie  dn 
volume  précédent.  On  doit  convenir,  en  un  mot, 
que,  le  plus  souvent,  les  biologistes  ont  accepté, 
pour  ainsi  dire  aveuglément ,  tout'ce  que  les  phy-^ 
siâens  leur  présentaient  comme  propre  à  diriger 
leurs  travaux.  Cette  confiance  démesurée  et  irra- 
tionnelle offie  ici  des  inconvéniens  analogies  à 
ceux  du  respect  aveugle  i{ue  j'ai  reproché  ailleurs 
aux  physiciens  eux-mêmes  envers  les  géomètres, 
et  par  suite  duquel  j'ai  constaté ,  chez  ces  derniers, 
une  déplorable  tendance  h  entraver  aujourd'hui 
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le  vrai  développement  de  la  physique  par  l'impor- 
tance vicieuse  attàchëe  à  des  travaux  illusoires , 
fondés  sur  des  conceptions  chimériques,  abunve- 
ment  déguisées  sous  un  verbeux  appareil  algëbri* 
que.  En  principe  philosophique,  il  me  semble  évi- 
dent que,  si  ks  sciences  les  plus  générales  sont, 
par  leur  nature,  radicalement  indépendantes  des 
moins  générales,  qui  doivent,  au  contraire,  Te- 
poser  préalablement  snr  elles,  il  résulte  de  csette 
indépendance  même  que  les  savans  livrés  a  la  cûl* 
lure  des  premières  sont  essentiellement  impropres 
à  diriger  d'une  manière  convenable  leur  applica- 
tion fondamentale  aux  secondes ,  dont  ils  ne  sau- 
raient connaître  suffisamment  les  vraies  conditions 
caractéristiques.  Dans  toute  judicieuse  division  du 
travail,  il  est  clair,  en  un  mot,  que  l'usage  d'un 
instrument  quelconque,  matériel  ou  intellectuel, 
ne  peut  jamais  être  rationnellement  dirigé  par  cenx 
qui  l'ont  construit,  mais  par  ceux,  au  contraire, 
qui  doivent  l'employer,  et  qui  peuvent  seuls,  par 
cela  même,  en  bien  comprendre  la  vraiedestinalion 
spéciale.  C'est  donc  exclusivement  aux  physiciens 
et  non  aux  géomètres  qu'appartient  l'application 
convenable  de  l'analyse  mathématique  aux  études 
physiques^  comme  je  l'ai  fait  voir  dans  le  volume 
précédent.  Mais,  par  une  conséquence  nouvelle 
du  même  principe,  on  doit  concevoir  aussi,  dans 
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le  cas  actuel,  que  les  biologistes  sont  naturelle- 
meut  seuls  compéteps  pour  appliquer  avec  succès 
les  théories  physiqucsà  la  solution  rationnelle  des 
problèmes  physiologiques  :  le  motif  est  même  ici 
plus  puissant  encore,  en  vertu  de  la  différence 
tien  plus  profonde  entre  les  deu3L  sciences.  Une 
telle  organisation  du  travail  exige  seulement  dé- 
sonnais,  de  la  part  des  biologistes,  une  éducation 
préliminaire  plus  forte,  plus  complète,  et  plus 
systématique,  qui  j)uisse  les  mettre  en  état  de  s'ap- 
puyer judicieusement  sur  les  autres  sciences  fon- 
damentales, au  lieu  d'attendre  vainement  d^heu- 
renses  indications  générale^  de  la  part  de  ceux  qui 
n'en  peuvent  connaître  la  véritable  destination. 

JD'après  ces  considérations,  on  ne  saurait  être 
surpris  que  l'application,  à  peine  ébauchée  en- 
core, et  même  si  mal  instituée  jusqu'ici,  de  la 
phyâque  à  la  physiologie,  ait  effectivement  fourni 
si  pende  résultats  satisfaisans ,  ni  même  qu'elle  ait 
contribué  quelquefois  à  entraver  le  vrai  dévelop- 
pement rationnel  des  études  biologiques  ;  ce  qui , 
aux  yeux  de  jyges  irréfléchis,  a  pu  (aire  souvent 
méconnaître  la  haule  valeur  scientifique  que  nous 
savons  devoir  être  propre  a  cette  application  bien 
conçue.  11  est  certain ,  par  exemple,  que  les  hy- 
pothèses anti-scientifiques  des  physiciens  sur  les 
prétendus  fluides  électriques,  aveuglément  em- 

TOME   ni.  25 


366  PHILOSOPHIE   POSITITE. 

brassées  par  les  physiolc^stes  avec  plus  de  con- 
fiance encore  que  par  les  physiciens  eux-mêmes^ 
ont  eu,  en  biologie,  pour  effet  journalier  d'intro- 
duire des  conceptions  vagues  et  chimériques  sur 
le  prétendu  fluide  nerveux ,  qui  nuisent  infiniment 
au  progrès  de  la  physiologie  positive ,  et  qui  pa- 
raissent même  fournir  une  sorte  de  point  d'appui 
rationnel  aux  plus  absurdes  hallucinatkms  des 
adeptes  du  magnétisme  animal.  Dans  Tordre  plus 
simple  et  plus  rigoureux  des  idées  purement  ana^ 
tomiques,  je  ne  crains  pas  de  signaler  ici^  diex 
un  biologiste  du  premier  ordre  y  un  cas  impor^ 
tant  où  l'influence  de  ces  systèmes  viciem»  qui 
altèrent  si  profondément  la  physique  actuelle,  me 
paraît  avoir  égaré  l'application  de  la  méthode  com- 
parative elle*même,  si  éminemment  appropriée  è 
la  nature  des  recherches  biologiques.  Il  s'agit  de 
l'analogie  spéciale  et  complèle  entre  la  structure 
essentielle  de  l'œil  et  celle  de  l'oreille ,  conçue  è 
priori,  par  mou  illustre  ami  M.  de  Blainville, 
comme  devant  nécessairement  résulter  de  la  simir 
litude  fondamentale  supposée  par  les  physiciens 
entre  la  lumière  et  le  son ,  d'après  la  vaine  hypo- 
thèse des  ondulations  éthérées  rapprochée  du  phé- 
nomène général  des  vibrations  aériennes.  Sur  un 
semblable  sujets  je  ne  saurais  évidemment  avoir 
jamais  la  prétention  déplacée  d'engager,  surtout 
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BTec  an  tel  maître,  aucune  discussion  anatomique, 
relative  m  la  vérificalion  effective  d'une  pareille 
oompanuson  dans  l'ensemble  de  la  séiie  animale, 
poBr  décider  s'il  existe  réellement  une  analogie 
oooatante  et  s{>éciale  en  tre  les  parties  constituantes 
del'appar^l  auditif  et  celles  de  l'appareil  visuel(i  ). 
C'est  seulement  le  principe  philosophique  d'une 
telle  similitude  anatomique,  que  je  dois  regarder  ici 
oomme  étant,  par  sa  nature ,  radicalement  vicieux , 
d'après  le  jugement  motivé  que  j'ai  porté,  dans  le 
volmne  précédent ,  sur  les  vaines  hypothèses  phy- 
siques relatives  à  la  lumière.  Or,  pour  se  c<fn vaincre 
aisément ,  en  général ,  combien  de  pareilles  hypo- 
thèses sont,  en  elles-mêmes,  impropres  à  fournir 
dlieureuses  indications  biologiques,  il  suffit,  ce 
me  semble ,  de  se  rappeler  avec  quelle  confiance 
nttive  les  anatomistes  du  siècle  dernier,  qui  étu- 
diaient la  structure  de  l'œil  sous  l'influence  pré-* 

(i)  Ga  deux  ap^mreib  doWenc,  tans  doute ,  offrir  nccesMÎremeni  » 
en»  Itnr  ttnictnre,  une  certaine  analogie  fondamentale,  commone  à 
tow  lea  appareila  lensorianz.  La  pins  grande  aimîlîcnde  de  ces  deux 
sens,  en  tant  qn^agîtsant  Tnn  et  Pantre  à  distance  et  sans  effet  chimi- 
que, et  concourant  principalement  an  dëreloppemcnt  intcUectnel  et 
social,  âmtf  en  outre ,  correspondre  à  une  oonfonnîtëanatomiqneplos 
spéciale^  dont  le  degré  rationnel  n'a  pas  encore  été  bien  déterminé. 
Dca  rapprocbemens  aussi  philosophiques  méritent  certainement  d*étre 
pyiSMTÎs  arec  penére'rance  :  et  c'est  surtout  afin  de  contribuer  h  les 
pBfifin'  et  à  les  rendre  prépoodcrans  que  je  signale  ici  Tinanite'  néce»- 
sûre  des  comparaisons  illusoires  fondées  sur  la  chimérique  ideniilé  des 
de  production  de  denz  ordres  de  sensations  aussi  distincts. 
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pondérante  du  système  de  rémission  newlonienne, 
admiraient  l'harmonie  fondamentale  de  cette  stmo 
tùre  avec  ce  mode  chimérique  de  production  de  la 
1  umière.  La  singulière  facilité  avec  laquelle  des  sys- 
tèmes aussi  opposés  que  ceux  de  l'ondulation  etde 
l'émission  lumineuses  s'adaptent  k  un  même  en- 
semble de  dispositions  anatomiques,  me  paratt 
yérinér  clairement  que  ces  hypothèses  fantastiques 
ne  peuvent  pas  plus  diriger  convenablement  l'exer- 
cice positif  de  notre  intelligence  en  biologie  qu'en 
physique.  Si,  dans  le  cas  précédent,  le  pernicieux 
crédit  qu'on  leur  attribue  encore  n'a  peut-être  pas 
été  sans  quelque  danger  pour  le  philosophe  c|ne 
je  viens  de  citer,  malgré  l'éminenle  rationnalité 
qui  caractérise  profondément  son  génie  scientifi* 
que ,  qu'on  juge  des  écarts  oit  elles  doivent  tendre 
à  entraîner  les  esprits  moins  vigoureux  qui  culti- 
vent habituellement  l'étude  systématique  de  la 
nature. 

,:  ■  En  considérant  maintenant,  sous  le  seul  point 
de  vue  de  la  méthode,  la  vraie  relation  générale 
de  la  biologie  à  la  physique,  on  conçoit,  d'après 
les  principes  établis  dans  ce  traité,  et  spécialement 
rappelés  par  la  discussion  précédente,  que  ce  n'est 
point  relativement  à  la  saine  institution  des  hy- 
potlièses  scientifiques  que  je  puis  proposer  la  phy- 
sique pour   type  préliminaire   aux    biologistes. 
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Quoique^  comme  nous  l'avous  iccounu  en  son 
Uea,  la  physique  actuelle  renferme  un  certain 
nombre  d'hypothèses  vraiment  rationnelles,  elles 
y  sont  encore  tellement  mêlées  à  d'absurdes  sys- 
tèmes, qui  les  dominent  le  plus  souvent,  que  leur 
.judicieuse  analyse  propre  est  très  difficile  à  établir 
oettement  aujourd'hui,  et  ne  saurait,  en  consé- 
quence ,  devenir  un  heureux  moyen  d'éducation 
préalable.  C'est  à  une  autre  branche  fondamentale 
de  la .  philosophie  naturelle  que  les  biolc^sles, 
ainsi  que  les  physiciens  eux-mêmes,  doivent  aller 
emprunter  cette  partie  capitale  de  la  méthode  po- 
sitive^ suivant  la  règle  expliquée  à  ce  sujet  dans 
le  volume  précédent.  Mais,  sous  un  aspect  diffé- 
rent, dont  l'importance  philosophique  n'est  pas 
moindre,  la  physique  est,  au  contraire,  cminem* 
ment  apte  à  fournir  à  la  biologie  les  modèles  les 
plus  parfaits  de  la  méthode  positive  iniiverselle.  On 
conçoit  que  j^Veux  parler  de  l'observation  propre?- 
ment  dite^  et  surtout  de  l'expérimentation.  Sans 
doute  les  observations  astronomiques  sont,  par  leur 
nature,  encore  plus  pleinement  satisfaisantes  :  mais 
elles  se  rapportent  à  des  phénomènes  trop  simples 
et  trop  peu  variés  pour  servir  utilement  de  modèle 
immédiat  aux  observations  biologiques;  et  même, 
la  précision  numérique  qui  les  caractérise  spécia- 
lement Icnil  ù  rnppclcr  un  point  «le  vue  qui  doit 
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être  y  en  général ,  soigneusamen  t  écarté  dans  Fétide 
des  corps  vivans ,  avec  laquelle  U  est  nécessaire* 
ment  incompatible.  Les  observations  physiques , 
an  contraire  y  offirent  déjà  une  telle  complication 
et  une  si  grande  diversité  que  leur  étude  philQso» 
phique  présente  aux  biologistes  un  type  général 
éminemment  susceptible  d'une  heureuse  inutq^f 
tion,  abstraction  laite  des  considérations,  numé- 
riques, qui  peuvent  en  être  aisément  dëta^iiées. 
Toutefois  y  les  observations  chimiques ,  dont  la 
perfection  est  aujourd'hui  presque  aussi  grande, 
et  dont  le  sujet  est  bien  moins  hétérogène  i  cdni 
des  observations  physiologiques,  possèdent  à  peu 
près  aussi  complètement  cette  propriété  "easen* 
tielle,  comme  nous  l'avons  reconnu  d^dessns* 
Aussi  est-ce  principalement  quant  à  la  méthode 
expérimentale  proprement  dite,  que  l'étude  philo- 
sophique de  la  physique  me  parait  destinée  à  fonr«> 
nir  aux  biologistes  un  précieux  aieyen  spécial 
d'éducation  préliminaire,  qui  ne  saurait  être  con» 
venablemeut  suppléé  par  aucun  autre ,  d'après  les 
principes  précédemment  établis  dans  cet  ouvrage* 
Nous  avons  reconnu^  en  effet,  que  cette  science, 
à  laquelle  l'esprit  humain  doit  surtout  le  dévelop* 
pement  de  l'art  général  de  l'expérimentation ,  en 
offre  nécessairement,  par  sa  nature,  les  plus  par* 
laits  modèles.  Or,  la  contemplation  familière  et 
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approfondie  de  ce  type  fondamenlal  doit  devenir 
d'autant  plus  indispensable  kui  physiologistes  que 
leoffS  étades  présentent,  ccmiine  je  l'ai  fini  yoir, 
les  plus  pinssans  obstacles  à  une  heareuse  appli- 
cation soiaitifique  de  l'art  d'expérimenter,  dont 
l'usage  ne  saurait  y  être  introduit,  avec  une  assu- 
rance rationnelle  de  quelques  succès  réels ,  qu'a- 
près que  notre  intelligence  s'est  d'abwd  suffisam^ 
ment  préparée,  dans  les  cas  les  plus  simples  et  les 
plus  aatisfiiisans,  à  remplir  les  conditions  logiques 
qu'exigent,  en  général,  la  saine  institution  et  la 
direction  judicieuse  des  expériences  relatives  à  un 
sujet  aus^  difficile. 

TUles  sont,  en  aperçu ,  les  relati(Hi8  essentielles, 
soit  sdentifiques,  soit  purement  logiques,  qui  cons- 
tituent nécessairement  la  biologie  dans  une  dépen- 
dance étrœte  et  directe  envers  la  physique  propre* 
ment  dite.  G>nsidérons  maintenant,  d'une  manière 
analogue,  sa  subordination  fondamentale  par  rap- 
pmt  à  la  science  astronomique,  sans  que,  tonte- 
fois  ,  nous  ayons  besoin  d'envisager  a  part  la  liaison 
indirecte  qui  doit  évidemment  résulter  de  la  pré- 
pondérance générale  suffisammaat  constatée  de 
l'astronomie  sur  la  physique  elle-m^e. 

Sous  le  point  de  vue  de  la  doctrine ,  il  faut  re- 
connaître, ce  me  semble ,  que  cette  relation  directe 
de  la  biologie  avec  Tasti^onomie ,  quoique  beaucoup 
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moins  intime  et  surtout  bien  moins  précise  que 
dans  le  cas  précédent.,  a  plus  d'importance  réelle 
qu'on  ne  le  suppose  communément.  Je  ne  parle 
pas  seulement  de  l'impossibilité  manifeste  de  corn* 
prendre  nettement  la  théorie  de  la  pesanteur,  et 
d'établir  une  exacte  analyse  rationnelle  de  ses 
eflfets  généraux  sur  l'organisme,  tant  qu'on  isole-* 
rait  ce  phénomène  fondamental  de  celui  de  la 
gravitation  céleste,  sans  lequel  il  serait  si  impar- 
faitement appréciable.  Dans  un  ordre  d'idées  as- 
tronomiques plus  spécial,  je  regarde,  en  outre, 
comme  radicalement  impossible  de  concevcnr, 
d'une  manière  vraiment  scientifique,  le  système 
général  des  conditions  d'existence  réellement  pro- 
pres aux  corps  vivans,  si  l'on  néglige  de  prendre 
en  suffisante  considération  l'ensemble  des  élémens 
astronomiques  qui  caractérisent  la  planète  à  la 
surface  de  laquelle  nous  étudions  la  vie.  Quoique, 
sur  un  tel  sujot,  toute  observation  directe  et  toute 
appréciation  comparative  nous  soient  nécessaire* 
ment  à  jamais  interdites ,  les  raisonnemens  les  plus 
positifs  de  la  philosophie  naturelle  ne  nous  per- 
mettent point  de  méconnaître  l'influence  fonda- 
mentale de  ces  conditions  astronomiques  sur  le 
mode  effectif  d'accomplissement  des  phénomènes 
physiologiques.  Celte  influence  sera,  par  sa  nature, 
plus  spécialement  examinée  dans  le  volume  sui* 
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vant,  011,  en  traitant  des  lois  généraleâWu  déve- 
loppement  rëel  de  la  société  humaine ,  j'aurai  à 
analyser,  sous  ce  rapport,  le  cas  le  plus  sensible 
et  le  plus  étendu,  puisqu^lïiife  rapportera  directe-* 
ment  k  l'être  le  plus  compliqué^  envisagé  en  même 
temps  comme  susceptible  d'une  existence  indéfini- 
ment prolongée.  Je  dois  néanmoins  esquisser  déjà 
sommairement,  à  cet  égard,  les  Indications  prin- 
cipales. 

Une  telle  analyse  exigé  d'abqrd  ^u'on  établisse, 
entre  les  diverses  données  astronomiques  proprifr 
à  noire  planète ,  une  distinction  générale,  suivant 
qu'dUes  se  rapportent  à  l'état  static^  ou  à  l'état 
dynamique.  Le  premier  point  de^vue  n'a  besoin 
que  d'être  indiqué,  tant  son  impfifance  biologi- 
que est  manifeste.  Pour  chacune  des  conditions 
essentielles  qui  lui  correspondent,  soifr  quant  à  la 
masse  terrestre  comparée  à  la  masse  solaire,  d'où 
résulte  l'intensité  effective  de  la  pesanteur  pro- 
prement dite,  soit  quint  à  sa  forme  générale ,  qui 
règle  la  direction  de  cette  force ,  soit  quant  à  l'é- 
quilibre fondamental  et  aux  oapillations^ régulières 
des  fluides  dont  sa  suaCice  est  couverte  en  majeure 
partie,  et  à  l'ctnt  en^squels  l'existence  des  êtres 
vivans  est  étroitement  liée,  soit  même  quant  à  ses 
dimensions  eflectlves,  qui  imposent  des  limite» 
nécessaires  à  la  multîplicalioii  indcfuiie  des  races 
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vivantes  et  surtout  de  la  race  humaine ,  soit  enfin 
quiint  à  sa  distance  réelle  au  centre  de  notre 
monde,  qui  constitue  un  des  élémens  indispensables 
de  sa  température  pr||iftl,  la  relation  avec  le  mode 
fondamental  d'accAnplissement  de  l'ensemble  des 
phénomènes  physiologiques  ne  saurait,  évidem- 
ment,, être  contestée  [lar  aucun  esprit  philoso- 
phique. Toute  hSsitatioD  à  cet  égard  serait,  d'ail- 
leurs, aisément  dissipée  en  se  bornant  à  imaginer 
qu'il  survint  bAiscfbemeni  nne  altération  notable 
chns  l'une  quelconque  de  ces  conditions  ;  otr  on 
sentirait  aussitôt  ^ue  k  vie  devrait  en  éprdliver 
des  lors  d'i^vitables  modifications.  Mais  c'est 
surtout  par  l'influence  des  élémens  astronomiques 
propres  à  l'étM^  dynamique  de  la  terre  que  Pôn 
doit  sentir  l'impossibilité  de  constituer,  d'une  ma* 
nière  vraiment  rationnelle,  la  saine  philosophie 
biologique^  en  persistant  à  l'isoler  de  la  philoso^ 
phie  astronomique.  En  conùd^rant  d'abord  le  seul 
mouvement  de  rotation,  celui  dont  l'action  llio-> 
logique  doit  être  nécessairement  la  plus  prononcée, 
on  conçoi^que  sa'  double  stabilité  fondamentale , 
soit  quant  à  la  fixité  essentielle  des  pôles  autour 
desquels  il  s'exécutjp ,  soit  qu^t  à  l'invariable  uni- 
formité de  sa  vitesse  angulaire,  constitue  directe- 
ment une  dès  principales  conditions  générales 
st^tement  indbpensablcs  à  l'existence  des  corpa 
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manSy  qui  serait,  par  sa  nature ,  radicalement 
incompatible  avec  cette  pr€|(pnde  et  continudOe 
pertorbation  des  milieux  organiques  naturdle* 
ment  correspondante  au  défaut  de  ces  deux  cap;' 
racteres  astronomiques.  Bichat  a  déjà  très  jodi- 
ôeusonent  remarqué ,  dans -te  belle  théorie  de 
Intermittence  fondamentale  de  la  vie  aniisale 
piopcement  dite,  la  subordination  q^ureDe  et 
constante  de  la  période  essenti^le  de  cette  inter* 
mittence  avec  celle  de  la  rotation  diurne  de  notre 
phméte.  On  peut  même  observer,  plus  générale^ 
meot,  que  tous  les  phénomènes  périodique^^d'un 
organisme  quelconque,  è^'état  normal  ou  à  l'état 
pathologique,  se  rattachent ,  d'une  manière  plus 
ou  mmns  étroite,  à  la  même  considération,  sauf 
les  modifications  variées  qui  peuvent  résulter  des 
influences  secondaires  et  transitoires.  Mais.,  en 
outre, 41  y  a  tout  lieu  de  penser  qii^,  dans  chaque 
oipuiisme,  la  durée  totale-Éè  la  vie  et  celle  de  ses 
principales  phases  naturelles,  dépendent  nécer* 
sairement  de  la  vitesse  angulaire  efiective  propre 
à  la  rotation  de  notre  planète.  Car,  l'ensemble  des 
études  biologiques  nie  paraît  nmis  autoriser  au- 
jourd'hui a  admettre,  en  principe,  que,  toijkes 
choses  d'ailleurs  égales,  la  durée  de  la  vie  doit  être* 
d'autant  moyis  prolongée,  surtout  dans  l'orga* 
nisme  animal ,  que  les  phénomènes  vitaux  se  suc- 
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cèdent  avec  plus  de  rapidité.  Or^  si  la  rotation  de 
la  terre  était  suppos^  s'accelérernotablement,  le 
cours  des  principaux  phénomènes  physiologiques 
lie  saurait  manquer  d^en  éprouver  une  certaine 
accélération  correspondante,  d'où  résulterait,  par 
conséquent,  une  diiftinution  nécessaire  de  la  durée 
de  la  vie^  en  sorte  que,  dans  le  véritable  état  des 
choses,  ciÉ^  durée  doit  être  regardée  comme  dé- 
pendant de  la  durée  du  jour.  Par  une  raison  ana- 
logue, en  considérant  maintenant  le  mouvement 
tbtal  de  la  terre  autour  du  soleil ,  on  conçoit  auHi 
que  la  durée  de  l'année  doit  inévitablement  exer- 
cer, pour  chaque  organis|||ie  donqé,  une  semblable 
influence  générale  sur  la  durée  de  la  vie ,  qui  y  par 
exemple,  d'après  ce  double  motif,  ne  saurait  être 
la  même  sur  les  diverses  planètes  habitables  de 
ffolre  monde ,  quand  oa  supposerait  que  l'ensemble 
des  autres  conditions  principales   pût  y  rester 
identique.  Mais  le  syfcème  des  données  astrono-  . 
miques  relatives  à  notre  mouvement  annuel  do-; 
mine,  à  d'autres  égards,  d'une  manière  à  la  fois 
bien  moins  équivoque  et  beaucoup  plus  capitale, 
^'cxiflence  générale  des  corps  vivans  à  la  surface 
de*!a  terre.  Cette  existence  est  surtout  i-adicale- 
ment  liée  à  la  forme  essentielle  de  l'orbite  terres- 

.s 

tre,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué  dan>  la  première 
partie  du  volume  piccédcnt.  Nous  savons  maiate-* 
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liant  qàe  Fctat  de  vie  sup|K)se,  parsa.uatur^ 
entre  Porganisme  qui  réprouve  et  le  milieu  où  il 
:i*aocomplit ,  une  harmonie  fondamentale,  qui  ne 
saurait  persister,  au  degré  convenable,  si  fun  ou 
l'autre  de  ces  deux  élément  co-relati£s ,  et  à  plus 
forte  raison  tous  les  deux ,  pouvait  devenir  sus- 
ceptible d'altérations  très  étendues.  Or,  il  est  clair 
que  si  l'ellipse  terrestre,  au  lieu  d'être  à  peu  près 
drculaire,  était  supposée  aussi  excentrique  que 
celle  des  comètes  proprement  dites,  les  milienx 
organiques,  et  l'organisme  lui-même  en  admettant 
son  existence,  éprouveraient,  à  des  époques  peu 
éloignées,  des  variations  presque  indéfinies,  qui 
dépasseraient  extrêmement,  à  tous  égards,  les  plus 
grandes  limites  entre  lesquelles  la  vie  puisse  être 
réellement  conçue.  Ainsi,  nous  pouvons,  je  crois, 
regarder  désormais  comme  démontré,  par  l'en-- 
semble  de  la  philosophie  naturelle,  que  la  faible 
excentricité  de  l'ellipse  terrestre  constitue  une  des 
premières  conditions  générales  indispensables  à 
l'accomplissement  des  phénomènes  biolc^ques: 
elle  est  presque  aussi  nécessaire ,  par  exemple,  que 
la  stabilité  de  la  rotation.  Tous  les  autres  élémens 
astronomiques  du  mouvement  ^nnuel   exercent 
pareillement,  d'une  manière  incontestable,  une 
influence  biologique  plus  ou  moins  prononcée, 
quoique  d'une  importance  l>eauconp  moins  capi- 
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Aale.  Cela  est  surtoi|l  manifeste  quant  à  la  direc- 
tion du  plan  de  l'orbite  ^  comparé  à  l'axe  de  ro- 
tation de  la  planète.  En  effet ,  l'obliquité  effedive 
de  ce  pkm  devient  le  principe  immédiat  de  la  di- 
vision essentielle  de  la  terre  en  climats,  d'oùrésnlte 
la  première  loi  fondamentale  relative  à  la  distri- 
bution géographique  des  diverses  espèces  vivantes, 
unimales  ou  végétales.  De  même ,  sous  un  second 
aspect  y  cette  obliquité,  en  tant  que  principale 
cause  originaire  des  différentes  saisons ,  doit  infloer 
notablement  sur  les  diverses  phases  réelles  propres 
À  l'existence  de  chaque  organisme  quelconque.  A 
l'un  ou  à  l'autre  titre,  on  ne  saurait  douter  que  les 
phénomènes  physiologiques  actuels  ne  fussent  sen- 
siblement altérés  par  une  variation  subite  et  pro- 
noncée dans  l'inclinaison  de  l'orbite  terrestre  sur 
l'axe  de  rotation.  Il  n'y  a,  pas  même  jusqu'à  la 
permanence  essentielle  de  la  ligne  des  nœuds  qui 
ne  mérite,  à  un  certain  degré,  d'être  prise  aussi 
en  considération,  si  l'on  tient  à  faire  une  exacte 
analyse  rationnelle  des  diverses  conditions  astro- 
nomiques auxquelles  la  vraie  philosophie  biologi- 
que doit  avoir  égard;  car,  si  la  révolution  de 
cette  ligne  était  conçue  hypothétiquement  beau- 
coup plus  rapide ,  la  vie  en  serait  saus  doute  afiec- 
tée;  ce  qui  montre,  en  sens  inverse,  que  son  im- 
mobilité presque  absolue  doit  avoir  effectivement 
quelque  valeur  biologique. 
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Telles  sont,  par  aperçu,  les  grandes  et  incon* 
testables  relations  qui ,  malgré  nos  vaines  divisions 
scolatisques  ordinaires,  subordonnent,  d'une  ma* 
nidre  directe  et  profonde ,  l'ensemble  des  concep- 
tions biologiques  à  la  vraie  doctrine  astronomique. 
Les  considérations  précédentes  me  paraissent,  en 
outre,  devoir  clairement  établir,  à  ce  sujet,  que, 
pour  remplir  convenablement  »  sous  ce  point  de 
vue  y  les  conditions  philosophiques  imposées  par 
la  nature  de  leurs  études,  les  biolc^tes  ne  sau- 
raient se  borner  à  s'informer,  en  quelque  sorte, 
auprès  des  astronomes,  des  vrais  élémens  propres 
à  la  ocmstitution  céleste  de  notre  planète.  Ces  &- 
aies  renseignemens  ne  dispenseraient  nullement 
les  biologistes  rationnels  de  faire  directement,  par 
eux*mêmes,  une  étude  préalable,  positive  quoique 
seulement  générale,  des  principales  théories  astro- 
nomiques. 11  ne  leur  suffit  point ,  en  effet ,  de  con- 
naître à  peu  près  les  valeurs  actuelles  des  élémens 
astronomiques  de  la  terre,  ce  qui  d'ailleurs,  pour 
être  intelligible  et  profitable,  suppose  une  plus 
longue  étude  qu'on  n'a  coutume  de  le  présumer. 
La  saine  biologie  exige  aussi ,  d'une  manière  encore 
plus  indispensable  peut*étre ,  la  notion  exacte  des 
Ims  générales  relatives  aux  limites  de  variation  de 
ces  divers  élémens,  ou,  du  moins ,  l'analyse  scien* 
tifique  des  principaux  motifs  de  leur  permanence 
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essentielle  ;  car^  c'est  surlout  d'une  telle  perma- 
nence qu^on  doit  déduire  le  fondement  astrono* 
mic|ue  des  études  biologiques ,  comme  je  me  suis 
efforcé  de  le  faire  sentir.  .Or,  une  semblable  notion  ' 
positive  ne  saurait  être  convenablement  obtenue, 
sans  que  notre  intelligence  se  soit  d^abord  rendue 
familière  la  considération  philosophique  des  prin- 
cipales conceptions  astronomiques ,  soit  géométri- 
ques,  soit  mécaniques. 

L'esprit  fondamental  de  ce  Traité,  spécialement 
rappelé ,  sous  le  point  de  vue  qui  nous  occupe,  au 
commencement  de  ce  discours,  permet  aisément 
d'eipliquer,  en  principe  philosophique,  pourquoi 
Fensemble  de  la  science  astronomique  se  trouve 
ainsi  plus  complètement  et  plus  directement  lié 
au  sujet  général  de  la  biologie  qu'à  celui  d'aucune 
des  sciences  intermédiaires,  ce  qui  pourrait  d'a- 
bord paraître  une  véritable  anomalie  encyclopé- 
dique, contraire  aux  notions  de  hiérarchie  scienti- 
fique que  j'ai  établies.  Cela  tient  essentiellement 
à  ce  que ,  malgré  l'indispensable  nécessité  de  la 
physique  et  de  la  chimie,  l'astronomie  et  la  bio- 
logie constituent  néanmoins,  par  leur  nature ,  les 
deux  principales  branches  de  la  philosophie  natu- 
relle proprement  dite.  Ces  deux  grandes  études, 
complémentaires  l'une  de  l'autre,  embrassent, 
dans  leur  harmonie  rationnelle,  le  système  gc- 
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lierai  de  toutes  nos  conceptions  fondamentales; 
A  Tune,  le  monde;  à  Pautre,  l'homme  :  termes 
extrêmes  y  entre  lesquels  seront  toujours  comprises 
DOS  pensées  réelles.  Le  monde  d'abord  y  Thomme 
ensuite,  telle  est,  dans  l'ordre  purement  spécula- 
tif, la  marche  positive  de  notre  intelligence;  quoi- 
que,  dans  l'ordre  directement  actif,  elle  doive  être 
nécessairement  inverse.  Car,  les  lois  du  monde 
dominent  celles  de  l'homme,  et  n'en  sont  pas 
modifiées.  Entre  ces  deux  pôles  co- relatifs  de  la 
philosophie  naturelle,  viennent  s'intercaler  spon- 
tanément, d'une  part,  les  lois  physiques ,  comme 
une  sorte  de  complément  des  lois  astronomiques, 
et,  d'une  autre  part,  les  lois  chimiques,  préliminaijre 
immédiat  des  lois  biologiques.  Tel  est,  du  point  de 
vye  philosophique  le  plus  élevé,  l'indissoluble  fais- 
ceau rationnel  des  diverses  sciences  fondamen- 
tales. On  doit  maintenant  concevoir  avec  précision 
pourquoi  j'ai  attaché,  dès  l'origine ,  une  si  haute 
importance  à  présenter,  comme  le  premier  carac- 
tère philosophique  de  toute  biologie  positive ,  cette 
subordination  systématique  de  l'étude  de  l'homme 
à  l'étude  du  monde,  sur  laquelle  on  ne  saurait  plus 
conserver  désormais /lUC une  incertitude  réelle. 

Quoique  l'esprit  humain,  dans  son  euiauce 
théologique  et  dans  son  adolescence  môtaphysi* 
que,  ait  conçu,  d'une  manière  absolument  oppo- 
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^  y  la  relation  néoessaire  entre  la  science  astnmo- 
mique  et  la  science  biolc^que  ^  du  moins  n'avait-il 
point  n^ligë  de  la  considérer,  cooune  nous  ten- 
dons à  le  faire  aujourd'hui  par  suite  des  habitudes 
rétrëcies  d'un  positivisme  naissant  et  incomplet. 
Au  fond  des  absurdes  chimères  de  l'ancienne  phi- 
losophie sur  l'influence  phydologique  des  astres^ 
on  trouve,  néanmoins,  le  sentiment  confua,'  vagoe 
mais  énergique,  d'une  certaine  liaison  entre  les 
phénomènes  vitaux  et  les  phénomènes  célestes*  Ce 
sentiment,  comme  toutes  les  inspirations  prinuê- 
tives  de  notre  intelligence ,  n'avait  réellement  be» 
BOtn  que  d'être  profondément  rectifié  par  la  phi- 
losophie positive,  qui  ne  saurait  lé  détruire; 
quoique,   h  vrai  dire,  dans  l'ordre  scientifique 
comme  dans  l'ordre  politique,  notre  faible  nature 
nous  oblige  malheureusement  à  ne  pouvoir  réor^ 
ganiser  qu'après  un  renversement  passager.  Farce 
que  les  observations,  soit  anatomiques,  soit  phy- 
âiologiques,  ne  montraient  point,  par  elles-mêmes, 
l'influence  des  conditions  astronomiques,  la  phi- 
losophie moderne  en  a  superficiellement  conclu 
jusqu'ici  la  nullité  de  cette  influence  ;  comme  si 
les  faits  pouvaient  jamais  témoigner  immédiate- 
ment des  conditions  fondamentales  sans  lesquelles 
ils  ne  s'accompliraient  pas,  quand  elles  sont  de 
nature  à  ne  pouvoir  être  un  seul  instant  suspen- 
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dues  I  On  vient  de  voir ,  néanmoins ,  c[ue  l'ëtode 
ntionnelle  des  phénomènes  naturels  est  aujour- 
dlui  assez  développée  pour  que  Pensemble  de 
ses  principes  les  plus  posili&  puisse  mettre  en 
pleine  évidence  l'incontestable  réalité  d'un  tel 
ordre  de  conditions  primordiales.  Toutefois ,  afin 
de  prévenir  désormais ,  d'une  manière  irrévocable  y 
le  renonvellement  ultérieur  de  notions  vicieuses 
oa  exagérées,  plus  ou  moins  analogues  aux  cbimé^ 
riqucs  hypothèses  de  la  philosophie  théologique 
et  métaphysique  sur  l'influence  physiolc^que  des 
astresy  il  importe  d'établir  ici ,  en  principe,  à  ce 
sujet  y  une  considération  essentielle.  D'abord ,  ces 
vraies  conditions  astronomiques  de  l'existence  gé* 
nérale  des  corps  vivans  sont  nécessairement  cir- 
conscrites ,  comme  toutes  les  notions  scientifiques 
de  la  véritable  astronomie  positive,  dans  Tinté- 
rieur  de  notre  monde ,  ce  qui  écarte  aussitôt  l'idée 
vague  et  indéfinie  d'univers,  à  laquelle  se  ratta- 
chaient surtout  les  aberrations  primitives.  En  se- 
cond lieu  ,  elles  ne  portent  jamais  directement  sur 
l'organisme  lui-même,  qui  est  essentiellement  in- 
dépendant de  toute  action  céleste  immédiate, 
ainri  que  tous  les  autres  phénomènes  purement 
terrestres.  L'influence  capitale  de  ces  conditions 
ae  peut  se  rapporter ,  par  elle-même ,  qu'à  l'en- 
semble des  élémens  astronomiques  qui  caractéri- 
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sent  la  constitution  de  notre  planète,  suivant  les 
explications  précédentes.  C'est  seulement  en  atter- 
rant quelques-uns  de  ces  élémens  que  lès  autres 
astres  de  notre  monde  pourraient  troubler  le  mode 
actuel  d'accomplissement  de  nos  phénomènes  vi- 
taux; ce  qui  limite  rigoureusement  legenredeno-' 
tions  astronomiques  qui  doit  être  réellement  pris  en 
considération  fondamentale  psir  les  biolc^stes  ra- 
tionnels. L'action  céleste  >  vague  et  inintelligible, 
que  plusieurs  philosophes  contemporains ,  très 
éclairés  d'ailleurs,  ont  mystérieusement  intro- 
duit dans  la  prétendue  explication  de  certains 
eflèts  physiologiques  ou  pathologiques,  doit  faire 
comprendre  la  haute  utilité  de  cette  régie  géné^ 
raie,  qui,  tout  en  manifestant  sans  équivoque  la 
vraie  subordination  positive  de  la  biologie  envers 
l'astronomie,  tend  néanmoins  à  prévenir  radica* 
Icment,  à  cet  égard,  toute  grave  aberration  de 
notre  intelligence. 

Malgré  l'importance  capitale  d'une  telle  subor- 
dination sous  le  seul  aspect  scientifique  proprement 
dit,  l'étude  philosophique  de  la  science  astrono- 
mique est  peut-^tre  encore  plus  indispensable  à  la 
saiiie  éducation  préliminaire  des  biologistes  ration- 
nels sous  le  point  de  vue  purement  logique,  c'est* 
à-dire  quant  à  la  méthode.  Â  la  vérité,  sous  ce 
nouvel  aspect,  la   relation  n'a  rien   de  directe- 
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meut  particulier  à  la  biologie.  Tout  se  réduit  ici  à 
la  propriété  générale  que  uous  avons  reconnue , 
dans  le  volume  précédent,  devoir  nécessairement 
appartenir  à  la  science  céleste,  de  fournir,  par  sa 
nature,  le  plus  parfait  modèle  de  la  manière  fon- 
damentale de  philosopher  sur  des  phénomènes 
quelconques;  pâ*opriété  qui  doit  être  utilisée,  ainsi 
que  je  Tai  déjà  eipliqué,  par  les  physiciens  et  par 
les  chimistes  aussi  bien  que  par  les  biologistes ,  afin 
que  tous  se  proposent  nettement  un  type  idéal  de 
peri^tiou  scientifique,  convenablement  modifié 
d'après  l'ensemble  des  conditions  de  leurs  diverses 
études  propres.  Mais  la  nécessité  de  ce  type  pri- 
mordial devient,  évidemment ,  d'autant  plus  pro- 
fonde que  la  complication  croissante  des  phéno* 
mènes  tend  davantage  à  faire  d^énérer  les  études 
vraiment  scientifiques  en    d'oiseuses  recherches 
d'érudition  ou  en  de  vaines  dissertations  méta- 
physiques. Or,  c'est  à  ce  titre  que  la  philosophie 
iistronomique  se  recommande  plus  éminemment, 
comme  guide  logique,  à  la  soigneuse  méditation 
préalable  des  vrais  biologistes.   A  quelle  autre 
source,  en  eHet,  pourraient-ils  puiser  les  vériUi^ 
blés  élémens  essentiels  de  la  méthode  positive  pro- 
prement dite,  si  ce  n'est  dans  la  science  qui  en 
oflTre,  par  sa  nature,  le  développement  le  plus 
complet,  le  plus  pur,  et  le  plus  spontané?  Com- 
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inent  pourraient-ils  habituellement  sentir,  avec 
une  elficacitë  réelle ,  en  quoi  consiste  la  saine  &Lr 
plication  scientifique  d'un  phénomène ,  s'ils  n'ont 
pas  d'ahord  cherché  à  saisir,  pour  les  phénomènes 
les  plus  simples,  le  caractère  général  des  explioa- 
tioDS  les  plus  parfaites  ?  Plus  le  sujet  de  leurs  ira* 
vau&  est  profondément  difficile,  plus  ils  doivent 
éprouver  vivement  le  besoin  d'aller  souvent  re- 
tremper les  forces  positives  de  leur  intelligenœi 
par  la  féconde  et  lumineuse  contemplation  de 
l'ensemble  de  vérités  fondamentales  le  plus  satis- 
faisant que  puisse  jamais  offrir  la  philosophie  na- 
turelle tout  entière.  Une  telle  comparaison  est 
seule  propre  à  faire  hautement  ressortir  à  lema 
yeux  l'inanité  radicale  des  conceptions  plus  ou 
moins  métaphysiques  dont  la  physiologie  est  en- 
core si  encombrée ,  sur  le  principe  vital  de  Barthea, 
les  forces  vitales  de  Bichat,  et  tant  d'autres  no- 
tions analogues,  qui  ne  constituent  réellement 
que  de  pures  entités,  dont  l'astronomie,  seule 
entre  toutes  les  sciences  fondameutales,  est  aujour- 
d'hui complètement  purgée,  comme  nous  l'avons 
constaté.  Les  biologistes  auxquels  la  philosophie 
astronomique  aura  fait  nettement  concevoir  en 
quoi  consiste  la  véritable  explication  scientifique 
de  la  pesanteur,  ne  se  proposeront  plus,  sans 
doute ,  de  remonter  à  l'origine  de  la  vie,  de  la  senr 
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Siîhîlîljé  i.etc. ,  et  sauront  néanmoins  donner  à  leurs 
recherches  l'essor  le  plus  sublime  dont  elles  soient 
sQsoeptibles  dans  Tordre  positif;  tandis  que  jus* 
qa^i  on  ne  peut  se  dissimuler  que  la  positivilé 
des  travaux  n'a  ëté  ordinairement  obtenue^  en 
biologie^  qu'aux  dépens  de  leur  élévation.  Ce  oa- 
racière  de  prévision  rationnelle  des  événemens 
quelconques  y  que  je  ne  saurais  trop  reproduire 
comme  l'infaillible  critérium  de  toute  vraie  théorie 
sdenUfique  complètement  développée,  où  les 
biologistes  en  étudieraient-ils  la  valeur  philo^ 
sophique^  autrement  que  dans  la  seule  science 
qui  en  offre  aujourd'hui  une  réalisation  étendue 
^t  incontestable  ? 

Enfin,  c'est  uniquement  par  la  méditation  fin 
milieiie  de  la  philosophie  astronomique ,  comme 
je  l'ai  étabh ,  que  les  biol<^istes  peuvent  apprendre 
en  quoi  consiste  la  saine  institution  générale  des 
hypotlièses  scientifiques  dignes  de  ce  nom.  La  bio* 
logie  positive  n'a  pas  osé  encore  faire  un  usage 
libre  et  important  de  ce  puissant  auxiUairelogi* 
que  :  et  cette  circonspection  est  très  naturelle ,  a 
dé&ut  de  principes  propres  à  prévenir  l'abus  dé- 
sordonné d'un  tel  moyen  ;  mais  elle  retarde  cer- 
tainement beaucoup  les  pn^ès  rationnek  de  cette 
difficile  étude.  Néanmoins,  l'étude  des  corps  vi* 
vaos,  à  raison  même  de  sa  complication  supérieure, 
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redame  y  plus  qu'aucane  autre  science  foudamen- 
lûle,  remploi  régulier  et  développé  de  ce  grand 
artifice  intellectuel.  Ici,  la  nature  pbilosopbiqae 
de  la  science,  exactement  définie  dans  ce  discours, 
indique,  pour  ainsi  dire  d'elle-même ,  le  caractère 
général  des   hypothèses  vraiment  scientifiques! 
Nous  avons  établi,  en  effet,  qu'il  s'agit  toujours, 
en  biologie,  de  déterminer  ou  la  fonction  d'après 
l'organe,  ou  l'organe  d'après  la  fonction.  On  pourra 
donc,  pour  accélérer  les  découvertes,  constriûre 
directement  et  sans  scrupule  Fhypotbèse  la  ploi 
plausible  sur  la  fonction  inconnue  d'un  organe 
donné,  ou  sur  l'organe  caché  de  telle  fodetion 
évidente.  Pourvu  que  la  supposition  soit  le  mieiis 
possible  en  harmonie  avec  l'enseôaible  des  connais- 
sances acquises,  on  aura  usé,  de  la  manière  la  plus 
légitime,  à  Timitation  des  astronomes,  du  droit 
général  de  l'esprit  humain  dans  toutes  les  recher- 
clies  positives.  Si  l'hypothèse  n'est  point  exacte- 
ment vraie,  comme  il  devra  arriver  le  plus  sou-* 
vent,  elle  n'en  aura  pas  moins  toujours  contribué 
nécessairement  au  progrès  réel  de  la  science,  en 
dirigeant  l'ensemble  des  recherches  effectives  vers 
un  but  nettement  déterminé.  La  seule  condition 
fondamentale,  ici  comme  ailleurs,  c'est  que,  par 
leur  nature,  les  hypothèses  soient  constamment 
susceptibles  d'une  vérification  positive  ;  ce  (]ui ,  eR 
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Itiologie,  résultera  ioévitablemenl  du  caractère 
que  je  viens  de  leur  assigner. 

Je  ne  vois  jusqu'iclydansl'étudedescorps  vivans, 
qu'im  seul  exemple  capital  de  semblables  hypothè- 
ses; et  il  a  été  donné  par  un  homme  de  génie,  qui , 
suivfint  l'usage  de  ses  pareils ,  a  rempli  spontané-» 
ment  àcetégard,commepar  instinct,  de  la  manière . 
la  plus  satisfaisante,  l'ensemble  des  conditions  ra- 
^tionnelles  propres  à  la  nature  de  ses  recherches. 
Quand  M.  Broussais,  dans  l'intention  éminemment 
ptûiosophique  de  localiser  tout  à  coup  les  préten-^ 
dues  fièvres  essentielles,  leur  a  imposé  pour  siège 
général  la  membrane  muqueuse  du  canal  digestif, 
il  a  imprimé  à  la  saine  pathologie  la  plus,  heureuse 
impulsion  positive,  quoiqu'il  ait  peut-être  commis, 
en  effet,  une  grande  erreur  actuelle,  ce  que  je  n'ai 
point  a  examiner  ici.  Car,  cette  hypothèse  étant 
évidemment  accessible  à  une  exploration  irrécu- 
sable, elle  devait  nécessairement  hâter  beaucoup, 
confirmée  ou  infirmée  par  les  observations  judi- 
cieuses, la  découverte  effective  du  véritable  si^e 
organique  de  ces  entités  pathologiques.  îje  vul- 
gaire des  médecins ,  incapable  d'apprécier  une  telle 
propriété  philosophique,  s'est  consumé  à  ce  sujet 
en  de  vaines  critiques  de  détail,  qui  ne  pouvaient 
affecter  nullement  la  question  fondamentale.  Mais 
l'histoire  générale  de  Tesprit  humuiu  n'en  recueiU 
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lera  pas  moius  précieusement  un  jour  ce  prmnier 
exemple  mémorable  de  la  judicieuse  introdoctîoD 
spontanée  de  l'art  des  hypothèses  rationnelkesdans 
Fétude  positive  des  corps  vivans.  Pour  quiconque 
a  convenablement  étudié  la  philosophie  astrono* 
miqne,  cette  innovation  hardie  n'oflfre  réeUement 
que  le  timide  équivalent  d'un  usage  dès  long- 
temps pratiqué,  sur  une  bien  plus  bi^e  échelle , 
par  ceux  de  tous  les  savans  qui  sont  universelle- 
ment reconnus  aujourd'hui  comme  procÀlant  de 
la  manière  la  plus  rigoureuse.  Toutefois,  Tétiide 
philosophique  de  l'ensemble  de  la  science  astro* 
nomique  n^est  pas  seulement  destinée  y  à  cet  ëgafd, 
à  dissiper  radicalement  les  vains  scrupules  de  ceux 
qui  persisteraient  encore  a  repousser  tout  usage 
étendu  des  artifices  hypothétiques  dans  les  recher* 
ches  biologiques.  Elle  a  surtout  pour  objet,  sous 
ce  point  de  vue,  de  mieux  diriger,  d'après  une 
judicieuse  imitation  des  plus  parfaits  modèles,  les 
heureux  efforts  des  hommes  de  génie  qui  se  pro-* 
posent  d'appliquer  aux  parties  les  plus  Hîffirj^^^ 
de  la  philosophie  naturelle  un  procédé  logique 
aussi  impérieusement  réclamé  par  la  complication 
supérieure  d'un  tel  ordre  de  problèmes. 

Après  avoir  ainsi  caractérisé  suffisamment  k 
subordination  fondamentale  de  la  biolc^e  envers 
l'astronomie,  soit  quant  a  la  doctrine,  ou  quanta 
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b  inéthode ,  nous  devons  compléter  maintenant 
cette  emacte  analyBe  sommaire  des  grandes  rela^ 
liqm  encydopédiques  propres  a  l'étude  des  corps 
TÎtamy.en  examinant  enfin,  d'une  manière  ana- 
logue, sa  dépendance  réelle  à  l'yard  de  la  science 
oatbématiqne,  premier  fondement  général  du 
systÂme  entier  de  la  phUosopbie  positive. 

Sous  le  seul  pmnt  de  vue  scientifique  proprement 
dit,  on  doit,  a  ce  sujet,  commencer  par  recon-> 
oi^re  hautement  la  profonde  justesse  de  l'éner- 
gique réprobation  prononcée  par  plusieurs  bio<* 
légistes  philosophes,  et  surtout  parle  grand  Bichat, 
eotitre  toute  tentative  d'application  effective  et 
spéciale  des  théories  mathématiques  aux  questions 
physiologiques.  Les  purs  géomètres,  par  cela 
inâme  que  leur  science  constitue  réellement  la 
base  préliminaire  indispensable  de  toute  la  philo- 
sophie naturelle,  doivent  être,  en  général,  émi- 
nemment disposés  i  envahir,  d'une  manière 
presque  indéfinie ,  le  domaine  des  autres  sciences 
^damentales,' qui  leur  paraissent  ordinairement 
subalternes.  £n  même  temps,  l'extrême  généralité 
et  la  parfaite  indépendance  de  leurs  études  propres 
ne  permettent  point  que  cette  tendance  spontanée 
soit  directement  contenue  par  un  sentiment  éner- 
{pque  des  vraies  conditions  caractéristiques  de 
chacune  de  ces  sciences,  dont  le  génie  essentiel 
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leur  est  naturellement  inconnu.  Aussi,  jusqu'à  ce 
qu'une  judicieuse  éducation  philosophique  com- 
mune vienne  mettre  habituellement  les  diverses 
classes  de  savans  en  état  de  concevoir  nettement 

* 

la  coordination  rationnelle  de  leurs  attributions 
respectives  y  ce  sera  seulement  par  leur  antago- 
nisme continuel ,  très  préjudiciable  et  néanmoios 
fort  insuffisant ,  que  les  sciences  les  plus  difficiles 
pourront  péniblement  éviter  d'être  absorbées  et 
annulées  par  les  plus  simples.  Cette  vicieuse  or- 
ganisation des  relations  scientifiques,  n'est  eu  pn- 
cun  cas,  plus  manifeste,  et  n'engendre  de  plus 
déplorables  conséquences,  que  lorsC|u'il  s^agit  des 
rapports  fondamentaux  entre  les  études  mathé- 
matiques et  les  études  biologiques.  Jusqu'ici,  les 
biologistes,  toujours  exposés,  à  des  intervalles phis 
ou  moins  rapprochés,  aux  empiètemens  abusifs 
des  géomètres,  ne  sont  parvenus  à  s'en  garantir 
incomplètement  que  par  Tirrationne)  expédient 
de  trancher,  pour  ainsi  dire,  toute  communication 
quelconque  entre  les  deux  ordres  de  conceptions; 
tandis  que  c'est ,  au  contraire ,  par  une  juste  appré- 
ciation directe  de  la  subordination  générale  de 
l'ensemble  de  leurs  travaux  à  la  doctrine  élémen- 
taire sur  laquelle  repose  préalablement  le  système 
entier  de  la  philoso|)hie  naturelle,  qu'ils  doivent 
désormab  maintenir  avec  fermeté  rindé[)eudante 
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onginalîtc  de  leur  vrai  caractère  scierili6que.  Or, 
les  principes  de  philosophie  mathématique  établis 
dàos  le  premier  volume  de  ce  traité ,  et  l'exacte 
analysé  que  nous  venons  d'exécuter  du  véritable 
esprit  général  de  l'étude  positive  des  corps  vivans , 
nous  permettent  maintenant  de  remplir  sans  dilli- 
culte 9  quoique  très  sommairement,* cette  condi* 
lion  essenlielle. 

L'étude  rationnelle  de  la  nature  suppose  né- 
cessairement, en  général,  que  tous  les  phéno- 
mènes, d'un  ordre  quelconque,  sont  essentielle- 
ment assujettis  à  des  lois  invariables,  dont  In 
découverte  constitue  toujours  le  but  de  nos  di- 
verses spéculations  philosophiques.  Si  l'on  pouvait 
concevoir^  en  aucun  cas,  que,  sous  l'influence  de 
conditions  exactement  similaires,  les  phénomènes 
ne  Testassent  point  parfaitement  identiques ,  non- 
seulement  quant  au  genre ,  mais  aussi  quant  au 
degré ,  toute  théorie  scientifique  deviendrait  aussi- 
tôt radicalement  impossible  :  nous  serions  dès  lors 
nécessairement  réduits  à  une  stérile  accumulation 
de  faits,  qui  ne  sauraient  plus  comporter  aucune 
relation  systématique,  susceptible  de  conduire  à 
leur  prévision.  Il  est  donc  indispensable  de  recon- 
naître, en  principe,  que,  même  dans  les  phéno- 
mènes éminemment  complexes  qui  se  rapportent 
à  la  science  des  corps  vivans,  chacune  des  diverses 
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actïoDA  Traiment  élémentaires  qui  concourent  s  • 
lear  production  varierait  nécessairement  aeloa  dta  ■. 
Icns  tont-i-faît  précises,  c'est-i-dire ,  mat&ém»- 
tique»,  si  nous  pounoos,  en  effirt,  l'étodiar  W 
elle-même,  isolément  de  tout  autre.  Tel  est,  à  ! 
cet  ^rdj' le  point  de  départ  pbilosophiqiie  dol  , 
géomètres,  dont  la  pariaite  ralîonnalité  ne  mirant  ' 
être  contestée.  Si  donc  les  phénomènes  les  [iliis 
généraux  du  monde  inoi^nique  sont  éminem- 
ment calculables,  tandis  que  les  phéaoïnèDet 
phyûolc^ques  ne  peuvent  Fétre  nullement,  oda 
ne  tient  évidemment  h  aucune  distinction  fonda- 
mentale entre  leurs  natures  respectives  jceLtedififê* 
rence  provient  uniquement  de  l'extrême  simpli- 
cité des  una,  opposée  k  la  profonde  complication 
des  antres.  L'erreur  capitale  des  géomètres  i  te 
sujet  n'est  due  qu'à  lenr  manière  fort  impar&ite 
d'apprécier  la  juste  portée  de  cette  considératitHi, 
dont  rien  ne  leur  permet  de  mesurer  la  véritable 
étendue  philosophique.  Il  ne  s'agirait  néannuHlis 
ici  que  de  prolonger  conveuablement  les  réSeiions 
que  doivent  naturellemment  sucrer  les  questions 
inorganiques  susceptibles  de  solutions  mathéma- 
tiques, et  dans  lesquelles  on  veut,  d'une  manière 
M  prononcée,  ces  solutions  devenir  graduellemeiil 
plus  difficiles  et  plus  imparfaites  à  mesure  que  le 
sujet  se  complique  davantage  en  rapprochant  peu 
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origînaUlc  de  leur  vrai  caractère  scientifique.  Or, 
les  principes  de  philosophie  mathématique  établis 
dans  le  premier  volume  de  ce  traité ,  et  l'exacte 
analyse  que  nous  venons  d'exécuter  du  vcritabic 
esprit  général  de  l'étude  positive  des  corps  vivans , 
nous  permettent  maintenant  de  rempUr  sans  didi- 
culte,  quoique  très  sommairement /cette  condi- 
tion essentielle. 

L'étude  rationnelle  de  la  nature  suppose  né- 
cessairemenl ,  en  général,  que  tous  les  phéno- 
mènes, d'un  ordre  quelconque,  sont  essentielle- 
ment assujettis  à  des  lois  invariables,  dont  l.i 
découverte  constitue  toujours  le  but  de  nos  di- 
verses spéculations  philosophiques.  Si  l'on  pouvait 
concevoir^  en  aucun  cas,  que,  sous  l'influence  de 
conditions  exactement  similaires,  les  phénomènes 
ne  Testassent  point  parfaitement  identiques ,  non- 
seulement  quant  au  genre ,  mais  aussi  quant  au 
d^ré,  toute  théorie  scientifique  deviendrait  aussi- 
tôt radicalement  impossible  :  nous  serions  dès  lors 
nécessairement  réduits  à  une  stérile  accumulation 
de  faits,  qui  ne  sauraient  plus  comporter  aucune 
relation  systématique,  susceptible  de  conduire  à 
leur  prévision.  Il  est  donc  indispensable  de  recon- 
naître, en  principe  y  que,  même  dans  les  phéno- 
mènes éminemment  complexes  qui  se  rapportent 
à  la  science  des  corps  vivans,  chacune  des  diverses 
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actions  vraiment  élémentaires  qui  concourent  à 
leur  production  varierait  nécessairement  selon  des 
lois  tout -à-fait  précises,  c'est-i-dire ,  mathéma- 
tiques, si  nous  pouvions,  en  eflfet,  l'étudier  en 
elle-même,  isolément  de  tout  autre.  Tel  est,  à 
cet  égard,  le  point  de  départ  philosophique  des 
géomètres,  dont  la  parfaite  rationnalité  ne  saurait 
être  contestée.  Si  donc  les  phénomènes  lea  plus 
généraux  du  monde  inorganique  sont  éminem- 
ment calculables ,  tandis  que  les  phénomènes 
physiologiques  ne  peuvent  l'être  nullement,  ods 
ne  tient  évidemment  à  aucune  distinction  fonda- 
mentale entre  leurs  natures  respectives;  celtediflSS- 
rence  provient  uniquement  de  l'extrême  simpli- 
cité des  uns,  opposée  k  la  profonde  complication 
des  autres.  L'erreur  capitale  des  géomètres  it  te 
sujet  n'est  due  qu'à  leur  manière  fort  imparfaite 
d'apprécier  la  juste  portée  de  cette  considération, 
dont  rien  ne  leur  permet  de  mesurer  la  véritable 
étendue  philosophique.  11  ne  s'agirait  néanmiMOs 
ici  que  de  prolonger  convenablement  les  réflexions 
que  doivent  naturellemment  suggérer  les  questions 
inorganiques  susceptibles  de  solutions  mathéma- 
tiques, et  dans  lesquelles  on  voit ,  d'une  manière 
si  prononcée,  ces  solutions  devenir  graduellement 
plus  diflSiciles  et  plus  imparfaites  à  mesure  que  le 
sujet  se  complique  davantage  en  rapprochant  pen 
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à  pea  l'étal  abstrait  de  l'ëtat  concret ,  i  tel  point 
que  y  au-delà  des  phénomènes  purement  astrono- 
miques oa  de  leurs  anal(^ues  les  plus  immédiats, 
une  semblable  perfection  logique  ne  s'obtient 
presque  jamais,  comme  nous  l'avons  constaté , 
qu'aux  dépens  de  la  réalité  des  recherches,  même 
sans  sortir  des  études  générales  de  la  physique 
proprement  dite.  Aussitôt  qu'on  passe  aux  pro- 
blèmes chimiques,  toute  application  réelle  des 
théories  mathématiques  devient  nécessairement 
incompatible  avec  la  grande  complication  du 
sujet.  Que  sera-ce  donc  à  l'égard  des  questions 
Inologiquès? 

Par  une  suite  inévitable  de  sa  complication  ca- 
ractéristiqne,  l'étude  des  corps  vivans  i^pousse 
directement  de  deux  manières  différentes  tout  vé- 
ritable usage  des  procédés  mathématiques.  En 
eSety  lors  même  que  l'on  supposerait  exactement 
ooonnes  les  lois  mathématiques  propres  aux  diffé- 
rentes actions  élémentaires  dont  le  concours  dé- 
termine l'accomplissement  des  phénomènes  vi- 
taux, leur  extrême  diversité  et  leur  multiplicité 
inextricable  ne  pourraient  aucunement  permettre 
i  notre  faible  intelligence  d'en  poursuivre  avec 
efficacité  les  combinaisons  logiques ,  comme  le  té- 
moignent déjà  si  clairement  les  questions  astrono- 
miques elles-mêmes  malgré  Tadiirirable  simplicité 
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de  leurs  élëmens  mathématiques,  lorsqu'on  veut  y 
considérer  simultanément  plus  de  deux  ou  trois  in- 
fluences essentielles.  Mais  en  outre,  une  semblable 
^  complication  s'oppose  même  radicalement  ace  que 
ces  lois  élémentaires  puissent  jamais  être  mathé- 
matiquement dévoilées,  ce  qui  doit  éloigner  jusqu'à 
la  seule  pensée  hypothétique  d'une  telle  manière 
de  philosopher  en  hiolojjie.  Car,  ces  lois  ne  pour- 
raient devenir  accessibles  que  par  l'aualyse  immé- 
diate de  leurs  effets  numériques.  Or,  sous  quelque 
aspect  qu'on  étudie  les  corps  vivans ,  les  nombres 
relatifs  à  leurs  phénomènes  présentent  nécessaire- 
ment des  variations  continuelles  et  profondément 
irrégulières,  ce  qui,  pour  les  géomètres,  offre  un 
obstacle  aussi  insurmontable  que  si  ces  degrés 
pouvaient  être,  en  réalité,  entièrement  arbitraires. 
Par  la  dcfinilion  même  de  la  vie,  on  conçoit  que 
la  seule  notion  qui,  en  chimie,  comportât  encore, 
comme  nous  l'avons  reconnu ,  certaines  considé- 
rations numériques,  c'est-à-dire,  la  composition, 
cesse  évidemment  de  les  admettre  ici  :  car,  toute 
idée  de  chimie  numérique  doit  devenir  inappli- 
cable à  des  corps  dont  la  composition  moléculaire 
varie  continuellement,  ce  qui  constitue  précisé- 
ment le  caractère  fondamental  de  tout  organisme 
vivant.  Sans  doute,  s'il  nourétait  possible  de  faire 
varier  séparément,  à  divers  (îegiés,*  chacune  des 
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conditions  qui  président  aux  phénomènes  vitaui , 
eu  maintenant  toutes  les  autres  dans  une  stricte 
identité  mathématique ,  la  comparaison  des  effets 
correspondants  pourrait  faire  espérer  de  découvrir 
la  loi  numérique  de  leurs  variations,  quoique  cette 
précision  idéale,  ne  pût,  en  réalité,  contribuer 
aucunement  au  perfectionnement  positif  de  la 
science,  par  suite  de  rinsurmontable  difficulté  du 
problème  mathématique  relatif  à  la  combinaison 
rationnelle  de  ces  différentes  lois.  Mais  les  mêmes 
obstacles  qui  s'opposent  radicalement,  en  vertu 
des  motifs  précédemment  expliqués,  a  tout  em- 
ploi important  et  vraiment  décisif  de  la  méthode 
expérimentale  proprement  dite  dans  les  recher- 
ches physiologiques,  ne  doivent-ils  point,  avec 
encore  plus  d'énergie,  détruire  l'espoir  de  toute 
opération  de  ce  genre,  qui  ne  serait  réellement 
qu'une  expérimentation  portée  au  plus  haut  d^ré 
de  perfection ,  c'est-à-dire  poussée  jusqu'à  la  pré- 
cision numérique?  Puisque  déjà  nous  ne  saurions 
jamais  instituer,  en  biologie,  deux  cas  qui  ne  dif- 
férent exactement  que  sous  tm  seul  rapport,  que 
serait-K^  donc  si,  à  la  conformité  des  conditions 
essentielles  du  phénomène,  il  fallait  joindre  l'iden- 
tité de  leurs  degrés,  ce  que  toute  appréciation 
mathématique   exigerait  néanmoins  rigoureuse- 
Qient?  Ainsi,  aucune  idée  de  nombres  fixes,  à 
TOME  ni.  37 
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plus  forte  raison  de  lois  numériques ,  et  surtout 
enfin  d'investigation  mathématique ,  ne  peut  être 
regardée  comme  compatible  avec  le  caractère  fon* 
damental  des  recherches  biologiques.  Si,  avant  que 
ce  génie  propre  fût  suffisamment  développé  ^  les 
biologistes  ont  dû,  à  cet  égard ,  céder,  jusqu'à  un 
certain  point,  et  non  sans  ulilité,  à  l'irrésistible 
ascendant  des  géomètres,  une  telle  condesceq- 
dance  deviendrait  désormais  essentiellement  nui* 
sible  aux  progrés  rationnels  de  l'étude  positive  des 
corps  vivans  envisagés  sous  un  aspect  quelconque. 
A  la  vciité,  l'esprit  de  calcul  tend  de  nos  jour» 
à  s'introduire  dans  cette  étude,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  questions  médicales,  par  une  voie 
beaucoup  moins  directe ,  sous  une  forme  plus  spé« 
cieuse,  et  avec  des  prétentions  infiniment  plus 
modestes.  Je  veux  parler  principalement  de  cette 
prétendue  application  de  ce  qu'on  appelle  la  sta* 
tistique  à  la  médecine,  dont  plusieurs  sa  vans  at* 
tendent  des  merveilles,  et  qui  pourtant  ne  saurait 
aboutir,  par  sa  nature,  qu'à  une  profonde  dégé- 
nération directe  de  l'art  médical ,  dès  lors  réduit 
à  d'aveugles  dénombremens.  Une  telle  méthode, 
s^il  est  permis  de  lui  accorder  ce  nom,  ne  serait 
réellement  autre  chose  que  l'empirisme  absolu, 
déguisé  sous  de  frivoles  a  pparences  mathématiques. 
Poussée  jusqu'à  ses  extrêmes  conséquences  logiques^ 


BIOLOGIE.  4^9 

elle  tendrait  à  faire  radicalement  disparaître  tonte 
mécUcaUon  vraiment  rationnelle,  en  conduisant 
à  essayer  au  hasard  des  procédés  thérapeutiques: 
quelcofM]uesi,  saufà  noter,  avec  une  minutieuse  pré- 
cisioni  les  résultats  numériques  de  leur  application 
efièctive.  Il  est  évident,  en  principe,  que  les  varia* 
tions  continuelles  auxquelles  tout  organismeest  as- 
sujetti sont  néces3airement  encore  plus  prononcées^ 
dans  l'état  pathologique  que  dans  Télat  normal , 
en  sorte  que  les  cas  doivent  être  alors  encore  moins 
exactement  similaires;  d'où  résulte  l'imposûbilité 
manifeste  de  comparer  judicieusement  deux  modes 
curatiis  d'après  les  seuls  tahleaux  statistiques  de 
leurs  effets^  abstraction  &ite  de  toute  saine  tliéorie 
médicale.  Sans  doute,  la  pure  expérimentation 
direote,  restreinte  entre  des  limites  convenables, 
peut  avoir  une  grande  importance  pour  la  méde- 
cine,  comme  pour  la  physiologie  elle-même  :  mais 
c'est  précisément  à  la  stricte  condition  de  ne  ja- 
mais être  simplement  empirique ,  et  de  se  rattachei; 
toujours,  soit  dans  son  institution,  soit  dans  son 
interprétation ,  à  l'ensemble  sy stématiquedes  doc- 
trines positives  correspondantes.  Malgré  l'impo- 
sant aspect  des  formes  de  l'exactitude,  il  serait 
difficile  de  concevoir,  en  thérapeutique,  un  juge-* 
ment  plus  superficiel  et  plus  incertain  que  celui 
qui  reposerait  uniquement  sur  cette  facile  compu* 
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tation  des  cas  funestes  ou  favorables ,  sans  parler 
des  pernicieuses  conséquences  pratiques  d'une  telle 
manière  de  procéder,  où  l'on  ne  devrait  d'avance 
exclure  aucune  sorte  de  tentative.  On  doit  dé- 
plorer l'espèce  d'encouragement  dont  les  géomè- 
tres ont  quelquefois  honoré  une  aberration  aussi 
profondément  irrationnelle,  en  faisant  de  vains 
et  puérils  efforts  pour  déterminer,  d'après  leur 
illusoire  théorie  des  chances,  le  nombre  de  cas 
propre  à  légitimer  chacune  de  ces  indications  sta- 
tistiques. 

Quoique  l'abus  de  l'esprit  mathématique,  ou 
plutôt  de  l'esprit  de  calcul,  ait  été  ainsi  fréquem- 
ment nuisible,  sous  divers  rapports,  au  vrai  dé- 
veloppement de  l'élude  positive  des  corps  vivans, 
les  biologistes  qu'un  sentiment  exagéré  de  cette 
fâcheuse  influence  a  conduits  à  méconnaître  toute 
subordination  réelle  de  cette  étude  à  l'ensemble 
des  études  mathématiques  n'en  ont  pas  moins 
commis  une  erreur  grave,  directement  préjudi- 
ciable au  perfectionnement  systématique  de  leur 
sôence.  Les  principes  précédemment  établis  dans 
cet  ouvrage  doivent  rendre  cette  erreur  très  sen- 
sible, en  faisant  hautement  ressortir  cette  subor* 
dination  nécessaire.  Elle  existe  d'abord,  d'une 
manière  évidente  bien  qu'indirecte,  d'après  les 
relations  indispensables,  ci-dcssus  constatées,  de 
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la  saine  biotogic  avec  la  pliysi'juc  et  avec  l'astro- 
nomie, puisque  l«s  biologistes  ne  sauriiient  con— 
venablementeiitreprendre  ces  deux  ordresd'éludcs 
prclimlnalres  sans  s'être  préalablement  ruinitiarl- 
sés  avec  l'eusemble  des  principales  doctrines  ma- 
tliënia tiques.  Mais ,  en  outre ,  on  ne  peut  contester 
qu'une  judicieuse  application  de&  notions  fonda- 
mentales de  la  géométrie  et  de  la  mécanique  ne 
devienne  directement  nécessaire  pour  bien  com- 
prendre, soit  la  structure,  soit  le  jeu,  d'un  appa- 
reil aussi  compliqué  que  l'organisme  vivant,  sur- 
tout dans  les  animaux.  Cela  est  particulièrement 
évident  envers  tous  les  divers  phénomènes  de  la 
mécanique  animale ,  statiques  ou  dynamiques ,  qui 
doivent  paraître  profondément  inintelligibles  à 
tons  ceux  auxquels  sont  ttrani^ères  les  lois  gé- 
nérales de  la  mécanique  rationnelle.  L'absurde 
principe  de  la  prétendue  indépendance  des  êtres 
vivans  à  l'égard  des  lois  universelles  du  monde 
matériel,  a  souvent  conduit  les  physiologistes  à 
regarder  ces  êtres  comme  essentiellement  sous- 
traits à  l'empire  des  tliéories  fonda  mental  es  de 
l'équilibre  et  du  mouvement;  tandis  que  ces  théo- 
ries'constituent,  au  contraire,  la  véritable  base 
élémentairedel'économie  organique  envisagée  sous 
cet  aspect.  Je  me  suis  efforcé,  dans  le  premier,  vo- 
lume ,  de  démuuUer  directement  ipu-,  |iar  leui- 
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nature,  ces  tbéories^.tJont  nécessairement  appK- 
cables  à  des  appareils  quelconques,  puisqu'elles 
ne  dépendent  aucunement  de  l'espèce  des  fiyrces 
considérées ,  mais  seulement  de  leur  énei^e  effee- 
live  :  il  ne  peut  exister,  a  ce  sujet,  d  autre  d\S6r 
rence  réelle  que  la  difficulté  plus  grande  de  préci- 
ser, surtout  numériquement,  une  telle  application, 
à  mesure  que  Tappareil  se  complique  davantage. 
Ainsi ,  en  écartant  d'ailleurs ,  comme  éminemment 
chimérique,  toute  idée  d'évaluation,  on  ne  saurait 
douter  que  les  théorèmes  généraux  de  la  stati* 
que  et  de  la  dynamique  abstraites  ne  doivent  se 
vérifier  constamment  dans  le  mécanisme  des  corps 
viyans,  sur  l'étude  rationnelle  duquel  ils  sont,  en 
effet,  destinés  à  porter  une  indispensable  lumière. 
Dans  ses  divers  modes  de  repos  ou  de  mouvement, 
l'animal  même  le  plus  élevé  se  comporte  essen- 
tiellement comme  tout  autre  appareil  mécanique 
d'une  complication  analogue,  sauf  la  seule  diffé- 
rence du  moteur ,  qui  n'en  peut  produire  aucune 
quant  aux  lois  élémentaires  de  la  combinaison  et 
de  la  communication  des  mouvemens,  ou  de  la 
neutralisation  des  efforts  quelconques.  La  néces- 
sité d'introduire  convenablement  Fusage  philoso- 
phique de  la  mécanique  rationnelle  dans  toute 
biologie  positive  n'est  donc  nullement  équivoque. 
Quant  à  la  géométrie,  outre  que,  dans  ses  plus 
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simple9^elémen9,  la  mécanique  ne  saurait  s'en 
passer ,  on  conçoit  aisément  combien  les  spécula* 
tions  anatomiques  ou  phynologiques  exigent,  par 
leur  nature,  l'habitude  de  suivre  exactement  des 
relations  complexes  de  forme  et  de  situation  ^  et 
combien  même  la  connaissance  familière  des  prin- 
cipales lois  géométriques  peut  y  donner  lieu  à 
dlieureuses  indications  directes.  Il  serait  inutile 
ici  d'insister  davantage  à  cet  égard. 

Celte  subordination  fondamentale  de  la  science 
b^logique  à  la  science  mathématique  devient  en- 
core plus  indispensable  et  plus  évidente  en  com- 
parant les  deux  ordres  d'études  sous  le  point  de 
vue  logique  proprement  dit,  c'est-à-dire,  quanta 
la  méthode.  Nous  avons,  en  effet ,  établi ,  en  prin- 
cipe philosophique,  que  le  système  des  études 
mathématiques  constitue  nécessairement  la  véri- 
table origine  spontanée  de  l'art  général  du  raison- 
nement positif,  dont  l'esprit  humain  ne  pouvait 
réaliser  complètement  le  libre  développement  qu'à 
l'égard  des  recherches  à  la  fois  les  plus  générales , 
les  plus  abstraites^  les  plus  simples,  et  les  plus 
précises.  C'est  donc  à  cette  source  primitive  et 
universelle  que  doivent  constamment  remonter 
toutes  les  classes  de  philosophes  positifs  pour  pré- 
parer convenablement  leurs  facultés  rationnelles 
à  rullérieure  élaboration  directe  des  ihcories  j)lus 
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imparfaites  qui  se  rapportent  à  des  sujets  plus  spc' 
ciaux ,  plus  complexes ,  et.plus  difficiles.  La  marche 
inévitable  suivie  à  cet  égard  par  l'esprit  humain 
dans  l'ensemble  de  son  perfectionnement  social  ^ 
doit  naturellement  servir  de  guide  général  à  la 
progression  systématique  de  chaque  intelligence 
individuelle.  A  mesure  que  le  sujet  de  nos  re- 
cherches se  complique  davantage,  il  exige  néces* 
sairement  un  recours  plus  urgent  k  ce  type  pri- 
mordial de  toute  rationnalité  positive^  dont  la 
familière  contemplation  philosophique  devient  plus 
indispensable  pour  nous  détourner  des  concep- 
tions illusoires  et  des  combinaisons  sophistiques, 
tout  en  excitant  néanmoins  notre  essor  spéculatif, 
bien  loin  de  l'entraver  par  de  vains  et  timides 
scrupules.  C'est  donc  en  vertu  même  de  la  com- 
])lication  supérieure  qui  les  caractérise,  que  les 
études  biologiques  réclament  plus  impérieusement, 
chez  ceux  qui  se  proposent  de  les  cultiver  d'une 
manière  vraiment  scientifique,  cette  première  édu- 
cation rationnelle  que  peut  seule  procurer  une 
connaissance  générale  suffisamment  approfondie 
de  la  philosophie  mathématique.  Si  une  telle  pré- 
paration logique,  depuis  long-temps  reconnue  in- 
dispensable aux  astronomes,  commence  aujour- 
d'hui à  être  aussi  regardée  généralement  comme 
nécessaire  aux  vrais  physiciens,  et  incmc  aux  chi- 
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mistes  rationnels  y  il  y  aurait  sans  doute  une  étrange 
anomalie  à  prétendre,  pour  les  seuls  biologistes, 
que  Hnstniment  intellectuel  a  moins  besoin  d'être 
aiguisé  quand  on  le  destine  à  des  problèmes  plus 
difficiles. 

JusquHci  néanmoins,  ce  n'est  point,  en  général, 
aux  études  mathématiques  que  les  biologistes  les 
plus  systématiques  ont  cru  devoir  recourir  pour 
cette  indispensable  éducation  préliminaire,  mais 
à  la  vaine  considération  ontologique  de  ce  qu'on 
appelle  la  logique  proprement  dite ,  isolée  de  tout 
raisonnement  déterminé.  Quelque  absurde  que 
doive  sembler  aujourd'hui,  chez  des  philosophes 
positi&,  une  telle  persistance  dans  les  usages  éma- 
nés du  système  métaphysique  de  l'ancienne  édu- 
cation ,  elle  paraîtra  cependant,  à  plusieurs  égards, 
naturelle  et  même  excusable,  en  pensant  à  la  pro- 
fonde incurie  des  géomètres  à  organiser,  d'une 
manière  vraiment  rationnelle,  l'ensemble  de  l'en- 
seignement mathématique.  On  n'a  peut-être  jamais 
composé,  en  aucun  genre,  des  ouvrages  didacti- 
ques aussi  radicalement  médiocres ,  aussi  complè- 
tement dénués  de  tout  véritable  esprit  pliiloso- 
phique,  que  la  plupart  des  traités  élémentaires 
d'après  lesquels  sont  encore  essentiellement  diri- 
gées toutes  les  études  nialhématicjues  ordinaires. 
Il  semblerait  qu'on  ne  s'y  est  impose  d'autre  obli- 
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galion  que  celle  d'éviter  scrupuleusemenl  des  er* 
reurs  matérielles,  comme  si  le  facile  accomi^isse- 
ment  d'une  semblable  condition  pouvait  avoir 
aujourd'hui  aucun  mérite  dans  un  pareil  sujet.  Ce 
n'est  point  ici  le  lieu  de  remonter  aux  causes  de  ce 
&it  déplorable,  qui  ressortent  d'ailleurs  aisément 
des  principes  que  j'ai  établis.  Nous  devons  seule- 
ment remarquer  combien  un  système  d'ensei^ 
gnement  aussi  vicieux  a  pu  naturellement  &ire 
méconnaître,  même  par  d'excellens  esprits,  les 
propriétés  logiques  fondamentales  qui  caractéri- 
sent réellement,  d'une  manière  à  la  fois  si  éan- 
nente  et  si  exclusive,  la  nature  des  études  mathé- 
matiques. La  direction  ordinaire  de  ces  études 
dissimule  et  même  dénature  tellement  ces  pré- 
cieuses propriélés,  que  l^on  s'explique  aisément 
l'exagération,  d'ailleurs  évidemment  irréfléchie, 
de  certains  philosophes  qui  ont  directement  sou- 
tenu que ,  loin  de  pouvoir  préparer  convena- 
blement l'organe  intellectuel  à  l'interprétation 
rationnelle  delà  nature, l'éducation  mathémati- 
que tendait  effectivement  bien  plutôt  à  dévelop- 
per l'esprit  d'argumentation  sophistique  et  de 
spéculation  illusoire.  Mais  une  semblable  d^é- 
nération ,  quoique  trop  fréquemment  réalisée,  ne 
saurait  détruire ,  sans  doute ,  la  valeur  intrinsèque 
du  plus  puissant  moyen  d'éducation  positive  qui 
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puisse  être  offisrt  à  nos  facultés  élémentaires  de 
oooolNDâisoa  et  de  coordination  :  elle  fait  seule- 
ment mieux  ressortir  l'évidente  nécessité  d'une 
profimde  rénoTation  philosophique  du  système  en- 
tier de  renseignement  mathématique.  Il  est  clair, 
en  efiêt,  que  toute  l'utilité  réelle  que  l'on  peut 
attribuer  k  l'étude  préalable  de  la  logique  propre-' 
ment  dite  pour  diriger  et  raffermir  la  marche  gé- 
nérale de  notre  intelligence,  se  retrouve  nécessai- 
rement, d'une  manière  à  la  fois  beaucoup  plus 
étendue,  plus  variée,  plus  complète,  et  plus 
lumineusç,  dans  les  études  mathématiques  con- 
venablement dirigées ,  avec  l'immense  avantage 
que  présente  un  sujet  bien  déterminé,  nette- 
ment circonscrit,  et  susceptible  de  la  plus  par- 
finie  eiactitude ,  et  sans  le  danger  fondamental 
inhérent  a  toute  logique  abstraite,  quelque  judi- 
cieusement qu'on  l'expose,  de  conduire  ou  à  des 
préceptes  puérils  d'une  évidente  inutilité,  ou  a 
de  vagues  spéculations  ontologiques,  aussi  vaines 
qulnapplicables.  La  méthode  positive,  malgré  ses 
modifications  diverses,  reste,  au  fond,  constam- 
ment identique  dans  l'ensemble  de  ses  applications 
quelconques,  surtout  en  ce  qui  concerne  directe- 
ment l'art  homogène  du  raisonnement.  C'est  pour- 
quoi les  sciences  les  plus  compliquées ,  et  la  bio- 
logie elle-même,  ne  sauraient  offrir  aucun  genre 
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de  raisonnement  dont  la  science  malhématic|ae  ne 
puisse  d'aix)rd  fournir  fréquemment  Pan^togoe 
plus  simple  et  plus  pur.  Ainsi,  même  sous  cet 
aspect,  la  philosophie  positive  forme,  par  sa  na« 
ture,  un  système  rigoureusement  complet,  qui 
peut  entièrement  suffire,  d'après  ses  seules  res- 
sources propres  9  à  tous  ses  divers  besoins  réels , 
sans  emprunter,  à  aucun  titre,  le  moindre  secours 
étranger;  ce  qui  doit  enfin  conduire  à  l'élimina- 
tiou  totale  de  l'unique  portion  de  l'ancienne  phi« 
losophie  susceptible  de  présenter  encore  quelque 
apparence  d'utilité  véritable ,  c'est-à-dire  sa  partie 
logique,  dont  toute  la  valeur  effective  est  désor- 
mais irrévocablement  absorbée  par  la  science  ma- 
thématique. C'est  donc  exclusivement  à  cette  der- 
nière école  que  les  biologistes  rationnels  doivent 
aller  maintenant  étudier  l'art  logique  général  avec 
assez  d'elTicacité  pour  l'appliquer  convenablement 
au  perfectionnement  de  leurs  difficiles  recherches. 
I^  seulement,  ils  pourront  acquérir  réellement  le 
sentiment  intime  et  familier  des  vrais  caractères 
et  des  conditions  essentielles  de  cette  pleine  évi- 
dence scientifique  qu'ils  doivent  s'effi)rcer  ensuite 
de  transporter,  autant  que  possible,  à  leurs  théo- 
ries  propres.  Comment  l'apprécierai  en  t-ils  saine- 
ment à  l'égard  des  questions  les  plus  complexes, 
si  dal)md  ils  ne  s'étaicut  exercés  à  la  considérer 
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dans  les  cas  les  plus  simples  et  les  plus  parfaits? 
En  examinant  cette  relation  fondamentale  sous 
OD  point  de  vue  plus  spécial,  il  est  aisé  de  sentir 
quilles  principaux  raisonnemens  biologiques  exi- 
gent, par  leur  nature,  un  genre  d'habitudes  in- 
tellectuelles dont  les  spéculations  mathématiques, 
soit  abstraites,  soit  concrètes ,  peuvent  seules  pro- 
curer un  heureux  développement  préalable.  Je 
veux  parler  surtout  de  cette  aptitude  à  former  et 
à  poursuivre  des  abstractions  positives,  sans  la- 
quelle on  ne  saurait,  en  biologie,  faire  aucun  usage 
rationnel  et  étendu,  ni  physiologique,  ni  même 
amplement  anatomique,  de  la  méthode  compara- 
tive proprement  dite,  dont  j'ai  déjà  signalé  l'ana- 
logie philosophique  avec  le  caractère  essentiel  de 
l'analyse  mathématique.  Ou  conçoit,  en  eifet,  que 
pour  suivre  convenablement,  dans  la  biologie  com- 
parée, l'étude  générale  d'un  organe  ou  d'une  fonc- 
tion quelconques,  il  est  indispensable  d'en  avoir 
d'abord  nettement  construit  la  notion  abstraite , 
qui  peut  seule  être  le  sujet  direct  de  la  comparai- 
son,  isolément  de  toutes  les  diverses  modifications 
particulières  attachées  à  chacune  de  ses  réalisa-* 
tions  effectives  :  si  cette  abstraction  est  méconnue 
ou  altérée  d'une  manière  quelconque  pendant  le 
cours  de  l'analyse  biologique,  le  procédé  compa- 
ratif avorte  nécessairement.  Une  telle  opération 
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iutellectuelle  ressemble  sans  doule  beaucoup  à 
celle  que  notre  esprit  effectue  si  spontaucnient, 
à  un  si  haut  degré,  et  avec  tant  de  ÊKdlité,  dam 
toutes  les  combinaisons  mathématiques,  dontKba- 
bitude  constitue  donc  évidemment ,  80U5  ce  rap- 
port ,  la  meilleure  préparation  philosophique  aux 
spéculations  les  plus  élevées  de  la  biologie  pe* 
sitivcw  L'anatomiste  ou  le  physiologiste  qui  négli- 
gerait uu  secours  aussi  direct  et  aussi  capital, 
se   créerait   ainsi  artificiellement   une   nouvelle 
difficulté  fondamentale,  en  voulant  tout  à  coup 
abstraire  dans  le  sujet  le  plus  complexe  ^  sans  s'y 
être  préalablement  exercé  sur  le  sujet  le  plus  sim* 
pie.  Quant  à  ceux  qui  n'auraient  pu  réussir  dant 
une  telle  épreuve  prélimiuaire ,  ils  devraient ,  ce 
me   semble ,   se  reconnaître  ,    par    cela   seul , 
radicalement  impropres  aux  plus  hautes  recher- 
ches biologiques,  et  s'y  borner  judicieusement, 
en  conséquence,  à  l'utile  travail  secondaire  de 
recueillir  convenablement  des  matériaux  suscep- 
tibles d'une  élaboration  philosophique  ultérieure 
de  la  part  d'intelligences  mieux  organisées.  Ainsi, 
une  saine  éducation  mathématique  rendrait  à  h 
science  biologique  ce  double  service  essentiel  d'es- 
sayer et  de  classer  les  esprits  aussi  bien  que  de  les 
préparer  et  de  les  diriger.  L'élimination  spon* 
tanée  de  ceux  qui  ne  tendent  qu'à  encombrer  la 
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biologie  de  lcavau\  sans  but  et  sans  caractère, 
n'ofirirait  pas,  je  pençe,  moins  d'intérêt  réel  que 
rinstitution  plus  parfaite  de  ceux  qui  peuvent 
en  bien  remplir  les  conditions  principales. 

La  sage  introduction  de  Tesprit  mathématique 
pourrait  contribuer,  d'ailleurs,  à  perfectionner  la 
philosophie  biologique  sous  un  nouvel  aspect,  qui, 
beaucoup  moins  fondamental  que  le  précédent, 
mérite  cependant  d'être  indiqué  ici.  11  s'agit  de 
l'usage  systématique  des  fictions  scientifiques  pro- 
prement dites,  dont  l'artifice  est  si  familier  aux 
géomètres,  et  qui  me  paraîtraient  aussi  susceptibles 
d'augmenter  utilement  les  ressources  logiques  de 
la  haute  biologie,  quoique  leur  emploi  dût  y  être 
ménagé,  sans  doute,  avec  une  bien  plus  circons- 
pecte sobriété.  Dans  la  plupart  des  études  mathé- 
matiques, on  a  souvent  trouvé  de  grands  avantages 
à  imaginer  directement  une  suite  quelconque  de 
cas  purement  hypothétiques,  dont  la  considéra* 
tion,  quoique  simplement  artificielle,  peut  faci* 
liter  beaucoup,  soit  l'éclaircissement  plus  parfait 
du  sujet  naturel  des  recherches,  soit  même  son 
élaboration  fondamentale.  Un  tel  art  difiere  essen- 
tiellement de  celui  des  hypothèses  proprement 
dites  I  avec  lequel  il  a  été  toujours  confondu  jus- 
qu'ici par  les  plus  profonds  philosophes.  Dans  ce 
dernier,  la  fiction  ne  porte  que  sur  la  seule  solu- 
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tioii  du  problème;  tandis-  que,  dans  l'autre^  le 
problème  lui-même  est  radicalement  idéal,  sa  so- 
lution pouvant  être,  d'ailleurs,  entièrement  r^u* 
lière.  La  fiction  scientifique  présente  ici  tons  les 
caractères  principaux  de  l'imagination  poétique  : 
elle  est  seulement,  en  général,  plus  difficile.  Il  est 
évident  que  la  nature  des  recherches  biologiques 
ne  saurait  y  comporter  l'emploi  d'un  tel  artifice 
logique  à  un  degré  nullement  comparable  a  celui 
que  permettent  les  spéculations  mathématiques, 
auxquelles  il  s'adapte  si  éminemment.  On  doit 
néanmoins  reconnaître,  à  mon  avis,  quelecarao 
tère  abstrait  des  hautes  conceptions  de  la  biologie 
comparative  les  rend,  à  quelques  égards,  suscep- 
tibles d'un  semblable  perfectionnement,  qui  con- 
sisterait  alors  a  intercaler,  entre  les  divers  orga* 
nismes   connus ,   certains  organismes    purement 
fictifs,  artificiellement  imaginés  de  manière  à  (a* 
ciliter  leur  comparaison,  en  rendant  la  série  bio- 
logique plus  homogène  et  plus  continue,  en  un 
mot  plus  régulière ,  et  dont  plusieurs  admettraient 
peut-être  une  réalisation  ultérieure  plus  ou  moins 
exacte,  parmi  les  organismes  d'abord  inexplorés.    , 
L'étude  positive  des  corps  vivans  me  parait  être 
aujourd'hui  assez  avancée,  pour  que  nous  puissions 
désormais  former  le  projet  hardi,  et  auparavant 
téméraire,  de  concevoir  directement  le  plan  ra- 
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tionnel  d'un  organisme  nouveau ,  propre  à  satia- 
fiiire  à  telles  conditions  données  d'existence.  Je  ne 
doute  point  que  le  judicieux  rapprochement,  à  la 
manière  des  géomètres ,  des  cas  réels  avec  quel- 
ques fictions  de  ce  genre  heureusement  imaginées , 
ne  soit  plus  tard  utilement  employé  à  compléter 
et  à  perfectionner  les  lois  générales  de  l'anatomie 
et  de  la  physiologie  comparées,  et  ne  puisse  même 
servir  à  y  devancer  quelquefois  l'exploration  im- 
médiate. Dès  à  présent  9  l'usage  rationnel  d'un  tel 
artifice  me  semblerait ,  du  moins,  pouvoir  être  ap* 
pliqué  k  éclaircir  et  à  simplifier  essentiellement  le 
système  ordinaire  du  haut  enseignement  biologi- 
que. On  conçoit,  d'ailleurs,  sous  Tun  ou  l'autre 
aspect,  que  l'introduction  d'un  procédé  aussi  dé- 
licat doit  appartenir  exclusivement  aux  esprits  les 
plus  élevés,  d'abord  convenablement  préparés  par 
une  étude  approfondie  de  la  philosophie  mathé- 
matique, afin  de  prévenir  le  désordre  que  pourrait 
apporter  dans  la  science  la  considération  intem<- 
pestiye  d'une  foule  de  cas  mal  imaginés  ou  tÈH  in- 
tercalés. 

Tels  sont  les  principaux  rapports,  soit  de  doc- 
trine ,  soit  de  méthode,  sous  lesquels  la  saine  bio- 
Ic^ie  doit  se  subordonner  directement  au  système 
entier  de  la  science  mathématique ,  indépendam- 
ment de  leurs  relations  indirectes  au  moyen  des 
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sciences  intermédiaires.  On  peut,  à  ce  sujet,  uti- 
lement remarquer^  d'après  les  nolions  prëcé* 
dentés,  que,  parmi  les  trois  élétnens  essentiels 
que  nous  avons  reconnus  dans  Tensemble  de  la 
philosophie  mathématique,  c'est  surtout  la  mé- 
canique qui  s'applique  à  la  biologie  sous  le  point 
de  vue  scientifique  proprement  dit;  tandis  que, 
au  contraire ,  sous  le  point  de  vue  purement  logi- 
que, la  liaison  s'opère  principalement  par  la  géo- 
métrie; l'une  et  l'autre  étant,  d'ailleurs,  conve- 
nablement appuyées  sur  les  théories  analytiques 
indispensables  à  leur  développement  systématique. 
Cet  examen  complet,  quoique  sommaire,  des 
i*elations  fondamentales  de  l'étude  positive  des 
corps  vivans  avec  les  différentes  branches  anté- 
rieures de  la  philosophie  naturelle,  ne  peut  plus, 
ce  me  semble ,  laisser  aucune  incertitude  sur  la 
réalité  ni  sur  l'importance  du  rang  précis  que  j'ai 
assigné  à  la  science  biologique  dans  ma  hiérar* 
chie  encyclopédique.  Pour  tout  esprit  philosophi- 
que ,Ja  seule  considération  d'une  telle  position 
doit  offrir  le  résumé  concis  mais  exact  de  l'en» 
semble  des  divers  rapprochemèus  que  je  viens 
d'analyser.  Il  en  résulte  immédiatement  la  juste 
appréciation  générale  du  genre  et  du  degré  de 
perfection  dont  la  biologie  est  susceptible  par  sa 
nature,  et,  encore  plus  directement ,  la  détermi- 
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nation  essentielle  du  plan  rationnel  de  PéducaUon 
préliminaire  correspondante. 

Si  la  perfection  d'une  science  quelconque  de- 
vait être  mesurée  par  l'étendue  et  la  variété  des 
moyens  fondamentaux  qui  lui  sont  propres,  au* 
cane  science  ne  pourrait,  sans  doute,  rivaliser 
avec  la  biol<^e.  Les  immenses  ressources  logiques 
que  nous  venons  de  déduire  rigoureusement  de 
ses  liaisons  nécessaires  avec  les  difierentes  sciences 
antérieures ,  concourent  avec  les  procédés  essen- 
tiels d'exploration  que  nous  avions  d'abord  re^ 
€Dnnu  lui  appartenir  d'une  manière  encore  plus 
spontanée.    On  peut   dire  que  l'esprit  humain 
réunit  ici,  avec  une  profusion  jusqu'alors  igno- 
rée, l'ensemble  de  tous  ses  divers  artifices  pour 
surmonter  les  difficultés  capitales  que  lui  oppose 
cette  grande  étude.  Et ,  néanmoins ,  un  tel  fais- 
ceau de  puissances  intellectuelles  ne  pourra  ja- 
mais nous  offiâr  qu'une  très  imparfaite  compen- 
sation de  l'accroissement  radical  des  obstacles. 
Sans  doute,  suivant  la  loi  philosophique  que  j'ai 
établie ,  la  complication  croissante  du  sujet  fon- 
damental de  nos  recherches  positives  détermine 
nécessairement  une  extension  correspondante  dans 
le  système  entier  de  nos  moyens  généraux  d'in- 
vestigation scientifique  :  et  nous  venons  d'en  re- 
connaître ici  la  plus  irrécusable  vérification.  Mais 
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cependant, -quand  on  entreprend  de  ranger  le$ 
différentes  sciences  dans  l'ordre  effectif  de  leur 
perfection  relative ,  on  peut  réellement  faire  abs- 
traction totale  de  cette  grande  considération,  et 
se  borner  à  envisager  la  complication  graduelle 
des  phénomènes,  sans  aucun  égstrd  k  l'accrmsse- 
ihent  inévitable  des  ressonrces  correspondantes, 
qui  ne  saurait  jamais  être  exactement  en  harmo- 
nie avec  elle,  et  qui  nous  permet  seulement  d'a- 
'  border  des  recherches  dont  les  difficultés  seraient 
entièrement  inaccessibles  à  notre  faible  intelli^ 
gence  sinous  nepouvionsleur  appliquer  des  moyens 
plus  étendus.  Cette  règle,  que  nous  ont  toujours 
confirmée  jusqu'ici  les  branches  précédentes  de  la 
philosophie  naturelle,  est,  malheureusement,  loin 
de  se  démentir  envers  la  science  biologique.  Il  ne 
faut  pas  croire  que  sa  plus  grande  imperfection 
relative  tienne  principalement  aujourd'hui  à  son 
passage  beaucoup  plus  récent  à  l'état  positif.  Elle 
est  surtout  la  conséquence  inévitable  et  perma- 
nente de  la  complication  très  supérieure  de  ses 
phénomènes.  Quelques  importans  progrès  qu'on 
doive  y  espérer  prochainement  du  développement 
plus  complet  et  du  concours  plus  rationnel  de  tous 
les  moyens  divers  quilui  sont  propres,  cette  élude 
restera  nécessairement  toujours  inférieure  aux  (Af- 
férentes branches  fondamentales  de  la  philosophie 
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inorganique,  sans  eu  excepter  la  chimie  elle-même , 
ioit  pour  la  eoKdination  systémaliquc  de  ses  phé- 
nomènes, soi^our  leur  prévision  scientifique. 
Toutefois,  ceux  qui  n'ont  point  directement  exa- 
miné, avec  une  certaine  profondeur,  sa  vraie  na- 
ture philosophique,  doivent  se  former  une  trop 
fiable  idée  de  la  perfection  spéculative  qu'elle  com- 
porte réellement ,  d'après  la  considération  exclu- 
sive, tout'à-fait  insuffisante^  de  son  état  actuel^ 
qui  ne  présente  encore,  à  tant  d'égards,  qu'une 
stérile  accumulation  d'observations  incomplètes 
ou  incohérentes  et  de  conceptions  arbitraires  ou 
hétérogènes.  On  doit  réellement  envisager  l'en- 
semble des  travaux  biologiques  jusqu'à  présent 
comme  constituant  une  vaste  opération  prélimi- 
naire ,  principalement  destinée  à  caractériser  et  à 
développer  tous  les  divers  moyens  principaux  qui 
appartiennent  à  cette  difficile  étude,  et  dont  l'u- 
age  ne  pouvait  être  que  provisoire  tant  que  leur 
OQQQOurs  n'était  point  systématiquement  Qi|^niBé. 
Sous  ce  point  de  vue ,  Tétat  de  la  science  com** 
mence  à  être,  en  effet,  très  satisfaisant,  puisque 
une  telle  organisation  fondamentale  est  déjà  plei* 
nement  réalisée  chez  un  petit  nombre  d'esprits 
supérieurs.  Quant  à  l'établissement  direct  des  lois 
biologiques,  quoiqu'il  ait  été  encore  essentielle- 
ment prématuré,  le  peu.  de  notions  cx^gtes  déjà 
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formées  à  ce  sujet  suffit ,  néanmoins  ^  pour  &ire 
sentir  aujourd'hui  que,  soigneusement  restreinte 
aux  recherches  positives,  la  science  des  corps  vi- 
vans,  eu  égard  à  la  complication  supérieure  de  ses 
phénomènes,  peut  atteindre  réellement,  d^nne 
manière  bien  plus  complète  qu'on  n'a  coutume 
de  le  supposer,  a  leur  coordination  rationnelle  et 
par  suite  à  leur  prévision,  conformément  à  son  rang 
elTectif  dans  le  système  général  de  la  philosophie 
naturelle. 

L'examen  des  relations  nécessaires  de  la  bio- 
logie avec  chacune  des  antres  sciences  fondamen- 
tales, nous  a  naturellement  conduits  à  fixer,  à 
Fabri  de  tout  arbitraire ,  l'éducation  préliminaire 
la  mieux  adaptée  à  la  vraie  nature  d^une  tdk 
science.  Cette  éducation,  consistant  dans  l'é- 
tude philosophique  préalable  de  l'ensemble  de 
la  science  mathématique,  et  ensuite  successi- 
vement, à  divers  degi*és  déterminés  de  spécialité, 
de  l'iiftronomie,  de  la  physique,  et  enfin  de  la 
chimie,  est  nécessairement  plus  difficile  que  celle 
précédemment  assignée  à  toute  autre  classe  de  sa- 
vans.  Mais  nous  avons  reconnu  qu'elle  est  aussi 
beaucoup  plus  nécessaire;  et  l'on  ne  saurait  dou- 
ter que  la  marche  timide  et  vacillante  de  la  bio- 
logie positive  ne  tienne  aujourd'hui,  en  grande 
partie  ,l|k  l'éducation  radicalement  vicieuse  de 
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presque  tous  ceux  qui  la  cultivent.  Du  reste  ^ 
quelles  que  soient  les  difficultés  réelles  de  cette 
éducation  rationnelle,  il  ne  &ut  pas  oublier  que 
le  temps  si  déplorablement  consumé  aujourd'hui 
a  d'inutiles  études  de  mots  ou  à  de  vaines  spécu- 
lations métaphysiques,  suffirait  pleinement  à  son 
entière  réalisation  chez  des  esprits  fortement  or- 
ganisés, les  seuls  aptes  à  cultiver  avec  succès  une 
seience  aussi  profondément  compliquée.  En6n,  il 
importe  de  remarquer  que,  par  mie  suite  néces- 
saire de  l'éducation  ainsi  déterminée  par  la  nature  • 
de  leurs  travaux  propres,  les  anatomiste^  et  les 
physiologistes  se  trouveront  désormais  directe- 
ment  placés  au  point  de  vue  philosophique  le  plus 
<x>mplet,  comme  l'exige  Faction  capitale  que,  plus 
qu'aucune  autre  classe  de  savans,  ils  sont  spon- 
tanément appelés  à  exercer  sur  le  gouvernement 
intellectuel  de  la  société.  Car  cette  action  est,  de 
toute  nécessité,  naturellement  attachée  à  l'entière 
généralité  des  conceptions  et  à  la  parfaite  homo- 
généité des  doctrines,  seules  propriétés  par  les- 
quelles ,    malgré  leur  irrécusable  caducité  ,   la 
philosophie  théologique  et  la  philosophie  métaphy* 
sique  conservent  aujourd'hui  assez  d'empire  pour 
exclure  encore  la  philosophie  positive  de  la  su-« 
prcme  direction  réguhère  du  monde  moral ,  comme 
)e  l'expliquerai  dans  le  volume  suivant,  quoique 
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elles-mêmes  soient  désormais  devenues  radicale- 
ment impuissantes  à  le  conduire  réellement. 

Après  avoir  jusqu'ici  convenablement  examiné 
la  nature  propre  et  le  but  général  de  la  science 
biologique ,  l'ensemble  des  moyens  fondamentaux 
qui  lui  sont  propres,  et  le  système  de  ses  diverses 
relations  nécessaires  avec  toutes  les  autres  bran- 
ches essentielles  de  la  philosophie  naturelle,  il  me 
reste  maintenant  à  faire  ressortir  directement  ses 
propriétés  philosophiques  les  plus  générales,  c^est- 
i-dire  à  caractériser  sa  puissante  influence  immé- 
diate sur  le  développement  radical  et  l'émancipa- 
tion définitive  de  la  raison  humaine. 

Par  la  nature  de  son  sujet,  Fétude  positive  de 
l'homme  a  toujours  possédé  nécessairement  l'in- 
contestable privilège  de  fournir,  à  la  masse  des 
esprits  judicieux  étrangers  aux  spéculations  scien* 
tifiques  proprement  dites,  la  miesure  usuelle  la  plus 
décisive  et  la  plus  étendue  du  véritable  degré  de 
force  fondamentale  propre  aux  diverses  intelli* 
gences.  Ce  mode  habituel  de  classement  est,  en 
lui-même,  beaucoup  plus  rationnel  que  ne  Va  soxjr 
vent  fait  penser  une  critique  superficielle.  Quoi- 
que, dans  une  science  quelconque,  les  faits  les  plus 
importans  soient  aussi,  de  toute  nécessité,  les  plus 
communs,  cependant,  en  vertu  des  artifices  plus 
ou  moins  raffinés  qu'exige  ordinairement  la  saine 
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observation  scientifique  des  principaux  phénomè'- 
nes  inorganiques ,  on  conœit  qu'un  grand  nombre 
de  bons  esprits  puissent  néanmoins  être  fréquera- 
[ipent  détournes  de  porter  leur  attention  sur  l'é- 
""  le  de  ces  différens  ordres  de  phénomènes.  Aussi , 
t  aux  parties  corrcspoudautes  de  la  ptiiloso- 
ie  naturelle,  la  patiente  mais  facile  élaboration 
rf|u'y  suppose  l'acquisition  des  connaissances  scien- 
^fiques  déjà  obtenues,  doit-elle  souvent  faire  il- 
lnuon  sur  ta  valeur  réelle  de  la  plupart  des  esprits 
tqtii  les  possèdent  et  dont  tout  le  mérite  véritable 
''¥onsi$te  quelquefois  à  avoir  heureusement  profité 
<dcs  circonstances  favorables  sous  ï'îijfluence  des- 
celles ils  ont  été  élevés.  Cette  confusion  difiiciie  à 
'^itereiilje  l'instruction  acquise  et  !a  force  spon- 
tanée,  est  encore  plus  ordinaire  à  l'égard  des  études 
.natliémaliques  ,  vu  l'application  plus  spéciale  et 
i]^ils  prolongée  qu'elles  nécessitent,  et  la  langue 
Inéroglyphique  très  caractérisée  qu'elles  doivent 
employer,  et  dont  l'imposant  appareil  est  si  pro- 
pre à  masquer,  aux  yeux  du  vulgaire,  une  pro- 
;  bnde  médiocrité  intellectuelle.  Aussi  peut-on 
'Joîr  journellement,  dans  les  différentes  sciences 
inoi^aniques ,  et  surtout  dans  les  sciences  mathé- 
matiques, des  exemples  très  prononcés  d'esprits 
peaémînensparvcDus,aumoins  pendant  leur  vie,  à 
Uœ  certaine  importance  scientUique, à  l'aided'une 
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prudenlc  conduite  inlcllecUielle,  fondée  sur  un 
juste  sentiment  instinctif  des  ressources  spéciale» 
que  présente  la  nature  de  leurs  travaux  pour  égarée 
le  jugement  du  puhlic  impartial.  Quoique  uue  tellft 
méprise  ne  soït  point,  mnlheiireusenient,  sanl 
exemple  à  Tégard  des  sciences  liiolo^lques,  il  faute 
néanmoins  reconnaître  que  l'étude  de  riiommcP 
et  principalement  de  l'iiomme  intellectuel  et  ni»i^ 
rai,  doit,  par  sa  natttre,  permettre  bien  moîu» 
qu'aucune  autre  une  semblable  illusion;  ce 
jiistilic  la  prétércnce  universelle  que  le  bon 
vulgaire  lui  a  constamment  accordée  comme  prin- 
cipale  épreuve  des  înteUîgenccs.  Ici,  en  effet,  les 
plus  importans  phénomènes  sont  nécessairement 
connus  de  tous;  et  tous  aussi  sont  natui'elIcmeQt 
Gliniulés  aies  observer  :  en  sorte  que  les  piivUéges 
de  l'instruction  spéciale  deviennent  beaucoup 
moins  étendus.  L'intelligence  dé\elo[)péc  qui  o^ 
se  serait  point  livrée  à  itn  tel  ordre  d'observi» 
lions,  serait,  par  cela  seul,  CBsenLiellemeut  jugdèt' 
En  même  temps  que  l'universalité  de  ce  grand 
sujet  organise  ainsi,  entre  tons  les  esprits,  une 
fiorte  de  concours  spontané,  la  profonde  diûiculté 
nécessaire  et  l'extrême  importance  directe  qui 
caractérisent  si  bautement  sa  judicieuse  investî- 
gatioa  rendent  ce  concours  éminemment  proprt 
à  servir  liabitucllumciit  de  base  principale  au  cla»- 
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sonent  rationnel  de  rensemble  des  intelligences.  *"■ 
A  ces  propriétés  fondamentales,  on  doit  ajouter 
d'ailleurs  que  jusqu'ici  rimperfection  radicale  de 
nos  études  scientifiques  proprement  dites  sur  les 
lob  positives  de  phénomènes  aussi  compliqués»  ^ 
constitue,  à  cet  égard,  un  motif  de  plus,  en  at-c» 
triboant  plus  d'influence  à  l'originalité  des  médi- 
tations individuelles.  Quand ceslob seront  mieux 
connues,  ce  dernier  motif  sera  essentiellement 
remplacé  par  l'habileté  plus  prononcée  qu'exigera 
nécessairement  leur  sage  application  systématique 
a  ces  difficiles  recherches.  D'après  un  tel  ensemble 
de  caractères,  le  monde  moral  ne  cessera  donc 
jamais  d'employer  la  connaissance  plus  ou  moins 
profonde  de  la  véritable  nature  humaine  comme 
le  signe  le  moins  équivoque  et  la  mesure  la  plus 
usuelle  dé  toulq  vraie  supériorité  intellectuelle.  Ce 
critérium  est  tellement  certain  que  l'histoire  um* 
verselle  permet  de  le  vérifier  clairement,  même  à 
l'égard  des  esprits  qui  n'ont  fourni  leurs  princi- 
paux témoignages  de  force  réelle  que  par  des  tra- 
vaux relatifs  aux  sujets  scientifiques  les  plus  éloi- 
gnés de  cette  étude ,  et  chez  lesquels  néanmoins 
on  peut  toujours  apercevoir  des  traces  plus  ou 
moins  dîstincles  de  hautes  méditations  originales 
sur  l'homme  ou  sur  la  société,  comiiie  le  mon- 
trent évidemment,  à  toutes  les  époques,  tant  d'il- 
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lustres  exemples  analogues  à  ceux  de  Lcibnitz^ 
de  Descartes,  de  Pascal,  etc.  Les  facultés  fonda^ 
mentales  de  notre  intelligence  étant  nécessûre- 
ment  identiques  dans  leurs,  applications  les  plus 
diverses,  on  ne  saurait  comprendre,  sans  doute, 
HX)mment  les  géomètres,  les  astronomes,  les  phy- 
siciens et  les  chimistes,  qui  ont  fait  preuve  d'un 
vrai  génie  scientifique,  auraient  jamais  pu  s'abste- 
nir entièrement  de  diriger  spécialement  les  forces 
de  leur  entendement  vers  le  sujet  qui  provoque  le 
plus  spontanément  et  avec  le  plus  d'énergie  l'at- 
tention universelle,  quoiqu'ils  aient  pu  ne  pas  nous 
laisser  constamment  des  indications  formelles  de 
cette  inévitable  diversion.  Ceux  qui,  de  nos  jours, 
ont  quelquefois  tenté  vainement  de  discréditer,  k 
cet  égard ,  les  usages  invariables  de  la  sagesse  vul- 
gaire, ont  donc  ainsi,  à  leur  insu,  directement 
prononcé  contre  eux-mêmes,  et  confirmé  involon- 
tairement la  règle  qu'ils  essayaient  de  détruire. 

D'après  cette  indispensable  considération  pré- 
liminaire, l'analyse  rationnelle  des  principales  pro- 
priétés philosophiques  qui  caractérisent  la  science 
biologique  devient  maintenant  plus  focile  et  phis 
nette.  Examinons  d'abord  ces  propriétés  relative- 
ment k  la  méthode. 

Sous  ce  premier  point  de  vue,  la  philosophie 
biologique  doit  être  regardée  comme  directement 
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destinée 9  par  sa  nature,  à  perfectionner,  ou,  pour 
mieux  dire,  à  développer,  deux  des  plus  impor^ 
tantes  facultés  élémentaires  de  l'esprit  humain , 
donC%ocune  autre  branche  fondamentale  de  la 
philosophie  naturelle  ne  pouvait  permettre  la  libre 
et  pleine  évolution.  Je  veux  parler  de  Part  com- 
paratif proprement  dit,  et  de  l'art  de  classer,  qui^ 
malgré  leur  co-relation  nécessaire,  sont  néanmoins 
parfaitement  distincts.  Au  sujet  du  premier,  les 
explications  précédemment  exposées  dans  ce  dis- 
cours ont  déjà  suffisamment  démontré  Féminente 
et  incontestable  aptitude  de  la  biologie  positive  au 
développement  spécial  de  ce  grand  moyen  logique. 
Par  cela  même ,  la  démonstration  doit  aussi  être 
implicitement  fort  avancée  à  l'yard  de  la  seconde 
faculté  rationnelle ,  qui  sera  d'ailleurs  l'c^jet  es-- 
sentiel  et  direct  de  l'une  des  leçons  suivantes. 
Nous  devons  donc  nous  borner  ici ,  en  ce  qui  la 
concerne,  à  la  simple  indication  sommaire,  mais 
toutefois  caractéristique,  du  principe  philosophi- 
que fondamental ,  conformément  à  l'esprit  général 
de  ce  discours. 

La  théorie  universelle  des  classifications  philo- 
sophiques, destinées  non-seulement  à  faciliter  les 
souvenirs  mais  surtout  à  perfectionner  les  combi- 
naisons scientifiques,  se  trouve  nécessairement 
employée ,  d'une  manière  plus  ^u  moins  impor^ 
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tante  et  plus  ou  moins  caraclcrisée^  par  Tune 
quelconque  des  différentes  sciences  fondamen- 
tales, qui  toutes  réclament  inévitablement  l'eier- 
cîce  plus  ou  moins  prononcé  de  l'ensemble  As  di- 
verses facultés  élémentaires  de  notre  intelligence. 
J'ai  déjà  spécialement  établi,  à  cet  égard,  dès  le 
premier  volume  de  ce  traité,  que  là  science  ma^ 
thématique  elle-même,  source  primitive  de  tontes 
les  autres,  nous  offre  spontanément  une  applica- 
tion capitale  de  la  vraie  théorie  générale  des  clas- 
sifications, par  la  grande  conception,  trop  peu 
appréciée  encore  du  vulgaii-e  des  géomètres,  de  l'il- 
lustre Monge,  sur  la  classification  fondamentale 
des  surfaces  en  familles  naturelles  d'après  leur 
mode  de  génération ,  où  l'on  peut  reconnaître  tous 
les  caractères  philosophiques  essentiels  des  saines 
métliodes  zoologiques  et  botaniques^  avec  la  pu- 
reté et  la  ]>erfection  supérieures  que  devait  com- 
porter la  nature  si  éminemment  simple  d'un  tel 
sujet.  Toutefois,  quelle  que  soit  l'importance  des 
remarques  analogues  auxquelles  peuvent  aussi  don- 
ner lieu  les  diverses  branches  de  la  philosophie 
inorganique,  et  notamment  la  science  chimique, 
on  doit  incontestablement  reconnaître  que  le  prin^ 
cipal  développement  philosophique  de  l'art  de 
classer  était  nécessairement  réserve  à  la  science 
biologique.  Car, .il  est  évident,  en  général,  que 
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chacune  de  nos  facultés  ëlcmentaires  doit  être  spé- 
cialement développée  par  celle  de  nos  études  posi- 
tives fondamentales  qui  en  eiigc  la  plus  urgente 
application ,  et  qui  lui  présente,  en  même  temps, 
le  champ  le  plus  étendu ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  re- 
marqué, à  tant  d'autres  égards,  dans  les  précé- 
dentes parties  de  cet  ouvrage.  Or,  sous  Fun  et 
l'autre  aspect,  aucune  scichce  ne  saurait  tendre, 
par  sa  nature,  aussi  directement  ni  aussi  complè* 
tement  que  la  biologie  à  favoriser  l'essor  spontané 
de  la  théorie  générale  des  classifications.  D'abord , 
aucune  ne  pouvait  éprouver,  d'une  manière  aussi 
profonde ,  le  besoin  capital  des  classifications  ra- 
tionnelles ,  non-seulement  en  vertu  de  l'immense 
multiplicité  des  êtres  distincts ,  et  pourtant  ana- 
logues, que  les  spéculations  biologiques  doivent 
inévitablement  embrasser;  mais  surtout  par  la  né« 
cessité  fondamentale  d'organiser,  entre  tous  ces 
êtres  divers,  une  exacte  comparaison  systémati- 
que, qui  constitue,  comme  nous  l'avons  reconnu, 
le  plus  puissant  moyen  d'investigation  propre  à 
l'élude  positive  des  corps  vivans,  eldonti'appli* 
câtion  régulière  exige  évidemment  l'institution 
préalable  de  la  vraie  hiérarchie  biologique ,  consi* 
dérée  au  moins  dans  ses  dispositions  les  plus  géné- 
rales. En  second  lieu ,  les  mêmes  caractères  essen- 
tiels qui  rendent  ici  absolument  indispensables 
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les  c1assi6caiions  philosophiques,  tendent  émi'-' 
nemment  aussi  à  provoquer  et  à  £iciliterleur  ëta- 
blissement  spontané.  Les  esprits  étrangers  à  la 
philosophie  biologique  doivent,  au  premier  aspect, 
regarder  le  nombre  et  la  complication  des  sujets 
à  classer  comme  autant  d'obstacles  élémentaires 
à  leur  disposition  systématique.  Mais,  en  réalité, 
on  doit  concevoir,  au^ contraire ,  que  la  multipli- 
cité même  des  êtres  vivans  et  Feitrème  diver*- 
site  de  leurs  rapports  tendent  natureljiement  à 
rendre  leur  classification  plus  facile  et  plus  par- 
fiiite,  en  permettant  de  saisir  entre  eux  des  ana- 
logies scientiâques  à  la  fois  plus  spontanées,  plus 
étendues,  et  plus  aisées  à  vérifier  sans  équivoque. 
Celte  loi  philosophique  est  tellement  incontes- 
table que  nous  reconnaîtrons  spécialement,  dans 
la  quarante-deuxième  leçon ,  que ,  si  la  classifica- 
tion rationnelle  des  animaux  est,  par  sa  nature, 
très  supérieure  à  celle  des  végétaux,  cette  diffé- 
rence résulte  précisément  de  la  variété  et  de  la 
complication  beaucoup  plus  grandes  des  orga- 
nismes animaux,  qui  offrent  ainsi  plus  de  prise  a 
Yart  de  classer.  J'ai  déjà  fait,  en  philosophie  ma- 
thématique, une  remarque  analogue^  en  oppo- 
sant à  la  classiGcation ,  si  imparfaitement  ébauchée 
jusqu'à  présent ,  des  courbes,  et  même  des  courbes 
planes,  la  parfaite  disposition  systématique  du 
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.vaste  ensemble  total  des  surfaces  ;  ce  qui  tient,  en 
effet,  à  ce  que  les  surfaces,  par  leur  multiplicité 
et  leur  complication  supérieures,  nous  permettent 
d'établir  entre  elles  des  comparaisons,  soit  géomé- 
triques, soit  analytiques,  plus  nettes  et  mieux  ca- 
ractérisées que  celles  relatives  à  Tétude  trop ''res- 
treinte et  trop  homogène  des  courbes ,  et  surtout 
des  courbes  planes.  On  conçoit  donc  aisément, 
par  ces  divers  motifs,  que  là  nature  même  des 
difficultés  fondamentales  propres  à  In  science  bio- 
logique ait  dû  à  la  fois  y  exiger  et  y  permettre  le 
développement  le  plus  prononcé  et  le  plus  spon- 
tané de  Part  général  des  classiScations  rationnelles. 
C'est  donc  essentiellement  à  une  telle  source 
que  tout  philosophe  judicieux  devra  venir  tou- 
jours puiser  l'exacte  connaissance  de  cet  art  ca- 
pital, dont  on  ne  saurait ,  d'aucune  autre  manière, 
se  former  jamais  une  juste  idée,  dans  quelque 
sujet   qu'on  se   propose  d'ailleurs  d'en  réaliser 
l'application  ultérieui*e.  Parmi  les  géomètres,  les 
astronomes ,  les  physiciens,  et  même  les  chimistes , 
ceux   dont  l'esprit,   quelque  émiuent  qu'on   le 
sup{K>se,  n'a  jamais  convenablement  franchi  les 
bornes  spéciales  de  leurs  études,  se  font  ordinai- 
rement remarquer  par  d'étranges  aberrations  re- 
lativement aux  conditions  fondamentales  de  la 
vraie  théorie  des  classifications  quelconques,  soit 
TOME  III.  ^29 
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qu'il  s'agisse  de  la  formation  des  groupes  naturels , 
on  de  leur  coordination  rationnelle,  double  ëlé* 
ment  philosophique  de  cette  théorie,  et  surtout 
du  principe  général  de  la  subordination  des  carao* 
tères ,  qui  constitue  son  artifice  le  plus  essentiel. 
Sous  ces  trois  importans  rapports ,  les  biologistes, 
seuls  entre  toutes  les  classes  de  savans,  peuvent 
aujourd'hui  avoir  habituellement  des  notions  nettes 
et  positives.  C'est  uniquement  à  leur  école  que  les 
autres  philosophes  positife  peuvent  désormais  ap<- 
prendre  à  cultiver  avec  succès  cette  fiicnlté  essen- 
tielle, de  manière  à  en  introduire,  dans  les  autres 
sciences  fondamentales,  d*heureuses  applications, 
que  plusieurs  d'entr'elles  réclament  maintenant  à 
divers  égards.  J'ai  spécialement  insisté,  dans  la 
première  partie  de  ce  volume,  sur  l'urgente  né- 
cessité philospphique  où  se  trouvent  aujourd'hui 
les  chimistes  de  recourir  à  un  tel  moyen  d'éduca- 
tion logique ,  pour  réaliser  convenablement  le  per- 
fectionnement  capital  le  plus  indispensable  k  la 
constitution  actuelle  de  leur  science.  Quoique  le 
génie  de  Monge  ait  su  faire  instinctivement,  dans 
sa  principale  conception  mathématique,  un  ad* 
mirable  usage  du  véritable  principe  général  de  Is 
théorie  des  classifications  rationnelles,  sans  que  ses 
travaux  aient  laissé  d'ailleurs  aucune  trace  appré* 
ciable  de  l'influence  indirecte  exercée ,  à  cet  égard , 
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sur  flou  înUdlîgencepar  les  considëralions  de  philo- 
sophie biologique,  je  n'hésite  pas  néanmoins  à  oon- 
jeclurer  que  ce  génie,  qui  n'était  point  e]Lclu8ive- 
ment  mathématique,  puisqu'il  a  découvert,  d'une 
raaiiièra  si  originale,  la  vraie  composition  de  Feau, 
fot  éminemment  excité  et  même  dirigé  k  ce  sujet , 
à  son  insu  sans  doute,  par  l'inévitable  réaction  des 
belles  disoosMons  philosophiques  qui  alors  reten*^ 
tissaient  partout  autour  de  lui  sur  cette  question 
tixidamaitale,  depuis  la  mémorable  impulsion  que 
l'esprit  humain  avait  reçue  des  grands  travaux  de 
Bernard  de  Jussieu  et  de  Linné. 

Ainsi,  l'étude  positive  des  corps  vivans  est  es- 
sentiellement destinée,  par  sa  nature,  sous  le 
poÎDl  de  vue  logique,  au  développement  général 
de  l'art  universel  de  classer,  aussi  j)îen  que  de 
l'art  comparatif  proprement  dit.  Ces  deux  attri- 
buts caracléris tiques  devraient  lui  attirer,  d'une 
manière  tonte  spéciale,  l'ait  en  lion  profonde  de 
tout  esprit  philosophique,  même  abstraction  faite 
dn  haut  intérêt  scientifique  qu'inspirent  naturel- 
lement les  conuaissances  capitales  qu*clle  se  pro- 
pose définitivement  de  nous  dévoiler.  On  peut  as- 
snrar  à  cet  égard ,  sans  aucune  exagération ,  que 
tonte  intelligence  restée  étrangère  aux  études  bio- 
logiques ,  n'a  pn recevoir  qu^une  éducation  radi- 
calement imparfieiite,  puisqu'elle  a   laissé  dans 
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rinaclion  plusieurs  des  facultés  fondamentales 
dont  l'ensemble  constitue  le  pouvoir  positif  gêne- 
rai de  l'esprit  humain.  C'est  ainsi  que,  conformé- 
ment au  principe  essentiel  de  ma  philosophie, 
la  méthode  positive  universelle ,  malgré  son  inva- 
riabilité nécessaire ,  ne  saurait  être  vraiment  con- 
nue, sous  tous  ses  aspects  importans,  que  par  T^xa- 
men  approfondi  de  tous  les  divers  élémens  de  h 
hiérarchie  scientifique  ;  car  chacun  d'eux  possède, 
par  sa  nature ,  la  propriété  exclusive  de  déveTop- 
per  spécialement  quelqu'un  des  grands  procédés 
logiques  dont  la  méthode  est  composée.  Quoique 
les  sciences  les  plus  générales  et  les  plus  simples 
soient  directement  indépendantes  des  sciences- 
plus  particulières  et  plus  compliquées,  qui,  au 
contraire,  reposent  immédiatement  sur  elles;  on 
vérifie  ici  néanmoins,  d'une  manière  irrécusable, 
l'inévitable  réaction  logique  que  les  moins  par- 
faites doivent  exercer  sur  les  plus  parfaites,  k  l'a- 
mélioration fondamentale  desquelles  elles  peuvent 
ainsi  utilement  concourir,  par  les  facultés  rationel- 
les  qu'il  leur  appartient  de  cultiver  éminemment. 
Telle  est  la  grande  considération  philosophique 
qui  fait  a  la  fois  ressortir,  et  le  principe  de  subor- 
dination nécessaire,  propre  à  constituer  la  vnie 
hiérarchie  scientifique,  et  le  consensus  géuérBÏ y 
d'cii  résulte  la  rigoureuse  unité  du  système.  Lors- 
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que  ces  notions  capitales  seront  enfin  convenable- 
ment examinées ,  je  parviendrai  aisément ,  sans 
doute,  a  rendre  sensible  la  profonde  irrationna- 
Kté  du  mode  actuel  d'isolement  exclusif  qui  pré- 
^e  encore  à  l'organisation  essentielle  de  nos 
études  positives,  et  qui  est  aussi  nuisible  à  leurs 
divers  progrès  spéciaux  qu'à  leur  action  collective 
sur  le  gouvernement  intellectuel  de  l'humanité. 

Il  nous  reste  maintenant  à  envisager ,  sous  le 
point  de  vue  scientifique  proprement  dit,  les  pro- 
priétés philosophiques  directes  de  la  science  biolo* 
gique ,  c'est-à-dire ,  sa  haute  participation  spé- 
ciale à  l'irrévocable  émancipation  de  la  raison 
humaine,  et  à  son  développement  fondamental, 
considéré  désormais,  non  plus  seulement  quant  à 
la  méthode  positive,  mais  aussi  quant  à  l'esprit 
positif,  dont  cette  grande  science  est  si  clairement 
destinée  à  fournir  l'indispensable  complément. 

Nous  pouvons,  d'abord,  vérifier  ici  et  appli- 
quer la  loi  générale  que  j'ai  établie  à  ce  sujet  en 
examinant  de  la  même  manière  les  deux  dernières 
branches  de  la  philosophie  inorganique,  et  sur- 
tout la  chimie.  Elle  consiste,  comme  on  l'a  vu, 
en  ce  que  l'étude  positive  d'un  ordre  quelconque 
de  phénomènes  tend  toujours  directement  à  dé- 
truire radicalement  toutes  les  conceptions  essen- 
tielles de  la  philosophie  théologique,  par  ces  deux 
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voies  uoiveraelles,  complémentaires  l'une  de  l'au* 
tre^  4e  la  prévision  rationudle  des  pbénooièiieBi 
et  de  la  modification  voloataire  que  l'homme 
exerce  sur  eus }  la  dernière  faculté  devenant  né- 
ce66airement  plus  étendue^  pendant  que  le  pre* 
mière  devient  moins  parfaite,  à  mesure  <pM  le 
genre  des  phénomènes  se  complique  daventege^ 
de  fiiçon  a  constater  sans  cesse ,  d'une  minière 
également  irrécusable,  quoique  a  l'aide  de  protêt 
dés  différons ,  que  les  divers  événemeos  du  monde 
l'éel  ne  sont  pas  régis  par  des  volontés  auroatu* 
relies,  mais  par  des  lois  naturelles.  La  amenée 
biologique  confirme  éminemment  cette  double 
tendance  nécessaire. 

Quoique  sa  complication  caractéristique  doive, 
sans*  doute,  lui  permettre  beaucoup  mmns, 
surtout  dans  son  état  actuel  d'imperfeclion ,  de  dé^ 
velopper  la  faculté  de  prévision ,  on  conçoit  cepen- 
dant ,  d'après  la  définition  même  que  j'en  ai  don- 
née, que  la  biologie  positive  a  aussi  sa  manière 
scientifique  propre  de  témoigner  directement  son 
incompatibilité  radicale  avec  les  Cotions  théologi* 
ques,  et  avec  les  entités  métaphysiques.  Un  tel 
témoignage  général  résulte  inévitablement,  en 
effet,  de  cette  exacte  analyse  des  diverses  condi*- 
tions ,  soit  oiganiques,  soit  extérieures,  indispen^ 
snbles  à  chacun  des  actes  de  l'existence  des  corps 
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divans  9  analyse  qui  cODStitue  itnmMia tentent  Tob^ 
jet  parpétuel  de  toutes  les  études  anatomiquea 
ou  physiologiques.  L'opposition  spontanée  de  ce 
genre  de  recherches  i  toute  conception  théolo* 
giqae  ou  métaphysique  doit  être  aujourd'hui  par- 
ticulièrement remarquée  k  Fégard  des  théories  té^ 
latives  aux  phénomènes  intellectuels  et  aSeotirs^ 
dont  le  positivisme  est  si  récent,  et  qui  sont  en- 
fin les  seub)  avec  les  phénomènes  sociaux  qui  en 
dérivent,  au  sujet  desquels  la  lutte  demeure  encofè 
engagée^  pour  le  vulgaire  des  esprits,  entre  la  philo^ 
Sophie  positive  et  l'ancienne  philosophie.  Ces  phé^ 
nomènes  sont  en  effet,  en  vertu  même  de  leur 
complication  supérieure,  ceux  dont  l'accomplisse-^ 
ment  régulier  exige  nécessairement  le  concours  le 
plus  déterminé  de  l'ensemble  le  plus  étendu  de 
conditions  diverses,  tant  extérieures  qu'intérieu- 
res; en  sorte  que  leur  étude  ,  positive  peut  faire 
plus  aisément  ressortir ,  avec  une  évidence  irré- 
wlible  pour  les  intelligences  les  moins  coltiTees, 
la  profonde  inanité  nécessaire  des  prétendues 
explications  abstraites  émanées  de  la  philosophie 
khëologique  ou  métaphysique  :  ce  qui  rend  fiicile» 
ment  raison  de  l'aversion  plus  prononcée  que 
cette  élude  a  le  privilège  d'inspirer  spontanément 
aujourd'hui  aux  différentes  sectes  de  théologiens 
et  de  métaphysiciens.  Le  public  impartial  ne  pou-* 
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vait,  sans  doute,  éviter  d'être  vivement  frappé 
des  vains  efforts  de  ceux-ci  pour  faire  concorder 
le  jeu  illusoire  des  influences  surnaturelles  ou  des 
entités  psycholc^iques,  dans  la  production  des 
phénomènes  moraux ,  avec  l'étroite  dépendance 
où  le  milieu  et  l'organisme  tiennent  si  évidemment 
ces  phénomènes ,  à  mesure  qu'elle  a  été  dévoilée 
bU  signalée  par  les  travaux  des  anatomistes  et  des 
physiologistes  modernes.  Tels  sont,  sous  ce  premier 
point  de  vue,  les  grands  services  que  le  dévelop- 
pement de  la  scieiice  biologique  a  directement 
rendus  à  rétablissement  philosophique  de  la 
doctrine  positive  universelle,  qu'elle  a  mise  enfin 
en  possession  de  la  partie  -du  domaine  intel- 
lectuel sur  laquelle  l'ancienne  philosophie  avait 
fondé,  avec  le  plus  de  sécurité,  son  principal 
point  d'appui. 

Cette  tendance  spontanée  de  l'ensemble  des 
saines  études  anatomiques  ou  physiologiques  à 
positiver  immédiatement  nos  conceptions  les  plus 
compliquées  devient  encore  plus  manifeste,  si 
nous  considérons  maintenant  les  phénomènes  vi- 
taux sous  le  second  aspect  philosophique  indiqué 
ci-dessus,  c'est-à-dire,  comme  éminemment  mo- 
diHables.  Le  concours  beaucoup  plus  étendu  de 
conditions  hétérogènes,  qu'exige  nécessairement 
l'accomplissement^de  ces  phénomènes ,  nous  per- 
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met,  en  eflbt,  de  les  modifier  ^  bien  plus  qtie  tous 
les  autres,  au  gré  de  notre  intervention,  à  l'ac*- 
tion  de  laquelle  la  plupart  de  ces  conditions  sont, 
par  leur  nature,  accessibles,  soit  qu'elles  se  rap- 
pcMrtent  à  l'organisme  ou  au  système  ambiant.  Or,' 
cette  fiiculté  volontaire  de  troubler  de  tels  phéno- 
.mènes'^  de  les  suspendre ,  et  même  de  les  détruire, 
devient  id  tellement  frappante ,  qu'elle  doit  im- 
médiatement conduire  à  repousser  toute  idée  d'une 
direction  théologique  ou  métaphysique.  G)mme 
la  précédente,  dont  elle  ne  constitue ,  à  vrai  dire, 
qn\m  simple  prolongement  mieux  caractérisé, 
cette  nouvelle  influence  philosophique  de  la  bio- 
logie 7>ositive  est  plus  spécialement  prononcée  à 
l'yard  des  phénomènes  moraux  proprement  dits, 
les  plus  modifiables  de  tous  les  phénomènes  orga- 
niques. Le  psychologue  le  plus  obstiné  ne  saurait, 
lan's  doute,  persistera  soutenir  la  souveraine  in- 
dépendance de  ses  entités  intellectuelles,  si  seule- 
ment il^ daignait  réfléchir,  par  exemple,  que  la 
nmple  inversion  momentanée  de  sa  station  ver- 
ticale ordinaire  suflit  pour  opposer  aussitôt  un 
insurmontable  obstacle  a\i  cours  de  ses  propres 
spéculations. 

Par  ces  deux  ordres  de  cousidérations,  les  doc* 
trines  biologiques  rachètent  donc  très  complète- 
ment, sous  le  rapport  anti-théolbgîquc  ou  anti- 
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nétaphyidqoe,  la  moindre  perfieotion  nécesnaM 
de  leur  caractère  scientifique  en  ce  qui  conceme 
la  prévision  systématique  des  phënomiDet  oorrev 
poudans«  Toutefois  9  quoique  ooua  devions  ctfrtoi' 
nement  regretter  beaucoup  »  à  d'autres  ^;«rds| 
que  cette  divination  rationnelle  soit,  en  biologie^ 
aussi  imparfaite  j  il  importe  de  remarquer  ici  que 
cette  faculté  n'a  pas  besoin  d'être  fort  déveloippée 
pour  produire  suflSsamment  on  tel  effet  philoao* 
phique ,  même  abstraction  faite  de  tout  autre  va^ 
tif.  Car,  en  voyant,  ne  fût-ce  que  dana  quelques 
cas  bien  caractérisés,  les  évënemens  bioliHPQtMBS 
s'accomplir  d'une  manière  essentiellement  cou* 
forme  aux  prévisions  de  la  science,  ce  qui,  incoii« 
testablement,  a  souvent  lieu,  même  aujourd'hui, 
entre  les  limites  de  variation  convenables  à  I41 
nature  des  phénomènes,  le  bon  sens  du  vulgaire 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  œa  ph^ 
nomènes  sont,  comme  tous  les  autres,  assujettis 
à  d'invariables  lois  naturelles,  dont  la  complica*- 
tion  inévitable  est  la  seule  cause  des  coBtradi&« 
tiens  réelles  que  peuvent  essuyer,  en  d'autres 
occasions,  nos  déterminations  scientifiques.  La 
conclusion  philosophique  ne  saurait  devenir 
radicalement  impossible^  que  si  la  prévision  scien- 
tifique était  toujours  en  défaut;  ce  que  les  dé" 
tracteurs  les  plus  exagérés  des  doctrines  anatomi-^ 
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qnai  et  phjttôlogpqaes  n^oseratent,  sans  doute , 
prétendre  dénirinais. 

Indëpendamment  de  cette  spéciale  influence 
philosophique,  analogue  k  cdle  des  autres  sciences 
fimdamentales,  et  seulement  plus  prononcée  A 
oerlaiiis  égards  et  moins  à  d'autres ,  l'étude  posi- 
tive des  corps  vivans  a  constamment  soutenu,  dès 
sa  nnssance^  oontre  le  système  général  de  la 
I^iiloaophie  théologique  et  métaphysique,  une 
latte  pins  originale  et  plus  directe,  k  l'issue  de 
laquelle  elle  a  tendu  à  transformer  définitive* 
it  un  dogme  ancien  en  un  principe  nouveau, 
réel  que  le  premier  était  vain ,  et  aussi  fé- 
cond que  celui-ci  était  stérile.  Chaque  branche  es* 
sentielle  de  la  philosophie  inoi^anique  nous  a  déjà 
manifesté,  sous  un  aspect  plus  ou  moins  capital, 
une  semblable  propriété.  Je  l'ai  signalée,  au  oonn» 
mencement  de  ce  volume ,  pour  la  chimie ,  substi- 
tuant ,  à  l'absurde  idée  primitive  des  destructions 
et  créations  absolues  de  matière,  l'exacte  notion 
générale  des  décompositions  et  recompositions 
perpétuelles.  Dans  le  volume  précédent,  l'astro- 
nomie nous  avait  d'abord  montré  cette  tendance 
sous  un  point  de  vue  encore  plus  immédiat  et  plus 
fimdamental,  en  représentant  l'ordre  essentiel  du 
monde  comme  le  résultat  nécessaire  et  spontané 
de  l'action  mutuelle  des  principales  masses  qui  le 
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composent ,  eo  même  temps  qu'elle  ruine  radica-' 
lemeut,  avec  une  irrésistible  évidence,  l'hypo- 
thèse des  causes  finales  et  de  tout  gouvernement 
providentiel.  La  science  biologique,  constituée, 
par  sa  nature,  plus  profondément  qu'aucune  autre, 
en  harmonie  philosophique ,  directe  et  générale , 
avec  la  science  astronomique,  ainsi  que  je  l'ai 
établi,  est  venue  enfin  compléter,  pour  les  phé- 
nomènes les  plus  spéciaux  et  les  plus  compliqués, 
l'ensemble  de  cette  grande  démonstration.  Atta- 
quant à  son  tour,  et  à  sa  manière,  le  dogme  élé- 
mentaire des  causes  finales ,  elle  l'a  graduellement 
transformé  dans  le  principe  fondamental  des  con* 
ditions  d'existence,  dont  le  développement  et  la 
systématisation  appartiennent,  sans  aucun  doute, 
à  la  biologie,  quoique,  en  lui-même,  il  soit, 
d'ailleurs,  essentiellement  applicable  à  tous  les  or- 
dres quelconques  de  phénomènes  naturels. 

A  la  vérité ,  l'irrationnelle  éducation  prélimi- 
naire de  la  plupart  des  anatomistes  et  des  phy- 
siologistes actuels  les  conduit  encore  trop  souvent 
à  employer  un  tel  principe  avec  des  formes  qui 
le  dénaturent,  en  le  rapprochant  mal  à  propos 
du  dogme  théologique  qu'il  a  remplacé.  Le  véri- 
table esprit  général  de  la  science  biologique  doit 
certainement  nous  conduire  à  ])enser  que,  par 
cela  même  que  tel  organe  fait  partie  de  tel  être 
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vivant ,  il  concourt  nécessairement  j  d'une  manière 
déterminée,  quoique  peut-être  inconnue,  à  l'en*- 
semble  des  actes  qui  composent  son  existence  :  ce 
^pii  revient  simplement  à  concevoir  qu'il  n'y  a  pas 
plus  d'organe  sans  fonction  que  de  fonction  sans 
oi^ne.  Puisque  le  développement  précis  de  la  co- 
relation  nécessaire  entre  les  idées  d'organisation  et 
les  idées  de  vie  constitue ,  comme  je  l'ai  établi, 
le  but  caractéristique  de  toutes  nos  études  biolo- 
giques, une  telle  disposition  intellectuelle  est  donc 
éminemment  philosophique  et  d'un  usage  indis- 
pensable. Mais  il  &ut-convenir  que  celte  tendance 
systématique  à  regarder  tout  organe  quelconque 
comme  exerçant  nécessairement  une  certaine  ac- 
tion, dégénère  encore  très  fréquemment  en  une 
aveugle  admiration  anti-scientifique  du  mode  et- 
iectif  d'accomplissement  des  divers  phénomènes 
vitaux.  Une   semblable    disposition,  émanation 
évidente  de  l'ancienne  suprématie  théol<^que, 
est  eu  opposition  directe  avec  toute  saine  inter- 
prétation du  principe  des  conditions  d'existence, 
d'après  lequel,  quand  nous  avons  observé  une 
fonction  quelconque ,  nous  ne  sauvions  être  surpris 
que  l'analyse  anatomique  vienne  réellement  dé- 
voiler, dans  l'organisme,  un  mode  statique  propre 
à  permettre  l'accomplissement  de  cette  fonction. 
Cette  admiration  irrationnelle  et  stérile ,  en  nous 
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persuadant  que  tous  les  actes  organiques  s'opèrent 
aussi  parfaitement  que  nous  puissions  l'îaiagîner, 
tend  immédiatement  à  comprimer  l'essor  général 
de  nos  spéculations  biologiques  :  elle  conduit  sou^ 
vent  a  s'émerveiller  sur  des  complications  évidem- 
ment nuisibles  (i).  Les  philosophes  qui  ont  lephis 
insisté  à  cet  égard ,  ne  se  sont  point  aperçus,  sans 
doute,  qu'ils  finissaient  par  marcher  directement 
eux-mêmes  contre  le  but  religieux  qu'ils  s'étaient 
pro|K)6é,  puisqu'ils  assignaient  ainsi  la  sagesae 
humaine  pour  règle  et  même  pour  Kmiteà  linsa- 

(i)  On  peut,  à  ce  sujet,  indiqaer,  comme  un  exemple  frappaot  de 
cette  absurde  disposition ,  la  pncrile  affectation  de  certains  philosophes 
h  vanter  la  pftfiendoc  sagesso  do  la  natara  dans  ki  straclore  de  VmSà, 
parûcalièrement  en  ce  qui  concerne  le  rôle  du  cristallin ,  ckmt  ils  sont 
allés  jusqu'à  admirer  rioutilîte'  fondamentale  ,  comme  s*il  pouvait  y 
a¥oir  beaucoup  de  sagesse  II  introduire  aussi  intempestivemant  nue 
pièce  qui  n'est  point  indispensable  an  phénomène ,  et  qoi  ncanmoiws 
devient,  en  certains  cas ,  capable  de  Tempéchcr  entièrement.  Userait 
aisd  d'en  dire  autant  d'une  foule  d'autres  particularités  organiques  ; 
et,  entre  «ntro,  de  b  vessie  nrinaire,  qui ,  envisagée  comme  an  simple 
rdcipient  de  l'appareil  déporateur,  n'a  sans  doute  qu'une  importance 
très  secondaire,  et  dont  la  principale  influence,  dans  les  animaux  su- 
périeurs et  surtout  dans  l'homme ,  consiste  certainement  k  déterminer 
•onvent  un  grand  nombre  de  maladies  încnrablcs.  En  général ,  l'ana* 
lysc  pathologique  ne  démontre  que  trop  clairement  que  Faction  pei^ 
lurbatrice  de  chaque  organe  sur  l'ensemble  de  l'économie  est  fort  loin 
d'être  UM^onn  estactement  compensée  par  son  utilité  réelle  dans  Fétat 
normaL  Si,  entre  certaines  limites,  tout  est  nécessairement  disposé  de 
manière  h  pouvoir  être,  ou  chercherait  néanmoins  vainement,  dans  la 
plupart  des  arrangemens  efibctifs,  des  preuves  d'une  sagesse  rcellement 
sopérienre,  on  même  seulement  égale,  k  la  sagesse  humaine. 
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gefie  difine,  qui,  dans  an  tel  parallèle,  devait 
ie  trouver  plu  dWe  fois  rëellement  inférieure. 
Quoique  notre  imagination  reste  nécessairement 
cirooDscrite,  entons  genres,  dans  la  seule  sphère 
de  nos  observations  effectives,  et  que,  par  suite, 
il  nous  aoît  surtout  impossible  d'imaginer  des 
organismes  radicalement  nouveaux,  on  ne  sau* 
rait  dbaler,  néanmoins,  ce  me  semble,  que  le 
génie  scientifique  ne  soit  aujourdliui,  même  en 

dogie ,  assez  développé  et  assea  émancipé  pour 
qae  noua  puisnons  directement  concevoir,  d'après 
l'ensemble  de  nos  lois  biologiques,  des  organisa* 
tioBS  qui  difierent  notablement  de  toutes  celles 
que  nous  connaissons,  et  qui  leur  seraient  incon- 
testablement supérieures  sous  tel  point  de  vue 
détermiué,  sans  que  ces  améliorations  fussent  iné- 
vitablement compensées,  k  d'autres  égards,  par 
des  imperfections  équivalentes.  Cette  faculté  me 
parait  tellement  irrécusable,  que  je  n'ai  point  hé- 
nfeé  précédemment  à  proposer  l'emploi  systéma- 
tique d'un  tel  ordre  de  fictions  scientifiques  comme 
propre  à  introduire  désormais ,  dans  les  élémens 
de  la  philosophie  biologique,  un  perfectionne- 
ment réel ,  bien  que  simplemen  t  accessoire. 

Blalgréles  reproches  plus  ou  moins  graves  qu'on 
est  en  droft  d'adresser,  sous  ce  rapport ,  aux  habi- 
tudes actuelles  de  presque  tous  les  biologistes. 
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l'aptitude  fondamentale  de  la  science  biolc^que 
à  développer  spontanément  et  a  mettre  dans  tout 
sou  jour  le  principe  philosophique  des  conditions 
d'existence,  n'en  demeure  pas  moins  irrécusable. 
Aucune  science  ne  pouvait,  sans  doute,  faire,  de 
ce  grand  principe,  un  usage  aussi  étendu  et  aussi 
capital,  que  celle  qui,  par  sa  nature ,. s'occupe 
continuellement  d'établir  une  exacte  harmonie 
entre  la  considération  du  moyen  et  celle  du  but, 
outre  que  la  difficulté  caractéristique  du  sujet  de- 
vait  y  rendre  un  tel  secours  encore  plus  indispen- 
sable. La  science  sociale ,  comme  je  l'expliquerai 
dans  le  volume  suivant,  est,  après  la  biol(^e, 
celle  qui  comporte  et  qui  exige  même  l'applica- 
tion la  plus  complète  et  la  plus  importante  de  ce 
principe  général,  dont  elle  doit  achever  de  déve- 
lopper l'esprit  et  de  constater  la  féconde  efficacité. 

_  « 

Cette  application  ultérieure  constituait  pour  moi 
un  nouveau  motif  de  signaler  ici  plus  spécialement 
la  véritable  origine  philosophique  d'une  telle  no- 
tion fondamentale.  On  conçoit  d'ailleurs  que  cette 
notion  convient  nécessairement  à  tous  les  ordres  de 
phénomènes  sans  exception ,  puisqu'il  n'en  saurait 
exister  aucun  où  l'on  ne  puisse  réaliser  plus  ou 
moins  la  distinction  capitale,  si  bien  établie  par 
M.  de  Blainville ,  comme  je  l'ai  indiqué  dès  la  pre- 
mière leçon,  entre  l'analyse  statique  du  sujet  et  son 
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bnalyse  dynamique.  Le  principe  philosophique  des 
conditions  d'existence  n'est  autre  chose ,  en  effet , 
que  la  conception  directe  et  générale  de  l'harmonie 
nécessaire  de  ces  deux  analyses.  Si  ce  principe  est 
éminemment  adapté  à  la  nature  de  la  science  bio- 
k^que,  il  n'en  peut  exister  d'autre  motif  que 
l'importance  très  supérieure  et  le  caractère  beau* 
coup  plus  prononcé  que  doit  prendre  spontané- 
mient ,  en  biologie ,  cette  double  analyse. 

Telles  sont,  sous  le  point  de  vue  de  la  doctrine, 
les  grandes  propriétés  philosophiques  qui  appar- 
tiennent spécialement,  de  la  manière  la  moins 
équivoque,  à  la  biologie  positive.  11  résulte  évi- 
demment de  leur  examen  sommaire,  comme  nous 
l'avons  déjà  reconnu  quant  à  la  méthode,  que 
l'esprit  positif  ne  saurait  être  complètement  dé- 
veloppé, dans  toutes  ses  diverses  dispositions  es- 
sentielles, chez  ceux  qui  n'ont  point  convenable- 
ment étudié  le  nouvel  aspect  fondamental  qu'il 
aflSecte  dans  la  science  des  corps  vivans ,  même 
abstraction  faite  des  inconvéniens  directs  d'une 
semblable  ignorance.  Aussi,  vu  l'extrême  imper- 
fection et  les  profondes  lacunes  de  nos  éducations 
scientifiques  actuelles,  même  les  moins  irration- 
nelles, ou  ne  doit  pas  être  étonné  de  rencontrer 
si  fréquemment  le  déplorable  spectacle  d'int^elli- 
gences,  éminentes  sur  certains  points  déterminés, 

TOME   III.  3o 


ifilÔ  raiLOSOPHIE   POSITIVE. 

et  presque  puériles  sur  un  grand  nombre  d'autre^ 
non  moins  importons.  Quoique  plusieurs  philo- 
sophes aient  vainement  tenté  d'ëriger,  en  une 
sorte  de  principe  permanent ,  cette  anomalie  trop 
commune  aujourd'hui  9  il  n'est  pas  douteux  néan- 
moins qu'elle  est  uniquement  le  résultat  transi* 
toire  de  l'espèce  d'interrègne  intellectuel  qu'a  dû 
produire  la  lente  et  difficile  révolution  qui  conduit 
enûn  l'esprit  humain  de  la  philosophie  théolo- 
gique  et  métaphysique  à  un  système  homogène 
complet  et  exclusif  de  philosophie  positive,  dont 
l'universelle  prépondérance  fera  naturellement 
cesser  cette  vicieuse  disparité* 

Pour  terminer  enfin  Fexamen  philosophique  de 
l'ensemble  de  la  science  biologique^  envisagé  sous 
tous  les  divers  points  de  vue  fondamentaux ,  il 
ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  jeter  rapide- 
ment un  coup  d'œil  général  sur  la  division  prin- 
cipale de  ses  différentes  parties  essentielles  et  sur 
la  coordination  rationnelle  qui  leur  est  propre. 

Les  divers  aspects  généraux  sous  lesquels  tout 
corps  vivant  peut  être  étudié,  ont  été  caractérisés, 
de  la  manière  la  plus  nette  et  la  plus  rationnelle, 
par  M.  de  Blain ville,  dans  les  prolégomènes  de 
son  cours  de  physiologie  comparée.  Au  premier 
abord,  leur  intime  connexion  nécessaire  semble 
devoir  présenter  l'étude  complète  de  chaque  or- 
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gaoîsme  comme  formant,  malgré  son  immense 
étendue,  nn  tout  absolument  indivisible.  Mais  la 
séparation  philosophique  de  ces  différens  points 
de  vue  n'importe  pas  moins  au  pn^rès  réel  d'un 
tel  ordre  de  connaissances  que  leur  judicieuse 
coordination.  Cette  division  et  cette  subordination 
résultent  ici  spontanément  l'une  et  l'autre  de 
la  simple  application  directe  des  principes  élé-^ 
mentaires   de  classification  encyclopédique  que 
j'ai  établis ,  dès  le  début  de  ce  traité ,  pour  une 
cat^orie  quelconque  de  phénomènes  naturels, 
principes  dont  l'usage  ne  saurait  être  à  la  fois  plus 
évident  ni  plus  indispensable  que  dans  le  cas  ac*> 
tuel.  La  positivité  beaucoup    plus  récente   des 
diverses  études  organiques,  et  en  même  temps 
leur  harmonie  bien  plus  prononcée ,  conduisent 
encore  habituellement  a  maintenir  entre  elles  une 
confusion  vicieuse,  dé jji «essentiellement  dissipée 
à  l'yard  de  tous  les  phénomènes  antérieurs,  et 
qui  entrave  à  un  haut  degré  la  marche  générale 
de  chacune  d'elles;  aussi,  afin  de  circonscrire  nette- 
ment le  véritable  champ  de  la  biologie  propre- 
ment dite ,  sommes-nous  obligés  ici  de  signaler , 
d'une  manière  spéciale  quoique  très  sommaire, 
QDe   discussion    philosophique    dont  la  nature 
mieux  appréciée  des  autres  sciences  fondamen- 
tales nous  avait  jusqu'à  présent  dispensés.  Cette 
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discussion  sera,  par  les  mêmes  motifs,  encore  pluii 
essentielle  9  dans  le  volume  suivant^  relativement 
à  la  physique  sociale. 

Suivant  le  principe  philosophique   posé    dés 
la  deiiiième  leçon,  nous  ne  devons  admettre, 
pour  ufn  ordre  quelconque  de  phénomènes,  au 
rang  des  sciences  vraiment  fondamentales ,  que 
celles  qui  sont  à  la  fois  spéculatives  et  abstraites. 
Or,  en  considérant  d'abord  le  premier  caractère, 
qui   correspond  à  la  division  capitale  entre  la 
théorie  et  la  pratique,  j'ai  déjà  suflisamment  exa- 
miné ,  au  commencement  de  ce  discours,  les  mo- 
tifs essentiels  qui  doivent  faire  constamment  écar- 
ter, avec  une  scrupulcfuse  rigueur,  de  la  science 
biologique  proprement  dite,  toute  recherche  re- 
lative à  des  applications  immédiates ,   dans  l'in- 
térêt  commun    des    études    théoriques   et    des 
études  pratiques,  dont  les  unes  seraient  déna- 
turées et  les  autres  entravées  par  ce  mélailge  ir- 
rationnel. Ici  les  études  pratiques ,   philosophie 
quement  envisagées,  se  rapportent  à  ces  deux 
grands   ^jets    :    i"".  Vt éducation    des   êtres  vi- 
vans,   végétaux  et  animaux,  c'est-à-dire  la  di- 
rection systématique  de  l'ensemble   de  leur  dé- 
veloppement pour  un  but  déterminé  ;  2*.   Leur 
médication ,  c'est-à-dire  l'action  rationnelle  exer- 
cée par  l'homme  pour  les  ramener  à  l'état  nor* 
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mal  (i).  L'uue  et  l'autre  application  générale 
constituent,  par  leur  nature ,  une  suite  de  corol- 
laires philosophiques  de  l'exacte  connaissance  des 
Uns  biologiques,  et  ne  sauraient  reposer  solidement 
sur  aucune  autre  base.  Sans  doute ,  ces  deux  études 
secondaires  peuvent,  à  leur  tour,  utilement  réagir 
sur  l'étude  fondamentale,  en  fournissant  à  la  bio- 
logie d'importantes  indications,  dont  il  serait  ab- 
surde de  vouloir  la  priver  .Gela  est  surtout  sensible 
à  l'yard  d?s  effets  thérapeutiques,  dont  l'analyse 
scientifique  ^  si  firëquemment  éclairé  le  mode 
réel  d'accomplissement  des  divers  ])hénomènes 
yitaux.  Mais,  malgré  ces  emprunts  intéressans, 
la,  biologie  n'en  est  pas  moins  radicalement  in-» 
dépendante  de  la  thérapeutique,  qui,  au  contraire, 
est  nécessairement  fondée  sur  elle  ^  on  doit  même 

(i)  Dant  cet^  seconde  application,  la  mc'deciiie  bumaine  csi  ne- 
cesMÎrement  comprise,  comme  cas  principal.  Mais  il  n*en  est  pas  de 
même  sons  le  premier  point  de  Tne.  Quelque  influence  capitale  que 
U  biologie  proprement  dite  doive  ,  sans  doute,  exercer  sur  la  déter- 
mination, soitge'ncrale,  soit  spéciale,  du  plan  rationnel  de  Pédncation 
humaine,  ce  serait  exagérer  très  vicieusement  cette  relation  indispen- 
sidile  que  de  ranger  celte  grande  question  sous  la  compétence  exclu- 
sive et  directe  de  la  science  biologique.  Car,  Féducation  réelle  de 
rhomme  étant  surtout  dominée,  h  chaque  époque,  par  Pétat  corres- 
pondant du  développement  social,  c^est  à  la  physique  sociale ,  et  non 
^  la  biologie ,  qu'il  appartient  principalement  de  la  diriger  toujours , 
aGn  d'éviter  les  utopies  absolues  et  plus  ou  moins  vagues,  que  toute 
antre  manière  de  sV-carter  de  l'empirisme  h  cet  égard  tendrait  incvita- 
Ufiment  ^ faire  naître,  comme  je  rczi<liqucrai  dan»  le  volume huivanu 
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remarquer,  à  ce  sujet,  que  lorsque  la  physiologie 
utilise  ainsi  les  observations  médicales ,  c'est  tou- 
jours à  titre  d'une  simple  expérimentation  In- 
directe, et  abstraction  Ëiite  de  toute  idée  de 
médication  :  car ,  une  mauvaise  médication ,  con- 
venablement analysée,  est  tout  aussi  propre 
qu'une  bonne  a  l'éclaircissement  des  questions 
physiologiques,  pourvu  que  les  effets  en  aient  été 
soigneusement  observés,  tiette  remarque  est  ^- 
lement  applicable  aux  observations  relatives  à 
l'art  de  l'éducation,  que  les  physiologistes  ont 
d'ailleurs  jusqu'ici  beaucoup  trop  négligé  de  con* 
sulter.  Ainsi,  malgré  ces  importantes  relations, 
l'indépendance  et  l'isolement  de  la  biologie  spé- 
culative n'en  demeurent  pas  moins  incontesta- 
bles. 

En  second  lieu ,  l'étude  des  phénomènes  vitaux 
doit  être  exactement  assujettie,  comme  celle  de 
tous  les  autres  phénomènes  naturels,  à  la  division 
scientifique  moins  tranchée,  mais  presque  aussi 
indispensable,  de  l'ensemble  de  nos  recherches 
spéculatives  en  abstraites  et  concrètes;  les  unes 
seules  vraiment  fondamentales ,  les  autres  pure- 
ment secondaires,  quelle  que  soit  leur  extrême 
importance*  L'étude  concrète  de  chaque  orga- 
nisme comprend  deux  branches  principales  :  i**. 
son  histoire  naturelle  proprement  dite,  c'est-à- 
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dira,  le  tableau  ratîoiinel  et  direct  de  Tensemble 
de  son  existence  réelle;  :i**  sa  pathologie,  c'est-à* 
dire  l'examen  systématique  des  diverses  altéra- 
tk»is  dont  il  est  susceptible ,  ce  qui  constitue  une 
sorte  d'appendice  et  de  complément  de  son  bis* 
toire.Ges  deux  ordres  de  considératicHis  sont  égale- 
ment étrangers ,  par  leur  nature ,  au  vrai  domaine 
pbilosopbique  de  la  biologie  proprement  dite. 
En  effet,  celle-ci  doit  toajours  se  borner  à  l'étude 
essentielle  de  l'état  normal,  en  coucevant  l'ana- 
lyse pathologique  comme  un  simple  moyen  d'ex- 
plorfltion,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué.  De  même, 
quoique  les  observations  d'histoire  naturelle  puis- 
sent fournir  à  l'anatomie  et  à  la  physiologie  de 
très  précieuses  indications ,  la  vraie  biologie  n'en 
dcHt  pas  moins ,  tout  en  se  servant  d'un  tel  moyen, 
décomposer  toujours  Tétude,  soit  statique,  soit 
dynamique,  de  chaque  oi^anisme  dans  celles  de 
ses  diverses  parties  constituantes,  sur  lesquelles 
seules  peuvent  immédiatement  porter  les  lois  bio* 
logiques  fondamentales;  tandis  qu'une  telle  dé- 
composition est,  au  contraire,  directement  op- 
posée au  véritable  esprit  de  l'histoire  naturelle, 
où  l'être  vivant  est  constamment  envisagé  dans 
l'ensemble  indivisible  de  toutes  ses  différentes 
conditions  d'existence.  Si,  d'une  part,  il  est  évi- 
dent que  l'analyse  rationnelle  de  l'ctat  |)atholo- 
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gîque  suppose  nécessairement  la  connaissance 
préalable  des  lois  relatives  à  l'état  normal,  dont 
elle  constitue  un  simple  corollaire  universel; 
d'une  autre  part,  il  n'est  pas  moins  incontestable 
que  l'établissement  des  saines  théories  générales 
de  la  biologie  proprement  dite,  où  tous  les  élé- 
mens  de  l'organisation  et  de  la  vie  ont  été  rame- 
nés à  des  lois  uniformes  et  abstraites,  doit  spon- 
tanément conduire  à  l'étude  concrète  de  leurs 
diverses  combinaisons  effectives  dans  chaque  être 
particulier.  Aucune  autre  catégorie  de  phénomène» 
ne  fait  ressortir  d'une  manière  aussi  prononcée 
la  réalité  et  la  nécessité  de  cette  grande  division 
philosophique  entre  la  science  abstraite,;  géné- 
rale, et  par  suite  fondamentale,  et  la  science  con-* 
Crète,  particulière,  et  par  suite  secondaire.  En 
rapprochant  ici  cette  division  de  la  précédente; 
il  convient  de  remarquer  enfin  que.  chacune  des 
4eux  branches  essentielles  de  la  biologie  concrète 
est  plus  spécialement  en  harmonie  avec  une  de& 
oleux  branches  principales  de  l'art  biolc^ique, 
l'histoire  naturelle,  avec  l'art  de  l'éducation;  la 
pathologie,  avec  l'art  médical.  Tel  est  le  vrai 
système  philosophique  des  différentes  parties  gé- 
nérales de  l'étude  positive  des  corps  vivaus  qui 
doivent  être  soigneusement  ccaiiccs  de  la  science 
biologique  pio|)icment  dite,  d  où  elles  dériveut 
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d'oDe  manière  plus  ou  moins  directe ,  désormais 
•offisamment  caractérisée. 

Ainâ,  quoique  la  philosophie  positive  puisse 
quelquefois  éprouver  le  besoin  d'employer  la  dé- 
nomination de  biologie  pour  désigner  sommaire- 
ment l'ensemble  de  l'étude  réelle  des  corps  vivans, 
envisagés  sous  tous  les  divers  aspects  généraux 
qui  leur  sont  propres;  on  doit  cependant  réserver 
soigneusement  cette  importante  expression  comme 
dire  spécial  de  la  partie  vraiment  fondamentale 
de  cette  immense  étude,  où  les  recherches  sont  à 
la  ibis  spéculatives  et  abstraites,  conformément 
rax  explications  précédentes.  Suivant  l'esprit  in- 
variable de  cet  ouvrage,  indiqué  dès  l'origine, 
œtte  partie  doit  seule  être  ici  le  sujet  direct  et 
permanent  de  notre  examen  philosophique ,  et 
je  n'ai  signalé  les  autres  qu'afin  de  mieux  caracté- 
riser sa  véritable  nature  distinctive ,  qui  se  trouve 
ainsi  très  nettement  prononcée.  G)nsidérons  main- 
tenant la  principale  distribution  intérieure  de 
œtte  biologie  proprement  dite. 

On  conçoit  aisément  d'avance  qu'une  telle  divi- 
sion ne  saurait  être,  à  beaucoup  près,  ni  aussi  tran- 
chée ni  aussi  importante  que  celles  qui  viennent 
l'être  examinées,  puisqu'il  s'agit  ici  d'un  sujet  phi- 
Ipsophique  toujours  strictement  identique,  dont  les 
divers  aspects  spécula  tifs  et  abslrai  (s  s'éclairent  mu* 
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tuellement,  et  sont  réellement  inséparables.  HotiÈ, 
pouvons  imaginer  sans  peine  un  biologiste  très 
éminent  qui  ne  se  serait  jamais  sérieusement  oc- 
cupé d'histoire  naturelle  proprement  dite,  surtout 
de  pathologie,  et  à  plus  forte  raison  de  thérapeu- 
tique; à  peu  près  comme  un  astronome  resté 
étranger  â  Tart  nautique.  De  tels  exemples  com- 
mencent heureusement  à  devenir  aujourd'hui  très 
marqués  j  et  le  développement  ultérieur  de  Fé* 
tude  positive  des  corps  vivans  tendra  naturelle- 
ment à  les  multiplier  sans  cesse  et  à  les  carac- 
tériser davantage,  en  y  perfectionnant  la  saine 
répartition  du  travail  intellectuel.  Au  cootnire, 
nous  ne  saurions  comprendre  désormais  un  vm 
physiologiste  qui  ne  serait  point  en  même  temps 
anatomiste ,  ni  même  réciproquement  :  et,  depms 
l'établissement  de  ce  qu'on  appelle  la  méthode  na- 
turelle en  zoologie  ou  en  botanique,  les  purs  classi^* 
ficateurs,  étrangers  aux  spéculations  anatomiques 
et  physiologiques,  ont  radicalement  cessé  d'être 
possibles;  comme  les  anatomiste^  et  les  physiolo- 
gistes, à  leur  tour,  ne  peuvent  plus  demeurer  étran- 
gers à  la  théorie  des  classificatiotis.  Je  ne  doute 
même  nullement  que  ces  trois  ordres  de  travaux  ne 
soient,  dans  la  suite,  beaucoup  plus  simultané- 
ment cultivés  que  nous  ne  le  voyons  aujourd'hui, 
quoique  chaque  biologiste  puisse  d'ailleurs  accor- 
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der  à  l'on  d'eux  une  pr^féreDce  spéciale,  ainsi 
qu'on  Fobserve  à  l'égard  de  toute  autre  «nenee 
fondamentale.  En  un  mot,  la  division  qui  nous 
resto  à  ooDSÏdérer  ne  peut  plus  exister  entre  des 
aciences  vraiment  distinctes,  mais  seulement  entre 
les  divers  élémenBessentielsd'onesraence  nécessai- 
rement nnique.  Tel  est  le  principe  qui  doit  ici  dis- 
tÎBgaer  noe  indispensable  distribution  des  travaux 
d'une  atéiile  dispersion  des  efforts  intellectuels. 

Quoiqu'il  ne  faille  point  attacher,  à  la  divi- 
nôB  intérieure  de  la  biologie  proprement  dite, 
une  importance  ni  même  une  réalité  exagérées, 
oette  dÎTision  n'en  conserve  pas  moins  une  haute 
Talenr  philosophique,  pour  faire  mieux  concevoir 
l'ensemble  rationnel  de  cette  science  fondamen- 
tate^et,  par  suite,  pour  en  diriger  l'exposition  sys- 
tématique. Une  telle  division  consiste  d'abord  à 
décomposer,  en  général,  l'étude  spéculative  et 
abstraite  de  l'oi^anisme  en  statique  et  dyna- 
mique, suivant  qu'on  recherche  les  lois  de  l'or- 
ganisation ou  celles  de  la  vie.  En  second  lieu,  la 
Inologie  statiqne  doit  être  ensuite  subdivisée  en 
deux  parties  essentielles ,  suivant  qu'on  étudie  iso- 
lément la  structure  et  la  composition  de  chaque 
oreanisme  particulier,  ou  que  l'on  construit  la 
grande  hiérarchie  biologique  qui  résulte  de  lacom- 
paraison  rationnelle  de  tous  les  organismes  con- 
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nus;  ces  deux  branches  ont  été  fort  heureusement 
désignées,  à  l'égard  des  animaux ,  par  M.  de  Blain- 
ville,  à  l'aide  des  noms  de  zootomie  pour  la  pre- 
mière, et  de  zootaxie  pour  la  seconde  >  qu'il  se- 
rait aisé  de  modifier  commodément  de  manière  à 
les  rendre  communs  aux  animaux  et  aux  végé- 
taux. La  biologie  dynamique,  à  laquelle  pourrait 
être  spécialement  réservé  le  nom  de  bionomiey 
comme  au  but  final  de  l'ensemble  de  ces  études, 
ne  comporte  évidemment  aucune  subdivision 
analogue.  Telles  sont  donc  les  trois  branches  gé- 
nérales de  la  science  biologique:  la  biotomie,.la 
biotaxie ,  et  enfin  la  bionomie  pure  ou  physiologie 
proprement  dite  ;  le  nom  de  biolc^e  étant  con- 
sacré à  désigner  leur  ensemble  total. 

La  seule  définition  de  ces  trois  parties  explique 
suffisamment  leur  vraie  dépendance  nécessaire, 
et  par  suite,  détermine,  sans  aucune  incertitude, 
leur  coordination  philosophique.  11  serait  heu- 
reusement inutile  aujourd'hui  de  démontrer  que 
les  études  physiologiques  supposent  préalablement 
des  notions  anatomiques;  personne  ne  conteste 
plus  qu'il  soit  indispensable  de  connaître  la  struc- 
ture d'un  appareil  avant  d'en  étudier  le  jeu.  Mais 
la  subordination  générale  de  la  bionomie  enversi 
la  biotaxie  est  jusqu'ici  beaucoup  moins  profou- 
dément  sentie.  On  ne  saurait  douter.  néanmoiAS  ^ 
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que4'exfiGte  connaissance  du  véritable  rang  qu'oc- 
cupe chaque  être  vivant  dans  la  hiérarchie  biolo - 
giqne  ne  constitue,  par  sa  nature,  le  premier 
fondement  nécessaire  de  l'étude  directe  de  l'en* 
semble  de  ses  phénomènes ,  dont  une  telle  position 
présente  immédiatement  l'aperçu  le  plus  général, 
comme  elle  en  sera  plus  tard  le  résumé  le  plus 
fidèle.  Nous  avons  d'ailleurs  suffisamment  cons- 
taté déjà  que  la  considération  habituelle  de  cette 
hiérarchie  est  rigoureusement  indispensable  à  l'u- 
sage rationnel  du  plus  puissant  moyen  d'investi- 
gation que  puissent  admettre  les  recherches  phy- 
siologiques ,  c'est-à-dire  la  méthode  comparative 
proprement  dite.  Ainsi ,  la  double  relation  néces- 
saire de  la  biologie  dynamique  à  la  biologie 
statique  demeure  également  irrécusable  sous  quel- 
que aspect  qu'on  l'envisage . 

Quant  aux  deux  parties  essentielles  de  la  bio- 
logie statique,  leur  distinction  doit  naturelle- 
ment être  encore  moins  prononcée  que  celle  qui 
les  sépare  l'une  et  l'autre  de  la  physiologie  pro- 
prement dite; et,  par  suite,  leur  vraie  subordina- 
tion respective  est  nécessairement  moins  sensible. 
Il  semble  même  que ,  dans  quelque  ordre  qu'on 
les  place,  on  ne  saurait  éviter  un  véritable  cercle 
vicieux  général.  Car,  si,  d'un  côté.  In  classification 
rationnelle  des  êtres  vivans  exige  la  connaissance 
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préalable  de  leur  organisation,  il  est  certain,  d'one 
autre  part,  que  Panatomie  elle-même,  cx>mme  la 
physiologie,  ne  peut  être  convenablement  étu- 
diée, à  r^ard  de  tous  les  organismes,  sans  ae  diri- 
ger  toujours  d'après  une  judicieuse  institotioii 
préliminaire  de  la  hiérarchie  biologique.  Aussi 
faut- il  reconnaître,  entre  les  études  biotomiques  et 
les  études  biotaxiques,  une  intime  connexité  mu- 
tuelle, qui  rendra  toujours  solidaires  leurs  perfec- 
tionnement respectifs ,  comme  le  développement 
de  la  science  l'a  constamment  montré  jusqu'ici 
Néanmoins ,  une  séparation  nette  et  une  coordi- 
nation déterminée  étant  philosophiquement  in- 
dispensables à  notre  intelligence,  on  ne  saurait 
hésiter,  ce  me  semble,  à  placer  dogmatiquement 
la  théorie  de  l'organisation  avant  celle  de  la  das- 
sifîcalion.  Car,  celle-ci,  à  moins  d'être  réduite  a 
un  simple  artifice  mnémonique ,  a  un  besoin  vrai- 
ment fondamental  de  la  première j  tandis  qu'elle 
ne  lui  fournit,  au  contraire  ,  qu'un  important 
moyen  de  perfectionnement,  dont  Fabsence  ne 
s'opposerait  même  pas  entièrement,  comme  nous 
l'avons  reconnu,  à  un  certain  usage  de  la  méthode 
comparative  en  anatomie,  quoique  son  dévelop- 
pement y  fût,  par  cela  même,  beaucoup  plus  res- 
treint. Eu  un  mot,  on  ne  peut  rationnellement 
classer  que  des  organismes  préalablement  connus  j 
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au  lieu  que  chacun  d'eux  peut  et  même  doit  être 
étudié  9  à  un  premier  degré ,  sans  être  comparé 
aux  autres.  Rien  ne  s'oppose  d'ailleurs  à  ce  que, 
dans  une  exposition  systématique  de  la  philoso- 
phie anatomique,  on  emprunte  directement  a  la 
biotaxie  sa  construction  effective  de  la  hiérarchie 
organique,  afin  d'éviter  de  scinder  l'étude  com- 
plète de  la  structure ,  ce  qui  constituerait  un 
inDonvénient  beaucoup  plus  grave  que  n'en  peut 
prodiûre  une  semblable  anticipation.  Du  reste, 
il  but  reconnaître,  à  ce  sujet,  pour  trancher 
toute  difficulté  philosophique,  que,  d'après  un 
ordre  quelconque,  une  première  exposition  du 
système  des  connaissances  biologiques  ne  sau- 
rait jamais  être  pleinement  satisfaisante,  si  elle 
n'est  point  conçue ,  dès  l'origine ,  comme  devant 
être  ultérieurement  complétée  par  une  judicieuse 
révision  générale,  destinée  à  faire  directement  res- 
sortir les  relations  essentielles  de  chaque  partie 
avec  les  autres.  Cette  règle  ne  convient  pas  seule- 
ment aux  deux  grandes  sections  de  la  biologie  sta- 
tique, comparées  l'une  à  l'autre;  on  doit  paie- 
ment l'appliquer  à  l'harmonie  fondamentale  entre 
l'ensemble  de  la  biologie  statique  et  celui  de  la 
biologie  dynamique.  En  effet ,  si  le  jeu  d'un  appa- 
reil quelconque  ne  saurait  être  convenablement 
étudié  sans  que  sa  structure  soit  d'abord  connue, 
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il  n'est  pas  moins  incontestable ,  en  sens  inverse, 
qoe  cette  structure  elle-même  sera  bien  mieux  ap- 
préciée lorsqu'on  pourra  reprendre  son  analyse 
en  considérant  la  fonction  spéciale  de  chaque  or- 
gane. Ainsi  y  ces  questions  de  priorité,  entre  les 
diverses  parties  constituantes  d'un  sujet  unique, 
ne  peuvent  avoir,  par  leur  nature,  l'importance 
exagérée  qu'on  y  a  trop  souvent  attachée ,  même 
sous  le  point  de  vue  didactique.  11  est  d'ailleurs 
nécessaire  d'ajouter  qu'une  telle  nécessité  de  révi- 
sion philosophique  n'est  nullement  particulière 
au  système  des  connaissances  biologiques,  où  elle 
apparaît  seulement  avec  un  caractère  plus  pro- 
noncé, en  vertu  du  consensus  plus  profiond  de 
ces  diverses  études.  Mous  avons  déjà  reconnu, 
dans  la  36''  leçon,  l'existence  d'une  nécessité  ana- 
logue, quoique  moins  tranchée,  pour  l'ensemble 
des  études  chimiques.  Elle  se  manifeste  aussi, 
comme  je  l'ai  remarqué,  à  un  degré  plus  ou  moins 
sensible,  envers  toutes  les  autres  sciences  fonda- 
mentales, dont  l'exposition  rationnelle  serait  tou- 
jours notablement  perfectionnée  par  l'usage  sys- 
tématique de  ce  double  enseignement. 

La  coordination  philosophique  des  trois  bran-* 
ches  fondamentales  de  la  biologie  étant  ainsi  net- 
tement caractérisée,  la  principale  distribution 
intérieure  de  chacune  d'elles,  ne  saurait  mainte* 
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ml  présenter  aucune  didiculté  essentielle.  Nous 
ivonsla  déduire,  en  effet,  du  principe  universel 
i  a  conslammenl  diris-é  jusqu'ici  toutes  nos  dis- 
Jonctions  encyclopédiques,  et  qui  préside  évjdem- 
.inent  k  la  subordination  que  nous  venons  d'exa- 
miner, le    principe   du    degré  de    généralité    et 
d'abstraction  des  diverses  études,    d'où  résulte 
*Jeur  vraie  dépendance  mutuelle.  Ce  principe  con- 
duit directement  ici  à  placer  la  théorie,  soit  sta- 
tique, soit  dynamique,  de  la  vie  organique  pro- 
prement dite  avant  celle  de  la  vie  animale,  puisque 
eetle-ci,  eu  même  temps  qu'elle  est  plus  spéciale 
^  plus  compliquée,  repose  nécessairement  sur  la 
l)|>remière ,  qui ,  au  contraire,  en  e.st  indépendante 
dsDB  ses  élémens  les  plus  essentiels.  La  même  règle 
-tufllt  aussi  à  établir  une  disposition  rationnelle 
ïentre  les  diverses  études  relatives  à   l'une  ou  à 
'feutre  vie,  en  plaçant  toujours  après  les  autres 
f  eelies  dont  te  sujet  propre  devient  plus  spécial  et 
^lus  compliqué,  et  qui ,  par  cela  même,  dépendent 
constamment  des  précédentes.  De  cette  mauiére, 
la  Lliéorie  des  fonctions  et  des  oi^ues  les  plus 
élevés  de  l'homme  termine  naturellement  le  sys- 
tème biologique;  et  les  moyens  s'accumulent  gra- 
duellement à  mesure  que  les  difficultés  s'accrois- 
sent, comme  l'exige  toute  judicieuse  organisation 
des  recherches  scient iiîrpips. 
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On  a  souvent  agité  la  question  si ,  en  étudiant 
chaque  organe. ou  chaque  fonction  dans  toute  la 
série  biologique  y  il  convient  dé  préférer  l'ordre 
naturel  de  la  formation  de  cette  série,  quî  com- 
mence néce&sairement  par  l'homme,  ou  bien  l'ordre 
inverse,  qui  présente  l'avantage  d'une  complica- 
tion croissant  peu  à  peu.  Cette  question  de  philo- 
sophie biologique  n'a  pas  l'importance  deinçaurée 
qu'on  lui  a  trop  fréquemment  attribuée ,  puisque 
tous  les  bons  esprits  reconnaissent  d'ailleurs  la 
nécessité  et  la  possibilité  d'employer  tour  à  tour 
les  deux  ordres  à  l'yard  d'une  recherche  quel- 
conque, quel  que  soit  celui  qu'on  ait  d'abord 
adopté,  néanmoins,  il  faudrait  ce  me  seipUe, 
distinguer,  à  ce  sujet,  entre  l'étude  de  la  vie  orga- 
nique et  celle  de  la  vie  animale.  Four  les  fonc- 
tions fondamentales  de  la  première,  qui  sont  es* 
sentiellement  chimiques,  il  est  beaucoup  moins 
nécessaire  de  commencer  par  lliomme,  en  des^ 
cendant  toujours  la  hiérarchie  biolc^ique.  Je  con- 
çois même  que  l'on  pourrait ,  sous  ce  point  de  vue, 
trouver  un  grand  avantage  scientifique  à  procé- 
der en  sens  inverse ,  en  considérant  d'abord  l'or- 
ganisme végétal,  où,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué, 
ces  fonctions  sont  à  la  fois  plqs  pures  et  plus  pro* 
noncées,  et  comportent,  à  ce  titre,  une  étqde 
plus  facile  et  pkis  complète.  Du  reste,  il  n'en  se- 
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Tait  pas  moins  utile  de  se  représenter  ensuite  Ten- 
ehamement  opposé,  afin  de  mieui  saisir Pinfluence 
capitale  exercée,  dansks  êtres  supérieurs,  par  les 
actions  animales  sur  les  phénomènes  purement 
régétatifii.  Mais ,  au  contraire,  toute  reeherche, 
soit  anatomique,  soit  physiologique,  relative  à  la 
vie  animale  elle-même^  serait  essentiellement  obs- 
core  si  elle  ne  commençait  par  la  considération 
de  l'homme,  seul  être  ou  un  tel  ordre  de  phéno- 
mènes sôit  jamais  immédiatement  intelligible. 
Cest  nécessairement  l'état  évident  de  l'homme , 
de  plus  en  plus  dégradé,  et  non  l'état  indécis  de 
l'éponge ,  de  plus  en  plus  perfectionné ,  que  nous 
poavoDs  poursuivre  dans  toute  la  série  animale, 
quand  nous  y  analysons  l'on  quelconque  des  ca* 
ractères  constitutif  de  l'animalité.  Dans  ce  cas , 
les  mêmes  motUs  qui  président  inévitablement  à 
la  construction  de  l'échelle  biologique  doivent 
aussi  en  diriger  essentiellement  l'application  ra- 
tionnelle, ce  qui  est  loin  d'être  indispensable  à  l'é» 
gprd  des  antres  questions.  Si  nous  paraissons  ici 
noua  écarter  de  la  marche  ordinaire,  où  nous  pro- 
ecdioas  toujours  du  sujet  le  plus  général  et  le  phis 
simple  au  plus  particulier  et  au  plus  complexe, 
c'est  uniquement  afin  de  nous  mieux  conformer, 
sans  aucune  puérile  affectation  de  symétrie  scien- 
tifique ,  au  vrai  principe  philosophique  qui  nous 

3i.. 


4^4  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

a  d'abord  prescrit  celte  marche  générale ,  et  qiB 
consiste  à  passer  constammeDt  du  plus  connu  au 
moins  connu.  Cest,  du  reste,  la  seule  classe  de 
recherches  pour  lacpelle  une  telle  marche  cesse 
d'être  la  plus  convenable  aux  études  Inologi- 
ques. 

Telles  sont  les  considérations  principales  que 
je  devais  actuellement  indiquer  sur  la  division  né 
cessaire  du  système  des  connaissances  biologiques 
et  sur  la  coordination  rationnelle  de  ses  vrais  élé- 
mens  généraux.  Ainsi  se  trouve  complété  l'exa- 
men philosophique  de  l'ensemble  de  la  science 
biologique^  directement  envisagée  sous  tous  la 
divers  aspects  fondamentaux  qui  lui  sont  proprei^ 
comme  je  devais  ici  le  faire.  Si  l'étendue  de  ce  dis- 
cours a  beaucoup  excédé  les  bornes  ordinaires 
dans  lesquelles  j'avais  pu  renfermer  jusqu'à  présent 
l'exécution  d'une  teUe  opération  philosophique 
à  l'égard  des  autres  sciences  fondamentales,  il  fieiut 
l'attribuer  surtout  k  un  concours  spécial  et  née» 
saire  de  nouvelles  difficultés  capitales.  Une  science 
beaucoup  plus  récente,  et  dont  le  vrai  caractère 
spéculatif,  jusqu'ici  plus  imparfaitement  apprécié^ 
est  toutefois  plus  important  à  établir  avec  une 
scrupuleuse  exactitude  philosophique  ;  une  desti- 
nation générale  moins  bien  connue,  et  néanmoins 
plus  spécialement  indispensable  à  définir  rigou^ 
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reuaement  ;  des  moyens  essentiels  d'investigation 
plus  variés  et  plus  étendus,  et,  en  même  temps 
moins  exactement  juges;  des  relations  encyclo- 
pédiques plus  multipliées  et  plus  profondes,  et 
cependant  plus  mal  conçues;  des  propriétés  phi- 
losophiques plus  étendues  et  plus  capitales,  et 
toutefois  confusément  senties;  enfin,  des  aspects 
élémentaires  plus  nombreux  et  mieux  prononcés, 
et  pourtant  moins  bien  séparés  et  coordonnés; 
tous  ces  motifr  réunis  expliquent  assez,  sans  doute, 
le  développement  inusité  de  cet  indispensable 
examen.  Du  reste,  ce  grand  travail  préliminaire 
DÔns  permettra  d'exécuter  maintenant,  d'une  ma- 
*  nière  beaucoup  plus  rapide,  quoique  suffisante  à 
la  destination  de  ce  traité,  l'appréciation  philo- 
sophique plus  spéciale  de  cette  belle  science  fon- 
damentale, dont  les  détails,  d'ailleurs  si  peu  sa- 
tis&isans  jusqu'ici,  ne  doivent  nullement  nous 
occuper,  et  dont  il  nous  reste  seulement  à  mieux 
caractériser  le  véritable  esprit ,  dans  les  leçons 
suivantes,  par  le  jugement  séparé  de  chacune  de 
ses  diverses  parties  essentielles,  coordonnées  entre 
elles  suivant  le  plan  général  ci-dessus  indiqué , 
depuis  les  simples  considérations  de  pure  anatb- 
mie  jusqu'à  cette  étude  positive  des  phénomènes 
intellectuels  et  eflfectifsles  plus  élevés  de  la  nature 
humaine,  d'où  résultera  ensuite  la  transition  spoa- 
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tanée  de  id  biolc^e  à  ta  physique  sociale  3  objet 
final  de  Cet  ouvra^. 
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QUARANTE-VNIÈME  LBGON. 


Considérations  générales  sur  la  philosophie  anatomique. 


D'après  les  principes  établis  dans  le  disCxmrs 
préôédènt,  Tétude  statique  des  corps  vivans  ne 
poQTait  être  pfailoBophiquement  constituée  tant 
qu'elle  n'était  point  systématiquement  étendue 
à  l'ensemble  des  organismes  connus;  côuditioh 
que  l'esprit  humain  n'a  réellement  càihmencë 
k  remfilir,  d'une  manière  suffisamment  I^i^  et 
tationûélle,  que  pehdant  la  seconde  moitié  dû 
siècle  dernier,  pat*  les  travaux  de  Diaubenton 
et  surtout  de  Vicq-d'Axyr,  dont  les  le^hs  et 
les  écrits  de  Cuvier  ont  tant  propagé  et  abcéléré 
finflùence  régénératrice.  Mais  quelque  indispen^ 
sable  que  fût  évidemment  cette  conception  (bn* 
damentàle  pour  permettte  le  développement  de 
la  véritable  science  anatomique,  en  résultat  final 
des  recherches  préparattrites  qui  avaient  eu  Keu 
jttsqu'aloi^,  il  importe  de  reconnaître  que,  par 
elle-même ,  elle  ne  pouvait  entièrement  suffire  à 
imprimer  à  la  biologie  stati(|ue  son  Vrai  caractère 
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définitif  y  saus  avoir  d'abord  été  complétée  et  ré^ 
gularisée  d'après  une  autre  grande  notion  de  pbU 
losopliie  biologique ,  due  au  génie  de  notre  im* 
mortel  Bichat.  On  conçoit  que  j'ai  ici  en  vue 
cette  pensée  capitale  de  la  décomposition  géné- 
rale de  l'organisme  en  ses  divers  tissus  élémen- 
taires ,  dont  la  haute  portée  philosophique  ne  me 
semblé  pas  encore  dignement  appréciée. 

Le  développement  naturel  de  l'anatomie  com- 
parative aurait  tendu  sans  doute  à  nous  dévoiler 
tpt  ou  tard,  en  quelque  sorte  spontanément,  cette 
lumineuse  analyse.  Car,  l'examen  approfondi 
de  l'ensemble  de  la  hiérarchie  oi^anique,  depuis 
les  derniers  rangs  jusqu'à  l'homme,  nous  présente 
successivement,  de  la  manière  la  plus  irrécusable  ^ 
les  difierens  tissus  anatomiques  avec  tous  les  carao- 
I  ères  qui  leu  r  son  ^  propres,  à  mesure  que  les  diverses 
fonctions,  d'abord  confondues  et  ébauchées,  se 
spécialisent  et  se  prononcent  davantage.  Mais  une 
telle  marche,  quoique  certaine,  eût  été  néces* 
sairement  tràs  lente  :  on  en  peut  aisément  juger 
en  considérant  combien,  même  aujourd'hui,  la 
plupart  des  anatomistes  comparans  répugnent 
encore  à  abandonner  enfin  l'étude  exclusive  des 
appareils,  malgré  que,  depuis  Bichat,  aucun 
d'eux  ne  conteste,  en  principe,  l'importance 
prépondérante   de   l'étude   des  tissus.   En   tous 
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genres,  les  cbaDgemeos  relatifs  a  la  méthode  sont 
inévitablement  les  plus  difficiles  à  réaliser;  et,  vu 
la  &iUesse  de  notre  intelligence,  il  n'y  a  peut- 
être  pas  d^exemple  qu'ils  se  soient  jamais  accom- 
plis en  résultat  spontané  des  pn^'ès  successifs 
dirigés  par  les  anciennes  méthodes,  sans   l'im- 
pulsion   directe  et  extérieure    d'une    nouvelle 
conception  originale,  assez  énergique  pour  pro- 
duire, dans  le  système  de  nos  études,  uneindis* 
pensable  révolution.  La  biologie,  en  vertu  de  sa 
complication  supérieure,  doit  être  plus  soumise 
qu'aucune  autre  science  fondamentale  k  une  telle 
nécessité.  A  la  vérité ,  la  multiplicité  bien  plus 
variée  et  l'intime  connexion  mutuelle  des  difie- 
rens  points  de  vue  généraux  qui  la  caractérisent , 
lui  présentent,  comme  je  l'ai  établi ,  une  sorte  de 
compensation,  en  augmentant  les  ressources  essen- 
tielles qui  résultent  de  leur  application  réciproque. 
Cette  propriété  a  été  utilisée  de  la  manière  la  plus 
heureuse  dans  le  cas  actuel. 

Quoique  l'analyse  zoologique  fournisse  le  moyen 
le  plus  rationnel  et  le  plus  complet  d'efiectuer  la 
séparation  des  divers  tissus  oi^aniques,  et  surtout 
de  préciser  le  vrai  sens  philosophique  de  cette 
grande  notion,  l'analyse  pathologique  offi:ait,  par 
sa  nature,  une  voie  bien  plus  directe  et  plus  ra- 
pide pour  suggérer  la  première  pensée  d'une  seni-* 
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blable  décomposition ,  même  en  sp  bornant  i  la 
seule  considération  de  l'oi^nisme  humain.  Aussi^ 
tdt  que  l'étude  générale  de  Tanatomie  pathôlo^ 
giqne  eût  été  fondée  par  les  travaux  de  l'illustre 
Morgagni ,  il  était  pour  ainsi  dire  impossible,  mal- 
gré la  division  purement  topc^raphique  maintedne 
par  ce  grand  anatomiste,  qu'on  tardât  à  reMti- 
tfattre  que,  dans  les  maladies  les  mieu:r  caracté- 
risées, aucun  ot^ane  proprement  dit  n'est  jamais 
entièrement  lésé ,  et  que  les  altérations  sont  ordi- 
naifement  limitées  à  certaines  de  ses  parties  Cons- 
tituantes, pendant  que  les  autres  ôonserveiit  létt^ 
état  normal.  La  distinction  dés  divefs  tissas  ^lé» 
mentaites  n'aurait  pu,  sous  aucun  autre  aspect, 
se  manifester  d'une  manière  aussi  nette  et  aussi 
sensible ,  indépendamment  de  l'active  sollicitude 
qu'une  telle  origine  devait  si  directement  inspirer. 
Par  l'évidente  association,  dans  un  seul  of^ne, 
de  tissus  restés  sains  à  des  tissus  déjà  altérés ,  et , 
en  second  lieu,  par  la  considération,  tion  moins 
décisive ,  des  organes  différens  affectés  de  maladies 
semblables  en  vertu  de  la  lésion  d'un  tissu  corn* 
mttn ,  l'analyse  des  principaux  élémens  antitomi- 
qties  était ,  de  toute  nécessité,  spontanément  ébau- 
chée, en  même  temps  que  l'étude  dès  tissus  se 
présentait  directement  ainsi  comme  plus  impor- 
tante que  celle  des  or*;ancs.   Il  serait  contraire  à 
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l'esprit  de  cet  ouvrage  d'insister  davantage  sur 
l'influence  capitale  d'une  telle  notion  pour  le  per- 
CBCtioaneuientde  la  pathologie,  dont  elle  constitue 
désormais  le  vrai  point  de  départ  philosophique 
comine  Bichat  l'a  si  bien  établi.  Mais  j'ai  jugé  in- 
dîqpeiisiable  de  caractériser  nettement  la  nécessité 
intellectuelle  qui  devait  naturellement  attribuer  à 
fanalyse  pathologique  l'introduction   primitive 
d'un  élément  aussi  essentiel  de  la  philosophie  bio- 
logique. Ce  fut,  en  effet,  l'heureuse  innovation  pure- 
ment pathologique  de  Pinel  sur  la  considération 
ùnnltanée   des   maladies  propres  aux    diverses 
membranes  muqueuses,  qui  proToqua ,  comme  on 
sait;  dans  le  génie  de  Bichat,  le  développement  de 
cette  grande  conception ,  si  justement  devenue  son 
plus  beau  titre  scientifique.  Telle  est  la  mémo*- 
rable  filiation  suivant  laquelle  Bichat,  quoique 
resté  essentiellement    étranger   à  l'étude  de  la 
hiérarchie  organique,  devait  enlever,    a    ceux 
qui  cultivaient  spécialement  l'anatomie  compara- 
tive, la  découverte  de  l'une  des  idées-mères  les 
plus  indispensables  au  perfectionnement  général 
(le  la  philosophie  an  atomique. 

J'ai  toujours  profondément  admiré,  à  ce  sujet , 
avec  quelle  énergique  supériorité  intrinsèque  l'in- 
telligence de  Bichat,  si  puissamment  rappelée,  par 
la  nature  de  son  éducation,  et  par  l'origine  même 
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de  cette  grande  pensée^veiis  la  considération  eidu- 
sive  des  applications  patholo^ques,  avait  su  néan- 
moins se  maintenir  ccmstamment  au  vrai  point  de 
V  ue  général  de  la  biologie  spéculative,  sans  qu'un  tel 
essor  fût  aucunement  soutenu  par  la  salutaire  in- 
fluence de  Tanatomie  ^comparative.  Son  travail  a 
même  essentiellement  consisté  p  sous  le  point  de 
vue  philosophique,  à  rattacher  rationnellement  à 
l'état  normal  une  notion  primitivement  déduite 
de  l'état  pathologique ,  en  vertu  probablement  de 
cette  réflexion  naturelle  que,  si  les  divers  tissus 
d'un  même  oq;ane  peuvent  être  isolément  malades 
et  chacun  à  sa  manière,  cela  seul  doit  indiquer 
que^  dans  l'état  sain ,  ils  ofirent  nécessairement 
des  modes  d'existence  distincts,  dont  la  vie  de 
l'organe  est  réellement  composée.  L'ensemble  du 
traité  de  Bichat  a  pour  objet  essentiel  d'établir 
à  posteriori  le  développement  le  plus  satisfidsant 
de  ce  principe  évident,  jusqu'aloi^  entièrement 
inaperçu ,  et  désormais  inébranlable.  On  doit  seu* 
lement  regretter,  à  cet  égard,  que  Bichat,  en 
créant  si  glorieusement  ce  nouvel  aspect  fonda- 
mental de  la  science  anatomique ,  ne  l'ait  point 
caractérisé  par  un  titre  plus  expressif  que  celui 
qu'il  a  choisi,  et  dont  une  telle  autorité  tend  à 
interdire  la  rectification  usuelle  j  la  dénomination 
d'anatomie  abstraite  ou  élémentaire  serait  certain 
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dément  plus  convenable  que  le  nom  d*aiiatomie 
jénéraley  pour  marquer  le  véiîlable  esprit  qui 
Kstingue  cette  considération  statique  de  l'orga- 
nisme ,  et  pour  indiquer  en  même  temps  sa  vraie 
relation  avec  les  autres  points  de  vue  anatomiques. 
Telle  est  l'origine  propre  de  la  grande  notion 
primordiale  qui ,  dans  le  système  définitif  de  la 
Mune  philosophie  anatomique,  me  paraît  destinée 
k  compléter  la  conception  essentieUe  de  la  hiérar- 
chie oi^anique,  ou,  pour  mieux  dire,  à  diriger 
^application  précise  de  cette  conception  univer- 
selle à  l'étude  statique  des  corps  vivans.  A  mes 
yeux,  la  philosophie  anatomique  ne  commence 
réellement  à  prendre  son  vrai  caractère  définitif 
que  depuis  l'époque  très  ^récente  où  l'esprit  hu* 
main  tend  à  combiner  profondément  ces  deux 
idées-mères.  C'est  donc  sur  cette  combinaison 
fondamentale,  jusqu'ici  si  imparfaitement  accom- 
plie, que  notre  examen  philosophique  doit  surtout 
porter  désormais ,  afin  d'indiquer  nettement  et  sa 
double  influence  nécessaire  et  les  principales  con- 
ditions cp'elle  exige. 

La  distinction  irrationnelle,  encore  dominante 
chez  la  plupart  des  anatomistes ,  même  parmi  les 
plus  avancés,  entre  les  différentes  espèces  d'ana- 
tomie,  au  nombre  de  cinq  ou  six  au  moins,  sulti- 
rait  seule  pour  constater  indirectement  que  les 
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divers  points  de  vue  généraux  propres  à  la  science 
anatomique  ne  sont  pas  aujourd'hui  systémati- 
quement coordonnés  les  uns  aux   autres  d'après 
leurs  vraies  relations  élémentaires.  Car,  une  telle 
dispersion  de  la  science  provient  surtout  de  la 
considération  isolée  et  exclusive  de  chacun  de  ces 
points  de  vue,  et  témoigne  clairement  qu'qn  s'in- 
quiète peu  de  leur  subordination  mutuelle.  On . 
peut,  sans  doute,  pour  les  diflférens  usages,  pour- 
suivre l'étude  anatomique  de  l'organisn^e  jusqu'à 
tel  ou  tel  degré  de  développement  spécial  :  on  peut 
aussi  en  diriger  l'application  vers  telle  ou  telle 
destination  déterminée.  Mais,  si  la  science  était 
définitivement  constituée  d'une  manière  vraiment 
philosophique,  elle  serait  au  Fopd  toujours  la  même, 
dans  quelque  intention  qu'elle  fût  étudiée,  parce 
que  tous  ses  divers  aspects  fondamentaux  s'y  trou- 
veraient intimement  combinés.  Par  leur  nature, 
ils  forment  un  système  rationnellement  indisso- 
luble :  leur  vaine  séparation  tend  à  dissimuler  la 
plus  importante  partie  de  la  science,  qui  ccxisiste 
dans  le  développement  de  leur  enchaînement  ré- 
ciproque. Ainsi,  nous  ne  devons  ici  reconnaître 
qu'une  seule  anatomie  scientifique,  nécessaire- 
ment homogène  et  complète,  principalement  ca- 
ractérisée par  la  combinaison  philosophique  de  la 
méthode  comparative  avec  la  notion  fondamen* 
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taie  de  la  décomposition  des  organes  en  tissus. 
Quelle  peut  être,  en  effet,  la  rationnalité  géné- 
rale de  l'anatomie  comparée ,  même  étendue  à 
l'ensemble  systématique  de  U  hiérarchie  organi-  ' 
que,  lorsqu'on  persiste  aujourd'hui  à  la  réduire, 
comme  pn  a  dû  le  faire  autrefois ,  à  la  seule  étude 
des  appareils,  sans  lui  donner  pour  base  l'étude 
préalable  de  leurs  vrais  élémens  anatomiques?  Le 
dernier,  le  plus  spécial,  et  le  plus  complexe  des 
degrés  d'organisation  poprrail-il  être  convenable- 
ment examiné,  en  faisant  ainsi  ab3traction  du 
degré  le  plus  élémentaire,  le  plus  général,  et  le 
plusaimple?  Du  point  de  vue  philosophique,  il 
est  incontestable  que  l'anatomie  rationnelle  doit 
néces^irenient  commencer  par  l'étude  des  tissus, 
pour  analyser  en&uile  les  lois  de  leurs  diverses 
combinaisons  en  organes,  et  considérer. enfin  le 
groupement  de  ces  organes  eux-mêmes  en  appa- 
reils proprement  dits  :  tel  est ,  évidemment ,  l'ordre 
naturel  et  invariable  des  spéculations  anatomi- 
ques  (i).  11  n'y  a  point  là  sans  doute  plusieurs 

(i)  Poar  philosopher  d*ane  manière  pleinement  racionnelJe  tnr  la 
atrnetara  ^nërale  daa  corps  fiTant ,  il  est  même ,  ce  me  temhle ,  india- 
peoaable  d^ntercaler ,  arec  M.  de  BlainviUe  ,  entre  Pidëe  de  tissu  on 
plntAt  d'élément  anatomique  ^  et  Fidee  d^organe  proprement  dit, 
one  nooTelle  abstraction  anatomîque ,  qai  consiste  dans  la  notion  de 
pmnnchymet  telle  que  Ta  définie  cet  illastre  anatomistc.  Cette  notion 
w  rapporte  ^  la  pnr^  composition ,  cVst-à-dire  à  la  combinaison  des  ' 
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sprtes  d'anatomie,  mais  diverses  phases  nécessaires 
et  successives  d'un  système  unique ,  dont  chacune 
ne  saurait  être  complètement  jugée  que  par  sa  re- 
lation avec  les  autres.  £n  elle-même ,  l'élude  des 
tissus,  quelque  fondamentale  qu'elle  soit,  est  pu- 
rement préliminaire  :  car,  les  tissus,  isolément  en- 
visagés, n'ont  qu'une  simple  existence  abstraite, 
dont  l'examen  des  organes  et  même  des  appareils 
peut  seul  fixer  la  véritable  notion.  D'une  autre 
part,  l'étude  des  appareils  et  des  organes  ne  sau- 
rait avoir  aucun  fondement  rationnel  sans  one 
exacte  connaissance  préliminaire  des  élémens  ana- 
tomiques  qui  les  composent.  Ces  différens  aspects 
statiques  de  l'oi^anisme  sont  donc  nécessairement 
inséparables ,  et  complémentaires  les  uns  des  au- 
tres. En  un  mot,  pour  découvrir  les  lois  de  la 
structure  générale  des  corps  vivans,  il  a  été  indis- 

elcment  qui  constituent  chaque  [«arcnchyme  existant,  et  abstraction 
faite  dt^  la  considération  do  forme  déterminée,  quideTient,  au  con- 
traire, ]e  principal  attribut  caractéristique  de  Tidëe  d'organe.  Tel  doit 
donc  être,  en  rësnmé ,  Tordre  graduel  et  dcOnitif  des  dÎYers  degrû  gé- 
néraux delà  spéculation  anatomique,  suivant  leur  enchaînement né- 
ccKsaire  et  leur  complication  croissante  :  d'abord,  le  tisau  ou  r«lémeni, 
qui  détermine  la  structure  fondameutale  j  en  second  licu«  le  parenchy- 
me, qui  fixe  [%  composition  anatomique  essentielle;  ensuite,  Torgane, 
oii  Pou  envisage  surtout  la  forme  spéciale  que  prend  chaque  paren» 
chyme  conformément  à  sa  destination;  et  enfin,  Pappareil,  oii  domine 
la  considéraiion  nouvelle  de  la  disposition  réciproque  des  organes 
conatiinans ,  auxquels  d^aillenrs  peuvent  s'ajouter  le  plus  soaveot  les 
produits  currcspoiidans. 
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|ieBsable  de  décomposer  rationnellement  l'orga* 
nisme  :  l'étude  des  tissus  constitue  le  dernier  terme 
philosophique  de  cette  analyse  fondamentale,  ébau- 
chée, dès  l'origine  de  la  science,  par  la  subdivision 
presque jspontanée  des  apparmls  en  organes,  dont 
la  première  n'est  réellement  qu'une  suite  inévi^ 
taUe,  quoique  profondément  cachée» 

Depuis  que  les  principes  essentiels  de  l'analyse 
«natomique  ont  été  ainsi  pleinement  dévoilés  par 
le  génie  de  Bichat ,  l'esprit  général  suivant  lequel 
Tanatomie  comparée  avait  dû  jusqu'alors  être  ha- 
IntueUement  cultivée  aurait  sans  doute  radicale- 
ment changé,  si  la  vraie  capacité  philosophique 
n'était  point  malheureusement  la  plus  rare  de 
toutes.  Après  la  haute  impulsion  r^énératrice 
que  Bichat  produisit ,  il  est  presque  inconcevable 
que  la  plupart  des  anatomistes  comparans  persis- 
tent encore  à  suivre  aveuglément  le  plan  primitif 
des  recherches ,  uniquement ,  sans  doute ,  parce 
que  Bichat  n'avait  pu  lui-même  donner  l'exemple 
de  la  combinaison  de  son  analyse  anatomique  avec 
Fétude  déjà  ébauchée  de  la  hiérarchie  organique. 
Il  me. parait  incontestable  que  ce  puissant  rénova- 
teur n'eût  point  hésité  a  faire  ce  dernier  pas  fon- 
■  damental,  conséquence  nécessaire  de  ses  premiers 
travaux,  si  son  admirable  carrière  n'avait  pas  été 
«asâ  déplorablement  abrégée.  L'impartiale  posté* 
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rièé  jbgera  prùbablemetit  «vec  une  hadte  fiévérité 
la  portée  philoeophique  de  Cuviei' ,  inalgté  m  ré- 
putation infininteiifc  esâgérée  ^  eD  ooondëlraiit  M^- 
loiilqUe^  oodobstanllHiifliiénce  du  grabdBidiâty 
A  a  «oniiotië  a  s'oMuper  ^  en  anatoaiie  oqipipMée^ 
de  l'étude  excluâiTe  des  apj^àreili^  sans  que  yumm 
il  ait  paru  sentir  l'importanbe  sùpérieisre  de  l'éiodè 
des  tissilÉS  )  et  larévcdatioaprochainb  tpA  detiit  lié- 
eessairèmeiit  en  résulter  dans  le  systàuegénétAlde 
la  seiénce  anat^mique.  NéanmoinÉ^  l'appUeeCieil 
Goihpiète  de  la  méthode  comparative  à  PanalyM 
dek  tiésus  dans  l'ensemble  de  la  sérié  biologk|lll>^ 
quoique  retardée  par  un  tel  exemple ^  coUftmenes 
etafio  k  être  dignement  apprédëe  aujourd'hui  de 
tous  lés  esprits  supérieurs  c  cet  heureuïL  résuhsl 
est  dû  principalement  aux  travaux  de  Mediel  ea 
Allemagne^  etdeM.de  Blain ville  en  France. iVitt- 
tefois  ^  cette  nouvelle  disposition  des  intelligeMes 
B'est  point  encore  assex  énergique  ni  asses  pro* 
fimde  pour  avoir  réformé  ^  comme  elle  detta  k 
faire,  la  direction  habituelle  du  système  des  spé* 
eukitions  snatomiques. 

Quelque  imparfaite  que  doive  être  jusqu'ici  n^e 
eombinaison  aussi  récente,  elle  a  cependant  dqà 
introduit,  ce  me  semble,  des  perfectionneraens 
vraiment  fondamentaux  dans  l'étude  générale  des 
élémens  anatomiques,    telle  que   Diehat  l'avait 
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créée.  Ce  grand  anatomiste,  étant  essentiellement 
rédoit  à  la  seule  considération  de  l'horome ,  n'a- 
vait pu  employer  la  méthode  comparative  que 
dans  ses  deux  modes  les  plus  simples  et  les  phis 
restreints ,  la  comparaison  des  parties  et  celle  des 
itgesj  auxquelles  son  génie  a  su  donner  une  n 
admirable  efficacité.  On  devait  donc  s'attendre  à 
voir  s'opérer,  dans  son  idée*mère^  d'heureuses  et 
profimdes  transformations,  aussitôt  qu'elle  aurait 
pa  aahir  l'épreuve  décisive  de  la  comparaison  ana- 
tomique,  envisagée  surtout  dans  son  extension 
philosophique  à  l'ensemble  de  la  hiérarchie  biolo- 
gique, qui  constitue  notre  plus  puissant  moyen 
d'exploration  organique.  Ces  modifications  essen- 
tidles  ont  tendu  jusqu'ici,  soit  à  compléter,  sous 
divers  rapports  impor tans,  le  principe  fondamen- 
tal de  philosophie  anatomique  étabU  par  Bichat, 
soit  même  a  en  rectifier,  à  plusieurs  titres  inté- 
reiians,  la  conception  générale. 

Le  plus  profond  de  ces  perfecti<MiDemeos,  suj^* 
tout  sous  le  point  de  vue  logique,  me  parait  con* 
sister  dans  la  distinction  capitale  introduite  par 
M.  de  Blainville  entre  les  vrais  élémens  anatomi- 
quea  et  les  simples  produits  de  l'organisme ,  que 
Kchat  avait  essentiellement  ccMifondus.  J'ai  déjà 
àgnalé,  dans  la  première  partie  de  ce  volume, 
W  haute  importance  d'une  telle  séparation,  pour 
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l'étude  chimique  des  substances  organiques.  Nous 
devons  maiuteHant  la  considérer ,  d'une  manière 
directe 7  comme  conception  anatomique. 

On  a  reconnu  ci-dessus  que  la  vie,  réduite  à  sa 
notion  la  plus  simple  et  la  plus  générale,  est  essen- 
tiellement caractérisée  par  le  double  mouvement 
continu  d'absorption  et  d'exhalation ,  dû  à  l'action 
réciproque  de  l'organisme  et  du  milieu  ambiant, 
et  propre  à  maintenir,  entre  certaines  limites  de 
variation,  pendant  un  temps  déterminé,  l'inté- 
grité de  l'organisation.  Il  en  résulte  que,  envisage 
à'un  instant  quelconque  de  sa  durée,'  tout  corps 
vivant  doit  nécessairement  présenter,  dans  sa  struc- 
ture et  dans  sa  composition ,  deux  ordres  de  prin- 
cipes trèsdifférens  :  les  matières  absorbées,  à  l'état 
d'assimilation;  les  matières  exhalées,  à  l'état  de 
séparation.  Telle  est  la  vraie  source  primordiale  de 
la  grande  distinction  anatomique  entre  les  élémens 
et  les  produits  organiques.   Les  corps  absorbés, 
quand  ils  ont  été  complètement  assimilés,  consti- 
tuent seuls,  eu  effet,  les  véritables  matériaux  de 
l'organisme  proprement  dit;  les  substances  exha- 
lées, soit  solides,  soit  fluides,  après  leur  entière 
séparation,  sont  devenues  réellement  étrangères 
à  l'organbme ,  où  elles  ne  pourraient ,  en  général, 
long-temps  séjourner  sans  danger.  Considérés  à 
Tétat  solide,  les  vr<iis  élémens  anatomiques  se  trou- 
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Yenttoajaurs  nécessairement  en  continuité  de  tissu 
avec  l'ensemble  de  l'oi^oisme;  s'il  s'agit  d'élé- 
mens  fluides,  soit  stagnans,  soit  circulans,  ils 
re|)06ent  constamment  dans  la  profondeur  même 
du  tissu  général,  dont  ils  sont  également  insépa- 
rables. Quant  aux  simples  produits,  au  contraire, 
ils. ne  sont  jamais  que  déposés,  pour  un  temps  plus 
oa  moins  limité,  à  la  surface  extérieure  ou  ioté- 
riem«  de  l'organisme ,  avec  laquelle  ik  ne  sauraient 
contracter .  aucune  véritable  continuité.  Sous  le 
point  de  vue  dynamique,  les  différences  ne  sont 
pBis  moins  caractéristiques.  Eu  effet,  les  élémens 
proprement  dits  doivent  seuls  être  envisagés  comme 
réellement  vivansj  seuls  ils  participent  au  double 
mouvement  vital  ;  seuls  ils  croissent  ou  décrois- 
sent  par  intùs-susception.  Avant  même  d'être 
finalement  excrétés,  les  produits  sont  déjà  des 
substances  essentiellement  mortes,  qui  ne  crois* 
sent  que  par  une  juxta-position  purement  inor- 
ganique,  et  dont  les  altérations  chimiques  ulté- 
rieures, indépendantes  de  l'action  vitale,  sont 
nécessairement  identiques  à  celles  que  ces  subs- 
tances, pourraient  éprouver,  en*  dehors  de  l'or- 
ganîsoie,  sous  de  semblables  influences  molé- 
culaires. 

Quelque  inattaquable  que  suit ,  en  principe  y 
cette  conception  fondamentale,  son  application 
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pent  présenter,  en  certains  cas,  de  véritables  dif^- 
ficiiltés,  pour  opérer,  entre  les  élémens  et  les 
produits,  une  exacte  et  judicieuse  séparation, 
lorsque,  comme  il  arrive  souvent,  ils  se  combinait 
dans  une  même  disposition  anatomique  afin  de  con- 
courir a  une  même  fonction.  Tous  les  produits ,  en 
efiet^  ne  sont  point,  ainsi  que  la  sueur,  l'mriBe, 
les  fikres ,  etc. ,  destinés  à  être  plus  ou  mxms  w$r 
médiatement  expulsée  sans  aucun  usage  ultérieur 
dans  l'économie  oi^anique.  Plusieurs  autres ,  tels 
que  la  salive,  les  sucs  gastriques,  la  bile,  etc., 
exercent ,  comme  substances  eztmeures ,  et  en 
vei}u  de  leur  composition  chimique,  une  aoâon 
iAdispensabie  pour  préparer,  chez  tous  les  êtres  un 
peu  élevés,  l'assimilation  des  matériaux  organi- 
ques. Ces  corps  devenant  ainsi  susceptibles  de 
rentrer  réellement ,  du  moins  en  partie ,  dans  l'or- 
ganisme ,  on  peut  éprouver  beaucoup  d'embarras 
â  fixer,  avec  une  scrupuleuse  précision,  le  vrai 
moment  où  ils  cessent  d'être  de  simples  produits 
pour  se  transformer  en  véritables  élémens,  c'est- 
à-dire  le  passage  rigoureux  de  l'état  inoi^nique 
à  Fétat  organique,  de  la  mort  a  la  vie.  Ainsi,  par 
exemple,  le  chyle,  considéré  sur  l'intestin ,  n'est, 
incontestablement,  qu'un  produit,  tandis  que, 
après  son  absorption ,  il  finit  bientôt  par  se  con- 
vertir en  élément  fluide ,  sans  qu'on  puisse  aujour- 
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térieure  quant  a  la  partie  purement  produite  de 
l'appareil ,  et  même  une  analyse  judicieuse  '■  de 
l'ensemble  de  la  fonction ,  doivent  constamment 
dissiper  toute  incertitude,  et  permettent,  en  eflfet, 
d'assigner,  avec  une  sévère  exactitude,  ce  qu'il  j 
a  de  vraiment  organique  et  de  simplement  ini»^ 
ganique  dans  la  structure  proposée,  quelque  équi- 
voque que  son  caractère  puisse  d'abord  paraître  i 
un  anatomiste  mal  préparé.  On  conçoit,  toute- 
fois ,  que  la  considération  de  ces  cas  liti^euz  ait  dA 
donner  lieu  à  beaucoup  de  Eusses  appréciations  j 
avant  que  le  principe  général  propre  à  les  rectifier 
eût  pu  être  distinctement  saisi.  C'est  ainsi  que 
Bicbat  a  confondu  Jes  dents  parmi  les  os  ,  et  qu'il 
a  érigés  en  tissus,  à  la  suite  du  tissu  cutané,* l'épi* 
derme  et  les  poils.  Quelque  naturelle ,  et  même 
inévitable ,  que  f&t  à  cette  époque  une  semblable 
erreur^  sa  rectification  n'en  avait  pas  moins,  évi^ 
demment,  une  importance  capitale;  car,  une  tdle 
confusion  s'opposait  directement  à  toute  définition 
nette  et  générale  de  l'idée  de  tissu,  ou  plutôt  d'^ 
lément  anatomique,  qui  pouvait  devenir  dès  lors 
entièrement  vague  et  indéterminée.  Enfin ,  il  con- 
vient de  remarquer  ici  que  cet  éclaircissement  fon- 
damental devait  être  nécessairement  un  des  ré- 
sultats les  plus  immédiats  d'une  application  large 
et  rationnelle  de  la  méthode  comparative  au  grand 
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principe  de  philosophie  anatomique  établi  par 
Bichal.  La  considération  approfondie  de  l'ensem- 
ble de  la  hiérarchie  animale  montre,  en  effet ,  de 
la  manière  la  plus  sensible,  que  ces  parties  inor- 
ganiques, qui,  dans  l'homme,  paraissent  insépara* 
blés  de  l'appareil  essentiel,  n'y  constituent  réel- 
lement, au  contraire,  que  de  simples  moyens  de 
perfectionnement ,  dont  l'introduction  graduelle 
a'opère  toujours  à  dès  termes  assignables  de  la 
série  biologique  ascendante. 

Ainsi , malgré  ces  divers  ordres  de  difficultés, 
la  distinction  fondaipëntale  de  M.  de  Blain ville 
entre  les  élémens  anatomiques  et  les  produits  or- 
ganiques, quoiqu'elle  ne  soit  pas  encore  habituel- 
lement employée  par  la  masse  des  anatomistes, 
me  parait  devoir  être  regardée  comme  irrévocable* 
ment  acquise  au  domaine  essentiel  de  la  philoso- 
phie anatomique,  où  elle  constitué  désormais  le 
omnplément  nécessaire  et  même  l'épuration  indis- 
pensable  de  l'idée-mère  de  Bichat,  qui,  sans  une' 
telle  explication,  ne  saurait  avoir,  à  mes  yeux, 
un  caicactère  vraiment  rationnel.  Ce  n'est  point  à 
dire,  sans  doute,  que  l'étude  des  produits  doive 
être  aucunement  négligée  par  *les  anatomistes. 
Elle  a,  évidemment ,  au  contraire,  d'après  1^  in- 
dications précédentes/ une  extrême  importance 
pour  la  physiologie,  dont  les  principaux  phéno- 
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HMinea  ieraient  radioalemeot  iiimteUigîbles,  û  on 
ae  prenait  profimdément  en  Gonsidémtion  la  ooos* 
tttutioa  exacte  des  divers  produits  et  les  diflfêrentes 
modifications  qu'ils  comportent.  Gomment  pouTr 
raifrnon  se  former  aucune  idée  nette  du  graiM)  pho^ 
nomène  de  l'exhalation ,  qui  constitue  l'un  des 
deux  élémens  géaémnx  de  l'état  vital  y  ù  Ton  ne 
oompare  point  convenablement,  avec  la  nataure  de 
l'organisme  eilialant,  celle  du  prodqit  exhalé,  â 
un  degré  quelconque  de  l'échellq  faûdpgîqoePD'ail-r 
leurs  9  tout  produit  devant  ordinairement  séjour- 
ner, pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  et 
quelquefiMs  très  étendu,  k  la  surfiim  intévîeure  oa 
extérieure  de  l'oi^anisme,  il  exero?  néeesmromcait 
9ur  lui ,  comme  corps  étranger ,  une  action  osAr 
vent  très  prononcée,  dont  l'analyse  est  indispoor 
sable.  Enfin ,  cette  nécessité  devient  pliis  spéoiar 
lement  évidente  à  l'égard  des  produits  qui  doivent» 
sous  une  autre  fi)rme,  rentrer  ultérieurement  dani 
l'organisme ,  aussi  bien  qu'envers  ceux  destinas  i 
^'incorporer  anatomiquement,  d'une  manière  perr 
manente,  aux  élémens  propreeaent  dits ,  eonforr 
mément  à  l'e^^plieation  oi-de^sus  indiquée.  Mais 
o'est  surtout  en  étudiant  Ja  vie  pathologique  quW 
doit  éprouver  le  plus  vivement  le  beftdân  pipfond 
d'une  exacte  connaissance  de  toutes  leselasaosda 
produits;.  Soit  qu'pn  les  envisuge  comme  résulCalf, 
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ea  comme  modificateurs ,  leur  oonsidératioii  foiiivt 
Bit  habitnellement  les  indices  les  moins  irrécu- 
sables et  les  plus  précis  des  principales  altérations 
organiques  y  et  présente  en  même  temps  la  vérita- 
ble origine  d'an  grand  nombre  d'entre  elles.  Ainsiiy 
sont  aucun  rapport,  lia  théorie  des  produits  mrgar 
DÎqiies  ne  perdra  rien  de  son  importance  primitive 
pour  être  désormais  soigneusement  séparée  de  l'é^ 
tade  des  y  rais  élémens  anatomiquas  :  et,  au  QOQ^ 
traire,  jcette  séparation  rationnelle,  en  élaguant 
sans  retour  de  fieiux  rapprodiemens,  tend  a  fiier , 
d'une  manière  bien  plus  directe ,  l'attention  spé^ 
*GÎale  des  biologistes  sur  la  participation  réelle  des 
produits  organiques  à  l'ensemble  des  phénomènes 
vitaux,  soit  normaux,  «oit  anormaiiSL.  Il  résulte 
aeukment  du  concours  des  consîdérationâ  précér- 
deotes  que,  dans  l'ordre  des  spéculations  pujre*- 
m«nt  anatomiques ,  c'est-à-dire  quant  k  la  notion 
statique  de  l'organisme,  l'étude  des  produits  de?ivi 
ètte  effectivement  classée  comme  secondaire  i  \^ 
suite  de  la  théorie  des  élémens  proprement  dits» 
et  avant  de  procéder  à  la  combinaiwn  de  çe^^firoi 
en  organes  et  finalement  en  appareils.  Car»  il  ^It 
maintenant  incontestable  que  ces  élémens  consti- 
tuent seuls  la  trame  fondamentale  dont  l'orga^ 
nismeest  essentiellement  formé ,  et  d'où  l'on  pour^ 
rait,  du  moins  abstraitement,  concevoir  retirés 
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tous  les  simples  produits ,  sans  que  l'idée  gé- 
nérale d'organisation  cessât  réellement  de  sub- 
sister. 

La  considération  des  produits  organiques  étant 
une  fois  rationnellement  écartée  de  la  véritaUe 
analyse  anatomique,  cette  analyse  a  pu  acquérir 
dès  lors  un  caractère  de  plénitude  et  de' netteté, 
qui  était  primitivement  impossible,  faute  d'un 
principe  suffisamment  circonscrit.  Ainsi ,  l'on  a 
pu  entreprendre  enfin  une  exacte  énuméralion 
de  tous  les  vrais  élémens  anatomiques,  soit  soli- 
des, soit  fluides,  tandis  que  Bichat,  pour  ne  point 
tomber  dans  un  vague  indéfini,  avait  dû  se  borner 
à  l'examen  des  seuls  élémens  solides,  auxquels  la 
notion  de  tissu  était  exclusivement  applicable. 
D'un  autre  côté,  la  classification  de  ces  tissus 
d'après  leurs  véritables  relations  générales,  et 
même  leur  réduction  philosophique  à  un  seul  tissu 
fondamental  diversement  modifié  suivant  des  lois 
déterminées,  ont  pu  remplacer  l'ordre  purement 
fectice  et  essentiellement  arbitraire  que  Bichat. 
avait  dû  suivre  dans  leur  étude.  Telles  sont  les 
deux  autres  transformations  capitales,  nécessaire* 
ment  co-relatives ,  qu'une  heureuse  application 
générale  de  la  méthode  comparative  a  fait  subir 
jusqu'ici  à  la  grande  théorie  anatomique  de  Bichat. 
Ces  deux  derniers  ordres  de  periectionnemens, 
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qui  nous  restent  maintenant  à  caractériser,  se- 
raient l'un  et  l'autre  évidemment  impossibles,  ou 
du  moins  illusoires,  s'ils  n'étaient  point  conçus 
comme  subordonnés  à  la  séparation  primordiale 
entre  les  élémens  et  les  produits,  qui  peut  seule 
circonscrire,  d'une  manière  réellement  scientifi- 
que, le  véritable  champ  général  de  l'analyse  ana- 
tomique  fondamentale.  Occupons-nous  d'abord  de 
la  première  considération ,  qui  se  rattache  néces- 
sairement i  la  grande  questibn  de  la  vitalité  des 
fluides  organiques,  sur  laquelle  les  idées  sont  en- 
core loin ,  ce  me  semble,  d'être  suffisamment  fixées. 
Un  premier  coup  d'œil  sur  l'ensemble  de  la  na- 
ture oi^anique,  depuis  l'homme  jusqu'au  végétal, 
montre  clairement  que  tout  corps  vivant  est  con- 
tinuellement formé  d'une  certaine  combinaison 
de  solides  et  de  fluides,  dont  les  proportions  va- 
rient d'ailleurs,  suivant  les  espèces,  antre  des  li- 
antes très  écartées.  La  définition  même  de  l'état 
vital  suppose  évidemment  l'harmonie  nécessaire 
de  ces  deux  sortes  de  principes  constituans ,  mu- 
tuellement indispensables.  Car,  ce  doui>le  mouve- 
ment intestin  de  composition  et  de  décomposition 
permanentes,  qui  caractérise  essentiellement  la 
vie  générale ,  ne  saurait  être  conçu ,  à  aucun  de- 
gré, dans  un  système  entièrement  solide.  D^un 
autre  côté ,  indépendamment  de  ce  qu  une  masse 
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puteHient  liquide,  et  à  plus  forte  raison  gazeuae, 
ikë  pourniit  Mî^ter  sans  être  oiroonsorite  pat  nue 
étlt^ppd  solide^  il  est  olalr  qu'elle  ne  saurait 
ôdmpôft^  âuctme  véritable  organisation ,  sans  1»« 
quelle  la  vie  proprement  dite  devient  inintelli^ 
gîUe.  &i  ces  deut  idées-^màres  de  vie  et  d'organi* 
sAtiùA  n'étaieiit  pcyini  nécessairement  corrélatives^ 
et  par  suite  réellement  inséparables ,  on  poQrvak 
cDticevoir  que  la  première  appartient  essentidle- 
iMtit  aux  fluides,  comme  seuls  éminemment  mo* 
difiàbles,  et  la  seconde  aux  solides,  comme  seris 
susceptibles  de  structures  déterminées  ^  ce  qui  te^ 
produirait,  sous  un  autre  espect  philosophique, 
l'étidente  nécessité  de  cette  harmonie  fondamen* 
taie  entré  les  deux  ordres  d'élémens  organiques. 
L'examen  comparatif  des  principaux  types  de  la 
hiérarchie  biologique  confirme ^  en  effet,  ce  me 
semble ,  comme  règle  générale ,  que  l'activité  vi- 
tale augmente  essentiellemelit  à  mesure  que  les 
élémens  fluides  prédominent  davantage  dans  l'or- 
ganisme, tandis  que  la  prépondérance  croissante 
des  solides  y  détermine,  au  contraire,  une  plus 
^nde  persistance  de  l'état  vitale  Depuis  long*- 
témps,  tous  les  biologistes  philosophes  avaient 
déjà  signalé  cette  loi  incontestable,  en  considérant 
sètthsment  la  série  des  âges,  d'où  Bichat  surtout  la 
fit  si  nettement  ressortir. 


BIOLOGIB.  5ll 

Ces  fféflnioiiâ  me  paraisseilt  [l^opres  à  étiibKr 

dtfTeliifini  que  la  controversé  A  agitée  quant  à  la 

vitilHédea  flnidës  repose  essentieUement,  ainsi  que 

tut  d'antres  <tontroversos  fiuneiiâes ,  sur  une  po* 

aitioli  Tkiease  de  la  qttcstîdn  j  puisqu'une  telle  oo^ 

uriation  neecssai^  entre  les  solides  et  les  fluides 

«dot  aussitôt  5  eomikie  également  irrationliek^ 

llnmorisme  et  le  sdidistue  absolus»  Pourvu  qu'on 

éoftrte^  bien  entendu ,  la  oonsidértition  des  simples 

produits ,  qui  d'ailleWe  peuvent  être  solides  autant 

^ue  fluides^  où  né  saurait  douter  que  les  vivais 

éiétnens  flbides  àb  l'organisme  ne  manifiestent  une 

vie  tottl  aussi  réelle  que  celle  des  solides.  Il  jurait 

même  inconlestd[>le  aujourd'hui  que  les  fonda*' 

teitrs  de  la  pathologie  moderne,  dans  leui*  réaotion 

si  nécessaire  contre   l'ântiqUe  huttkorisme,  ont 

beaneôup  trop  négligé  d'aVoir  égard,  pour  la  tbéo^ 

lit  des  maladies,  aux  altérations  directes  et  spon- 

Itaées  dont  les  fluides  organiques^  et  surtout  le 

sang,  sont  émkienmient  susceptibles,  en  vertu  de 

leur  composition  sî  complexe*  Du  point  de  vue 

l^hiieiophique ,  on  devait,  salis  doute ,  trouver 

étrange  que  les  élémeus  anatomiques  les  plus  ao» 

lifr  et  les  plus  modifiidJes  n'eussent  point  une  pan- 

tknpation  capitale,  tantôt  primitive,  tantôt  consé- 

rttive,  aua  perturbations  |;énérales  de  l'organisme 

vivant.  Mais ,  d'une  autre  part ,  il  n'est  pas  moins 
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certain  que  les  fluides,  animaux  ou  végétaux ,  ces* 
sent  de  vivre  aussitôt  qu'ils  se  trouvent  en  dehors 
de  l'organisme,  eomme,  parexemple,  lesang  extrait 
des  vaisseaux  :  ils  perdent  alors  toute  organisaticm 
proprement  dite ,  et  ils  subissent  seulement  les 
réactions  moléculaires  compatibles  avec  leur  com- 
position chimique  et  avec  la  nature  du  milieu  où 
ils  sont  placés.  La  vitalité  des  fluides ,  envisagés 
isolément ^  constitue  donc  une  question  mal  dé- 
finie ,  et  par  suite  interminable. 

Toutefois,  en  considérant  les  divers  principes 
immédiats  propres  à  la  composition  d  héhérogjène 
des  fluides  oi^aniques,  il  y  a  lieu  de  poursuivre, 
à  leur  égard ,  une  recherche  générale  très  positive  , 
quoique  fort  difficile,  et  qui,  peu  avancée  jusqu'ici, 
présente  réellement  un  haut  intérêt  philosophi- 
que, pour  achever  de  fixer  nos  idées  fondamen- 
tales sur  la  véritable  vitaUté  des  fluides  anatomi- 
ques«  La  vie  de  ces  fluides  étant  désormais  hors  de 
doute ,  on  doit  se  proposer ,  en  eflfet ,  de  détermi- 
ner,  autant  que  possible,  dans  quels  de  leurs  prin- 
cipes immédiats  elle  réside  essentiellement  ;  car  on 
ne  saurait,  évidemment,  admettre  que  tous  vivent 
indistinctement.  Ainsi,  par  exemple,  lesang  étant 
formé  d'eau  en  majeure  partie,  il  serait  absurde 
de  concevoir  un  tel  véhicule  inerte  comme  parti- 
cipant à  la  vie  incontestable  de  ce  fluide;  mais 
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alors  quel  en  est,  parmi  les  autres  principes  inimé* 
diats,  le  véritable  si^e?  L'anatomie  microsco- 
pique a  entrepris,  de  nos  jours,  de  répondre  à 
cette  question  capitale,  en  plaçant  ce  siège  dans 
les  globules  proprement  dits,  qui  seraient  seuls  à 
la  iais  organisés  et  vivans.  Une  telle  solution,  quel* 
qœ  précieuse  qu'elle  soit  en  eBet,  ne  peut  ce* 
pendant,  à  mon  avis ,  être  encore  envisagée  que 
comme  une  simple  ébauche.  Car,  on  admet  en 
même  temps,  d'après  l'ensemble  des  observations, 
qne  ces  globules,  quoique  affectant  toujours  une 
Sonne  déterminée ,  se  rétrédssent  de  plus  en  plus 
à  mesure  que* le  sang  artériel  passe  dans  un  ordre 
anfêrieur  de  vaisseaux,  c'est-à-dire  en  avançant 
vers  le  lieu  de  son  incorporation  aui  tissus  ;  et 
qu'enfin ,  à  l'instant  précis  de  l'assimilation  dé* 
finitive ,  il  y  a  liquéËiction  complète  des  globules. 
Qr,  quelque  naturelle  que  doive  paraître,  en  elle- 
même,  cette  dernière  condition ,  elle  semble  d\^ 
redement  contradictoire  au  principe  de  l'hypo- 
thèse fondamentale,  puisque,  d'après  ce  principe, 
le  sang  cesserait  donc  d'être  réputé  vivant  au  mo- 
ment même  où  s'accomplit  son  plus  grand  acte 
-de  vitalité.  D'un  antre  côté,  cette  hypothèse  n'a 
pas  encore  été  assez  sévèrement  soumise  à  une 
<xxitre-épreuve  générale,  qui,  purement  négative, 
-  est  néanmoins  indispensable.  Elle  consiste  à  re- 
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connaître  Teiistence  des  ?rais  globales  comme 
exclusivement  caractéristiquedes  fiindesrëellemanl 
vivans ,  en  opposition  k  ceux  qui  ^  en  qualité  de 
simples  produits,  sont  essentiellement  inertes,  et 
qui  présentent  beaucoup  de  particules  solides  m^ 
pendues,  si  aisément  susceptibles  d'être  oonfiin- 
dues  avec  les  globules  proprement  dits ,  malgré  h 
forme  déteioninée  par  laquelle  ces  derniers  sont 
principalement  définis.  Les  observations  micros- 
copiques sont,  par  leur  nature,  trop  délicates,  et 
jusqu'ici  trop  fréquemment  illusoires,  pour  que  ce 
point  essentiel  de  doctrine  anatomiqoe  puisse  en- 
core être  regardé  comme  irrévocablement  étabK. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  divers  éclaircissemens 
généraux  qui  restent  encore  à  désirer  sur  la  vils- 
lité  précise  des  élémens  fluides  de  l'organisme,  il 
demeure  nécessairement  incontestable  que  l'étude 
statique  des  corps  vivans  serait  radicalement  in-' 
complète,  et  ne  constituerait  qu'une  très  insuffi- 
sante préparation  à  leur  étude  dynamique,  si  un 
tel  ordre  d'élémens  n'était  point  désormais  com- 
pris, au  même  titre  que  les  élémens  solides  où 
tissus  proprement  dits,  dans  le  domaine  fonda- 
mental de  Tanalysc  anatomique.  Telle  est  la  la- 
cune capitale  qu'avait  laissée  le  grand  traité  de 
Bicbat.  Mais,  malgré  l'évidente  nécessité  de  cet 
imniense  complément ,  il  n'en  faut  pas  moins  cou- 
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tinaer  &  tarder ,  dans  Tordre  rationnel  des  spé- 
colalionsanatomiqaes,  tout  aivsU)ien  que  d'après 
la  marche  historique  de  leur  développement ,  IV  ' 
natomie  des  solides  comme  devant  toujours  précé- 
der et  préparer  l'anatomie  des  fluides  :  en  sorte  que, 
ai  Kdmt  n'a  pu  entreprendre  l'ensemble  du  tra- 
vail, il  a  cependant  commencé  par  le  véritable 
point  de  départ  philosophique.  On  conçoit,  en 
eflbt,  que,  sous  le  point  de  vue  physiologique,  la 
considération  des  fluides  devienne  peut-être  en- 
core plus  importante  que  celle  des  solides ,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  la  vie  oi^anique  pro- 
prement dite ,  c'est*à-dire  la  vie  végétative  fonda"* 
mentale.  Sous  lepointdevuepurementanatomique, 
aa  contraire,  Tétude  des  solides  doit  être  néces- 
sairement prépondérante,  puisque  c'est  en  eux 
que  réside  essentiellement  l'oi^anisation  bien  ca- 
ractérisée. En  même  temps,  l'anatomie  des  fluides, 
beaucoup  plus  délicate  et  plus  difiicile,  et  jusqu'à 
présent  si  impar&ite,  ne  saurait  être  entreprise 
avec  succès  qu'après  que  l'esprit,  et  même  les 
sena,  ont  été  convenablement  disposés  par  une 
étude  préalable,  suflisamment  approfondie,  de 
l'anatomie  des  solides.  Les  obstacles  caractérisa 
tiques  que  présente  l'euploration  anatomique  des 
élémens  fluides  de  l'organisme,  résultent  néces- 
sairement ,  en  général ,  d'une  sorte  de  cercle  vi- 
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deux  foBdameDtal,  teDant  à  l'impossibililé  M* 
dente  d'étudier  ces  fluides  dans  l'organisme  ùkéme^ 
combinée  avec  la  désorganisation  presque  immé- 
diate qui  accompagne  leur  extraction.  Connue 
Tinspeclion  anatomique  proprement  dite,  derieot 
alors  inOpralicable  9  on  ne  peut  plus  appliquer 
que  deux  moyens  essentiels  d'observation  directe^ 
l'examen  microscopique ^  et  surtout  l'exploimUon 
chimique.  Or,  l'un  et  l'autre  procédé ,  et  prin* 
cipalement  le  second ,  qui  est  pourtant  le  plus  pré- 
cieux et  le  plus  décisif,  doivent  être  émioemm^t 
contrariés  par  cette  rapide  désorganisation.  Yoilà 
surtout  pourquoi  les  chimistes ,  lors  même  ^lls 
ne  confondent  pas,  suivant  leur  coutume  jusque 
presque  invariable,  les  élémens  et  les  produits  de 
l'organisme,  nous  donnent  habituellement  de. si 
fausses  et  si  incohérentes  notions  de  la  vraie  cous* 
titution  moléculaire  des  fluides  organisés,  qu'ils 
n'ont  le  plus  souvent  examinés ^  à  leur  insu,  que 
dans  un  état  de  décomposition  plus  ou  moins  avan^ 
cée.  D'après  un  tel  ensemble  de  difficultés  capi- 
tales,  on  conçoit  que  l'anatomie  des  fluides  serait 
à  peu  près  inextricable ,  si  l'on  ne  parvenait  k  l'é- 
clairer indirectement  par  la  lumière  générale  que 
doit  répandre  sur  elle  l'étude  préalable  de  l'ana- 
tomie des  solides,  dans  laquelle  consiste  d'ailleufs 
essepliellcment  la  connaissance  fondâmentiie  (le 
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Vorganisnie,  envisagé  sous  l'aspect  statique.'  Il 
flerail,  du  reste ,  superDu  d'expliquer  expresse- 
iVient,  à  ce  sujet,  que  la  même  r^le  qui  prescrit 
déplacer  Tétude  anatomique  des  fluides  à  la  suite 
de  celle  des  solides  exige  Clément,  par  des  motifs 
enlièrement  analc^ues,  que  les  diverses  parties 
de  la  première  soient  aussi  examinées  dans  l'ordre 
successif  de  la  condensation  décroissante,  en  con- 
sidérant d'abord  les  éicmens  semi-liquides,  tels  que 
b  graisse,  ensuite  les  vrais  liquides,  comme  le  sang, 
et  eii6n  les  élémens  à  l'état  de  vapeur  ou  de  gaz, 
dont  l'admission,  quoique  encore  incertaine,  pa- 
rait indispensable,  et  qui  seront  toujours  nécesr 
sairement  les  plus  mal  connus. 

Telles  sont  les  indications  générales  que  je  de- 
vais présenter  ici  sur  la  véritable  extension  et  sur 
ladélinéation  principale  du  domaine  TondamenlaF 
de  l'analyse  anatomique ,  constituée  avec  la  plé- 
nitude rationnelle  qu'ont  dû  lui  attribuer  les  suc- 
eesseurs  de  Bicliat.  Ayant  ainsi  graduellement 
reconnu  l'anatomie  des  tissus  proprement  dits 
comme  la  base  indispensable  de  tout  le  système 
anatomique,  il  nous  reste  maintenant  à  considérer 
directement  cette  anatomie  eHe-méme  sous  un 
point  de  vue  général ,  qui,  plus  restreint,  par  sa 
nature ,  que  les  deux  précédens,  n'eu  est  pas  moins 
aussi  essentiel.  11  s'agit  d'examiner  le  principe. 
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pliilosophique  de  la  classification  rationnelle  des 
divers  tissus ,  d'après  leur  mutuelle  filiation  wm- 
tomique.  Ce  dernier  ordre  des  perfectionnemeiis 
introduits  y  dans  lagmnde  conception  anatomiqiie 
de  Bichat^  sous  l'influence  de  la  méthode  compa- 
rative ,  était  également  nécessaire  pour  achever  de 
constituer  rationnellement  le  principe  fondamen- 
tal, soit  en  circonscrivant  ^  avec  une  prëdaion  se* 
vère ,  l'idée  primitive  de  tissu ,  soit  en  assignant  à 
l'analyse  anatomique  ses  véritables  limites  gêné-* 
r^les,  au-delà  desquelles  Pesprit  humain  se  oon- 
snmerait  nécessairement  en  de  vagues  et  illusoires 
spéculations. 

L'analyse  anatomique  de  l'organisme  humain 
présente,  par  sa  nature,  une  complication  trop 
profonde,  pour  qu'il  soit  possible,  en  la  poursuivant 
exclusivement,  de  seformer  une  juste  idée  de  la  vraie 
constitution  fondamentale  des  divers  tissus  orga« 
niques,  sans  exagérer  leurs  ditférences  réelles,  et 
sans  méconnaître  les  lois  de  leur  filiation  successive, 
A  la  vérité,  l'étude  approfondie  des  principales 
phases  de  développement  peut  remplacer,  à  un  oer^^ 
tain  degré,  à  cet  égard  comme  à  tout  autre,  la 
comparaison  des  types  essentiels  de  la  hiérarchie 
biologique.  Mais,  sous  ce  rapport  surtout ,  une  telle 
ressource  n'en  est  pas  moins  nécessairement  insuf- 
tisante.  Car,  les  premières  phases  du  développe-* 
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WMint  hiUBaio ,  dont  rimportanoe  aualomique  est 
«YÎdiHnnieBt  pr€|Joiidëraiite,  sont  trop  rapides  et 
Ivop  peu  distinctes^  eUessont^.cn  outre,  trop  peu 
«cMwblos  k  toute  observation  directe  et  complète , 
piiMir  .qu'on  semblable  moyen  d'exploration ,  quel- 
q«i9  précieux  qu'il  soit  d'aiileui*s,  puisse  jamais 
|et?îr  de  hase,  exclusive  i  là  découverte  des  véri- 
libleB  ^principes  de  l'analogie  analomique.  U  était 
dofic 'inévitable  que,  en  se  bornant,,  comme  a  dû 
WSme  Kcbat,  à  la  seule  considération  de  l'homme, 
la  aAturQcaractéristique  desdifférens  tissus,  et  sur^  - 
Ipul^  leurs  vraies  relations  générales,  restassent  d^B» 
bord  essentiellement  inconnues.  Aussi  est-ce  uni- 
<|)aemeut  depuis  que  l'anatomie  des  tissus  a  pis 
étce  jounuse  à  une  étude  comparative  dans  l'en- 
seûible  de  la  série  organique ,   que  l'on  com- 
mence à  établir  des  notions  justes  et  définitives 
suc  Focganisation  fondamentale  des  corps  vivaas, 
anrisagés.  comme  nécessairement  assujétis  à  des 
kîa  uoifbi'mes  de  structure  et  de  compositimi. 

Pbr  un  premier  examen  anatomique  de  l'échelle 
biologique,  on  reconnaît  aussitât  que  le  tissu  cel- 
lulaire forme  la  trame  essentielle  et  primitive  de 
tout  oi^nisme,  puisqu'il  est  le  seul  qui  se  retrouve 
soustamment  à  chaque  degré  quelconque.  Tous  ces 
divers  tissus,  qui,  chez  l'homme,  paraissent  si 
«mltipUés  et  si  distincts ,  perdent  successivement 
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tousleurs  aUxibttU  caracléristiqnes  a  mesure  qu'o» 
parcourt  la  série  descendante^  et  tendent  tonjonr» 
davantage  è  se  fondre  entièrement  dans  le  tim 
cellulaire  général ,  qui  reste  enfin  l'unique  bai» 
de  l'organisation  végétale,  et  peutétre  méme-dli 
dernier  mode  de  l'organisation  animale.  Eo  le^ 
montant,  aussi  loin  qu'on  a  pu  le  tenter  juaqu^â, 
vers  l'origine  de  l'état  embrycmnaire  propre  nx 
organismes  les  plus  élevés ,  en  a  lieu  de  croira  que 
la  même  structure  fondamentale  se  retroove  essaie 
(îellement.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  la  saine  analo- 
mie  comparée  ne  peut  laisser  aucun  dôote  i  et 
sujet.  Nous  devons  surtout  remarquer  ici  que  Ift 
nature  d'une  telle  organisation  élémentaire  ekeoift* 
mune  se  pi^éseute  pleinement  en  harmonie  phib* 
sophique  avec  ce  qui  constitue  le  fonds  néoeasaûe 
et  uniforme  de  la  vie  générale,  réduite  à  son  ex-< 
tréme  simplification  abstraite.  Car,  le  tissu  cdl»* 
laire,  sous  quelque  forme  qu'on  le  conçoive,  est 
éminemment  aple,  par  sa  structure,  à  cette  éh^ 
sorplion  et  à  cette  exhalation  fondamentales,  dans 
lesquels  consistent  les  deux  parties  essentielles  dn: 
grand  phénomène  vital.  A  l'origine  inférieure  de 
la  hiérarchie  biologique,  l'organisme  vivant,  phoè 
dans  un  milieu  invariable,  se  borne  réellemest  k 
absorber  et  cxJialcr  par  ses  deux  surfaces,  entre 
liosquelles  circulent  ou  plutôt  oscillent  les  fluides 
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deBlâBMa  l'asaimilation  et  ceux  qui  rësultent  de  la 
désaasiaiilaliou.  Or,  pour  d'aussi  simples  fibnctiona 
générales  ^  Foi^nisation  celluleuse  est  évidem- 
ment euffisante,  sans  la  participation  d'aucun  tissu 
fin»  apédah  Telle  est  donc  nécessairement  la  base 
primitive  de  l'organisme  universel.  Biais,  pour 
compléter  cette  conception  fondamentale  des  tissus 
organiques,  de  manière  k  la  rendre  réellement 
applicable,  il  était  indispensable  de  déterminer 
auivMit  quelles  lois  le  tissu  primordial  se  modifia 
peo  à  peu  pour  engendrer  successivement  tous  les 
antres  avec  les  divers  attributs  qui  d'abord  em- 
pâehaient  d'apercevoir  leur  véritable  origine  com« 
numQ«.  C'est  ce  que  l'anatomie  comparée  a  déjà 
commeneé  aussi  à  établir  nettement,  toujours  gui^ 
déer  par  ce  même  principe ,  Clément  simple  et 
lumineux  ^  qui  consiste  à  r^arder  les  différens  tis- 
ma  secondaires  comme  plus  profondément  éloi» 
gnéa  du  tissu  générateur  i  mesure  que  leur  pre* 
miére  apparition  se  manifeste  dans  des  organismes 
pfai»  spéciaux  et  plus  élevés. 

Ces  modifications  caractéristiques  du  tissu  foo* 
damental  doivent  *étre,  en  général,  distinguées  eu 
deux  classes  principales  :  les  unea,  plus  communes 
efc  moins  profondes,  se  bornent  essentiellement  à  lap 
simple  structure;  les  autres,  plus  intimes,  et  plus 
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spéciales,  alteignenl  aussi  jusqu'à  la  composîtioD 
elle-même. 

Dans  le  premier  dnlrey  la  trausfiMrmatîon  la  plus 
directe  et  la  plus  répandue  donne  naîassnce  au 
tissu  dermeux  proprement  dit,  qui  constiiue  le 
fond  nécessaire  de  l'enveloppe  organique  génërde, 
soit  extérieure  I  soit  intérieure.  Ici,  la  modification 
se  réduit  à  une  pure  condensation,  diversement 
prononcée,  chez  l'animal,  suivant  que  b  8«fiH» 
doit  être,  comme  à  l'extérieur,  |dus  exhafamte 
qu'absorbante,  ou  en  sens  inverse  à  rintérieur. 
Cette  première  transformation,  quelque  simple  et 
commune  qu'elle  soit ,  n'est  pas  même  rigooreuie- 
ment  universelle  :  il  faut  s'élever  déjà  à  un  certain 
degré  de  l'échelle  biologique  pour  Tapercevoir  net* 

• 

tement  caractérisée.  Mon-seulement,  dans  la  plu- 
part des  derniers  animaux,  il  n'y  a  pas  de  di^ 
fërence  essentielle  d'oi^anisation  entre  les  deux 
parties,  intérieure  et  extérieure,  de  la  sur&ce  gé- 
nérale, qui  peuvent,  comme  on  le  sait  depuis 
long-temps,  se  suppléer  mutuellement  :mab,  en 
outre,  si  l'on  descend  un  peu  davantage,  on  ne 
reconnaît  plus  aucune  disposition  anatomique  qui 
distingue  notablement  l'enveloppe  d'avec  l'ensem*- 
Ue  de  l'oi^anisme,  dès  lors  devenu  uniformément 
oelluleux. 

Une  condensation  croissante,  et  plus  ou  m^Âos- 
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^jalement  répartie,  du  tissu  générateur,  déter- 
mine, à  partir  du  derme  proprement  dit,  et  à  un 
^efjfé  plus  élevé  de  la  série  organique,  trois  tissus 
diftinpts  mais  inséparables,  qui  sont  destinés,  dans 
récoQoniie animale,  à  un  rôle  très  important  quoir 
que  pasrif  ,  soit  comme  enveloppes  protectrices  des 
organes  nerveux ,  soit  comme  auiiliaires  de  Fappa* 
reil  locomoteur.  Ce  soqt  les  tissus  fibreux,  cartila- 
^neus,,  et  osseui(,  dont  Fwalegie  fondamen* 
yfifi  était  trop  manifieste,malgvé  llnsuffisance  des 
poyens  primitifs  de  l'analyse  anatomique,  pour 
fv.oir  échappé  au  coup  d'ceil  de  Bichat,  qui  les 
classa  soigneusement  dans  leur  ordre  rationnel* 
|i^  Laurent,  dans  son  projet  de  nomenclature 
systématique,  a  judicieusement  fixé  ce  rapproche* 
inent  incontestable,  en  proposant  l'heureuse  déno* 
pnnation  de  tissu  scléreux,  pour  caractériser  l'en* 
semble  de  ces  trois  tissus  secondaires,  envisagés 
sous  un  point  de  vue  commun.  La  rationnalité 
<|'une  telle  considération  est  d'autant  plus  é^»* 
dm  te,  que,  en  ré^te,  les  difierens  degi;és  de  la 
consolation  tiennent  essentiellement  ici  au  dépôt, 
dans  le  réseau  ceUuleux ,  d'une  substance  hétéro* 
gène^  soit  organique,  soit  inorganique,  dontl'ex^ 
traction  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  véritable 
iiatlure  du  tissu.  Quand ,  au  contraire,  par  une  der- 
nière condensation  directe,  le  tissu  fondamental 
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devient  lui-même  plus  compacle,  sans  s'encroûter 
de  matière  étrangère,  on  passe  alors  h  une  nou- 
velle modification  [HÎncipale,  où  rimpermeabiHte 
devient  compatible  avec  la  souplesse ,  ce  qui  carao* 
térise  le  tissu  séreux,  ou  plus  exactement  kjrsieux 
(suivant  la  dénomination  de  M.  Laurent)*,  dont 
la  destination  propre  consiste ,  soit  à  s^nterposer 
entre  les  divers  organes  mobiles,  soit  stntout  k 
eon tenir  des  liquides,  stagnans  ou  circolans. 

Le  second  ordre  général  de  transformations  du 
tissu  primitif  donne  lieu  aux  deux  sortes  de  tissas 
secondaires  qui  distinguent  le  phis  profondément 
l'organisme  animal ,  considéré  dans  tous  les  étns 
nettement  prononcés  ;  ce  sont,  d'abord  le  tissu  mvr 
culaire,  et  ensuite  le  tissu  nerveux ,  qui  doivent, 
sans  doute,  se  manifester  essentiellement  an  même 
degré  de  Féclielle  animale.  Pour  chacun  d'eux,  h 
modification  principale  est  surtout  caractérisée  par 
l'intime  combinaison  anatomique  du  tissu  fonda- 
mental avec  un  élément  organique  spécial,  semi* 
solide,  et  éminemment  vivant,  qui,  dans  le  premier 
cas ,  a  reçu  depuis  long-temps  le  nom  dejlbrine^ 
dont  l'usage  a  naturellement  suggéré  à  M.  de 
Blaiii ville,  pour  le  second  cas,  la  dénomination  par- 
fiiitement  correspondante  de*neurine. 

Ici,  la  transformation  du  tissu  générateur  de- 
vient tellement  profonde ,  qu'il  est  très  difficile  Je 
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la  constater  directement,  et  surtout  de  ladéoouvrir^ 
dans  les  oi^nismes  supérieurs^  ce  qui  serait  néan^ 
nunns  nécessaire  afin  d'étudier  •  d'une  manière 
pleinement  rationnelle,  les  deux  substances  carac- 
tériatiques.  Toutefois  la  suite  des  analogies  fournies 
par  l'anatoniie  comparée  ne  parait  aujourd'hui 
laissa,  en  principe,  aucun  doute  sur  la  réalité 
d'one  telle  constitution.  On  doit  seulement  désirer 
a  ce  sujet  de  oonnattre,  avec  plus  de  prédâon,  le 
mode  eflfeçtif  d'union  anatomique  de  la  substance 
propre,  musculaire  ou  nerveuse,  avec  le  tissu  bn* 
damental. 

CieuY  qui  n'admettent  point  cette  théorie,  sont 
obligés  de  concevoir  trois  tissus  primiLi&  au  lien 
d'on  seul,  le  cellulaire,  le  musculaire,  et  le  ner«- 
veoi.  Mais  la  généralité  supérieure  ou  plutôt  l'ex- 
clnsive  universalité  du  premier  n'en  demeure  pas 
moins  nécessairement  un  résultat  irrévocable  de 
l'ensemble  des  comparaisons  anatomiques.  Or., 
l'existence  simultanée,  dans  certaios  oi^nismes, 
de  trois  tissus  radicalement  indépendâns  les  uns 
des  autres  altérerait  beaucoup  la  perfection  de  la 
philosophie  biologique,  en  rompant  .dés  lors,  pwr 
sa  base  anatomique,  l'admirable  unité  du  monde 
jorganique,  que  l'esprit  humain  avait  enfin  n  péni- 
blement constituée.  Il  me  semble  même  évident 
que,  par-là,  on  ne  maintiendrait  plus,  comme 
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l'exige  la  nature  fondathentalede  la  science,  nne 
exacte  harmonie  générale  entre  le  point  de  Tue 
statique  et  le  point  de  vue  dvnamiqae.  Gar^  mal-^ 
gré  l'importance  capitale  des  fonctions  sensoriales 
el  locomotrices  qui  caractérisent  spécialement  Fa* 
nimalité  proprement  dite,  on  lie  saurait  douter 
que  la  vie  essentielle  ne  soit ,  au  fond ,  toujours  la 
même,  et  que  ces  phénomènes  plus  éminens  ne 
viennent  simplement  s'ajouter  aux  phénomènes 
primitifs,  comme  moyens  supérieurs  de  perfec- 
tionnement attribués  aux  organismes  ^evés ,  àdfisi 
que  je  l'ai  établi  dans  le  discours  précédent.  A 
cette  considération  dynamique,  doit  donc  natu- 
rellement correspondre,  dans  l'ordre  statique,  celle 
d'un  fonds  commun  et  invariable  d'organisation 
primordiale,  produisant  successivement,  par  des 
modifications  de  plus  en  plus  profondes,  tous  les 
divers  élémens  anatomiques  spéciaux.  Une  telle 
manière  de  philosopher  résulte  ainsi  de  l'usage 
légitime  et  rationnel  du  degré  de  liberté  générale 
resté  facultatif,  pour  notre  intelligence,  par  la 
nature  des  études  anatomiques,  tant  que  les  ob- 
servations positives  n'ont  point  directement  in«* 
firme  nos  conceptions,  ce  qui  certainement  n'a 
pas  heu,  du  moins  jusque  ici,,  dans  le  cas  actuel. 
Eu  examinant  maintenant  la  principale  subdi- 
vision de  chacun  des  deux  grands  I issus  aecoilr 
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dairety  soit  oiuscolaire,  sait  nenreax,  on  reproduit 
l'équivalent  très  perfectionné  de  la  distinètimi  oon«' 
faaément  ébauchée  a  leur  ^ard  fàr  Bicbat ,  lora* 
qtt'fl  distinguait  j  pour  l'an'et  pour  l'autre ,  ce  qiû , 
chez  l'homme,  appartient  à  la  vie  animale,  ou 
bien  à  la  vie  organique.  A  ce  caractère  mal  choisi 
et  vaguement  défini,  par  la  nature  même  de  teb 
tissus,  doit  être  désormais  substituée  une  considé* 
ralimi  vraiment  anatomiqoe,  celle  de  la  situation 
générale,  en  rapport  constant  avec  une  mbdifica*» 
ûan  plus  ou  moins  notable  mais  toujours  sensible 
dé  la  structure  elle-même.  L  analyse  comparative 
démontre  y  en  eflSst,  soit  pour  le  système  muscu«« 
laine,  soit  pour  le  système  nerveux,  que  Forgar 
nisation  du  tissu  devient  d'autant  plu5  spéciale  et 
plus  élevée  qu'il  est  situé  plus  profondément  entre 
les  deux  surfaces  intérieure  et  extérieure  de  l'euT 
vdoppe  animale.  De  là  résulte  naturellement  la 
division  rationnelle  de  chacun  de  ces  systèmes^ 
en  superficiel  et  profond,  dont  les  propriétés  car 
ractéristiques ,  quoique  essentiellement  les  raêmes^ 
<dRrent  des  modifications  anatomiques  très  appré- 
ôables  datas  la  disposition  et  dans  la  structure. 
Cette  distinction  est  plus  particulièrement  remar- 
quable  à  l'égard  du  système  nerveux ,  disposé,  en 
premier  lieu ,  sous  forme  de  cordons ,  et  ensuite  sous 
celle  de  ganglions,  avec  ou  sans  appareil  extérieur. 


'  • 
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Telle  est ,  en  aperçu  philosophique ,  la  vraie 
filiation  générale  des  tissus  élémentaires  rlont  Fé- 
tnde  approfondie  constitue  le  sujet  essentiel  de 
l'analyse  anatomique  fondamentale,  qui  n'a  plus 
besoin  que  d'être  complétée,  comme  je  l'ai  précé- 
demment expliqué,   par  une  exacte  exploratîoo 
des  élémens  fluides  de  l'organisme.  Je  sortirais  eii« 
tièrement  des  limites  nécessaires  que  prescrit  la 
nature  de  ce  traité,  si  je  tentais  ici  d'indiquer 
suivant  quelles  lois  de  composition  doit  s'efiêctoer 
le  passage  rationnel  de  celte  étude  primordiale  i 
celle  des  parenchymes,  de  celle-ci  à  la  théorie dei 
organes,  et  enfin  à  l'élude  des  appareils,  dernier 
terme  nécessaire  de  la  synthèse  anatomique,  et 
préparation  immédiate  à  l'analyse  physiologique. 
Quoique  les  transitions  successives  entre  ces.  divers 
ordres  de  notions  pussent  aisément  donner  lieu  i 
des  considérations  philosophiques  d'un  haut  inté- 
rêt, elles  seraient  maintenant  d'autant  plus  dépla* 
cées  que ,  la  science  anatomique  n'ayant  jamais  été 
traitée  encore  dans  son  ensemble  suivant  ce  seul 
plan*  rigoureusement  rationnel,  notre  examen  gé- 
néral ne  trouverait  point,  à  cet  égard,  vu  l'état 
présent  de  la  science,  ce  préalable  fondement  in- 
dispensable auquel  j'ai  toujours  du  me  rattacher 
soigneusement,  et  sans  lequel ,  en  effet,  ce  tnilé 
général  de  philosophie  positive,  dégénérait  en  une 
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suite  de  traités  philosophiques  spéciaux,  qu'il  m'é- 
tait interdit  d'entreprendre.  U  me  suffisait  ici,  a 
ce  sujet,  d'avoir  déjà  nettement  indiqué  l'enchatne- 
ment  méthodique  des  quatre  degrés  généraux  de  la 
spéculation  anatomique,  sur  lequel  il  ne  saurait 
actuellemeçt  rester,  ce  me  semble,  aucune  incer- 
titude réell^  Pour  terminer  convenablement  cet 
ensemble  de  réflexions  relatives  à  la  vraie  philoso- 
phie anatomique ,  il  faut  seulement  ajouter  encore 
quelques  sia^)les  considérations  directes  sur  les 
limites  nécessaires  que  notre  intelligence  doit  tou. 
jours  s'imposer  dans  le  perfectionnement  positif 
de  l'analyse  statique  de  l'organisme.  Ce  dernier 
Irait ,  quoique  purenimt  restrictif,  me  paraît  es- 
sentiel pour  compléter  la  définition  du  vrai  carac- 
tère général  que  je  me  suis  efforcé  d'assigner  à 
celte  analyse. 

L'unité  fondamentale  du  règne  organique  exige 
nécessairement,  sous  le  point  de  vue  anatomique, 
comme  nous  l'avons  précédemment  reconnu,  que 
tous  les  divers  tissus  élémentaires  soient  rationnel- 
lement ramenés  à  un  seul  tissu  primitif,  terme  es- 
sentiel de  tout  organisme,  d'où  ils  dériventsnccessi- 
vement  par  destransformations  spéciales  de  plus  en 
plus  profondes.  C'est  dans  le  perfectionnement  gé- 
néral de  cette  réduction  finale,  grad^iellemeut  de- 
venue plus  complète ,  plus  précise,  et  plus  nette, 
TOME  m.  34 
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que  doit  surtout  consister  le  progrès  philosophique 
de  la  véritable  analyse  analomique.  Quand  nue 
telle  filiation  ne  laissera  plus  aucune  obscurité, 
quand  les  lois  invariables  de  la  transformation  du 
tissu  générateur  en  chaque  tissu  secondaire  seront 
enfin  exactement  établies ,  on  devra  r^arder  la 
philosophie  anatomique  comme  ayant  acquis  tout 
le  degré  de  perfection  fondamentale  compatible 
avec  sa  nature,  puisque  dés-lors  il  y  régnera  ainsi 
une  rigoureuse  unité  scientifique.  On  ne  pourrait 
tendre  à  dépasser  ce  but  général  (qui,  ainsi  que 
tout  autre  type  philosophique,  ne  sera  jamais  plei* 
nemënt  atteint),  sans  s'égarer  aussitôt  dans  cet 
ordre  de  recherches  vagMft^ii^bitraires ,  et  inac- 
cessibles, qu'interdit  si  impérieusement  le  véritable 
esprit  fondamental  delà  philosophie  positive.  C'est 
pourquoi  je  ne  puis  m'empécher  ici  de  signaler, 
en  la  déplorant,  la  déviation  manifeste  qui  existe 
aujourd'hui  y  h  cet  égard ,  principalement  en  Al- 
lemagne, parmi  quelques-unes  des  intelligences, 
d'ailleurs  éminentes  à  plusieurs  autres  titres,  qui 
poursuivent  maintenant   lés  spéculations  supé- 
rieures de  la  science  biologique. 

Peu  satisfaits  d'avoir  conçu  tous  les  tissus  orga- 
niques comme  réductibles  à  un  seul ,  ces  esprits 
ambitieux  ont  tenté  de  pénétrer  au-delà  du  terme 
naturel  de  l'analogie  anatomique,  en  s'efforçant 
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de  former  le  tissu  générateur  lui'-méiiie  par  le  chi- 
mérique et  iniotelligible  assemblage  d'une  sorte  de 
monades  organiques ,  qui  seraient  dès*lors  les  vrais 
âémens  primordiaux  de  tout  corps  vivant.  L'abus 
Ue&  recherches  microscopiques,  et  le  crédit  exa- 
géré qu'on  accorde  trop  souvent  encore  à  un  moyen 
d'exploration  aussi  équivoque,  contribuent  surtout 
à  donner  une  certaine  spéciosité  à  cette  fantastique 
théorie  y  issue  d'ailleurs  évidemment  d'un  système 
essentiellement  métaphysique  de  philosophie  gé* 
nérale.  Il  serait,  ce  me  semble,  impossible  d'ima- 
giner, dans  l'ordre  anatomique,  une  conception 
plus  profondément  irrationnelle ,  et  qui  fôt  plus 
propre  à  entraver  directement  les  vrais  progrès 
de  la  science. 

En  considérant,  dans  le  discours  précédent,  le 
système  total  de  la  philosophie  biologique,  j'ai 
démontré  combien  il  serait  absurde  et  illusoire  de 
.  vouloir  rattacher,  en  principe,  le  monde  orga- 
nique au  monde  inorganique,  autrement  que  par 
les  lois  fondamentales  propres  aux  phénomènes 
généraux  qui  leur  sont  nécessairement  communs. 
Toutes  les  spéculations  positives,  soit  anatomi- 
ques,  soit  physiologiques,  directement  relatives 
aux  deux  grandes  notions  inséparables  de  vie  et 
d'organisation ,  forment ,  par  leur  nature ,  un  sys- 
tème rigoureusement  circonscrit ,  dans  l'intérieur 
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duquel  on  doit,  sans  doute,  établir,  autant  que 
possible,  la  plus  par&ite  unité,  mais  qm  ddit  élre 
toujours  profondément  séparé  de  l'ensemble  des 
théories  inorganiques,  dont  le  sujet  ne  saurait  of- 
frir aucun  ordre  de  phénomènes  réellement  ana« 
logue.  Or,  l'aberi'ation  anatomique  que  je  viens  de 
caractériser  me  parait  tenir  radicalement ,  par  one 
incontestable  filiation,  à  ce  vain  esprit  d'une  fa* 
sion  incompréhensible  entre  les  deux  élémens  es- 
sentiels de  la  philosophie  naturelle.  Elle  se  combine 
ordinairement,  en  effet,  avec  cette  autre  abem- 
tion  physiologique,  exactement  correspondante, 
qui  consiste  à  envisager  la  via  jçomme  universelle- 
ment répandue  dans  la  nature,  sans  distinction 
d'organique  ou  d'inorganique ,  et  résidant  éminem* 
ment  dans  les  molécules.  Ces  deux  chimériques 
'suppositions  me  paraissent  également  contradiG* 
toires ,  l'une  avec  l'idée  même  d'organisation , 
l'autre  avec  l'idée  de  vie ,  en  conservant  soigheu-  4 
sèment  à  ces  deux  termes  indispensables  leur 
exacte  interprétation  scientifique,  qui  n'est,  aa  . 
fond,  qu'une  sage  générahsa tion  philosophique  de 
l'acception  yulgaire.  Il  ne  saurait  y  avoir,  d'après 
les  seules  définitions  fondamentales,  ni  vie  ni  or- 
ganisation, sans  un  certain  système  indissoluble 
de  parties  plus  ou  moins  hétérc^nes  concourant 
a  un  but  commun.  En  quoi  pourrait  donc  consister 
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nâellemeat,  soit  V organisation ,  soitla  i^fe^  d'une 
âlBple  monade?  Que  la  philosophie  inorganique 
conçoive  les  corps  comme  finalement  composes  de 
molé^les  indivisibles  :  cette  notion  est  pleme- 
mentrationnelle,  puisqu'elle  est  par&itement  con- 
forme k  la  nature  des  phénomènes  étudiés,  qui, 
coDStitaant  le  fonds  général  de  toute  existence  ma- 
térielle, doivent  nécessairement  appartenir,  d'une 
ilanière  essentiellement  identique,  aux  plus  pe- 
tites particules  corporelles.  Mais,  au  contraire,  la 
double  aberration  que  nous  considérons,  et  qui, 
eo  termes  intelligibles,  revient  réellement  à  se 
%arer  les  animaux  comme  essentiellement  formés 
4!animalcules,  n'est  qu'une  intempestive  et  ab- 
surde imitation  d'une  telle  conception.  L'une  est 
aussi  radicalement  opposée  à  la  nature  des  phéno- 
niAlies  correspondans ,  que  l'autre  y  est  heureuse- 
ment adaptée  :  car,  en  admettant  cette  fiction 
irrationnelle,  les  animalcules  élémentaires  seraient 
évidemment  encore  plus  incompréhensibles  que 
l'animal  composé,  indépendamment  de  l'insoluble 
4flicolté  qu'on  aurait  dès-lors  gratuitement  créée 
quant  au  mode  effectif  d'une  aussi  monstrueuse 
tiflofiatinn  Dans  l'ordre  physiologique,  tout  bon 
eiprit  repoussé  sur-le-cbamp ,  par  exemple,  la  ri- 
dicule explication  qu'on  a  osé  quelquefois  déduire 
sérieusement  d'une  semblable  doctrine  quant  ati 
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mouvemeut  du  sang,  en  l'alèribuant  a  la  locomo- 
tion spontanée  des  animalcules  globulaires.  Cbacon 
saut  aussitôt,  à  de  tels  égards,  que  la  difficuhé 
seraijLj^nsi  purement  transposée,  sans  préjudice 
des  nombreux  mystères  intermédiaires  qui  deviens 
draient  indispensables  à  la  transition.  Mais  n"^ 
doit«il  pas  être  de  méme^  au  fond ,  sous  le  point 
de  vue  anatomique?  Un  organisme  quelconque 
constitue ,  par  sa  nature ,  un  tout  nécessairement 
indivisible 9  que  nous  ne  décomposons,  d'après  un, 
simple  artifice  intellectuel,  qu'afin  de  le  mieox 
connaître ,  et  en  ayant  toujours  en  vue  une  recom- 
position ultérieure.  Or,  le  dernier  terme  de  cette 
décomposition  abstraite  consiste  dans  l'idée  de 
tissu,  au-delà  de  laquelle  il  ne  peut  réellement 
rien  ezisterienanatomie,  puisqu'il  n'y  aurait  plus 
d'organisation.  Tenter  le  passage  de  cette  notion 
à  celle  de  molécule,  c'est,  évidemment ,  sortir  de 
la  philosophie  orgai^iqne  pour  entrer  irrationnel' 
lemenl  dans  la  philosophie  inorganique;  et  l'on  a 
peine  à  concevoir  que  l'orgueil  spéculatif  ait  pa 
conduire  à  qualifier  (Tanatomie  transcendante  ce 
qui,  par  sa  ualureméme,  cesserait  nécessairement 
d^appartenir ,  sous  aucun  rapport ,  à  la  science  ana- 
tomique. Faudrait- il  donc  aujourd'hui  regarder 
comme  insuffisamment  démontré  encore  pour  la 
biologie,  ce  qui  est  si  pleinement  reconnu  ]K)iir 
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les  plus  simples  sciences  fondamentales,  que  nos 
ihéories  positives  ne  sauraient  avoir  d'autre  but 
réel  que  l'établissement  méthodique  de  relations 
exactes  entre  des  phénomènes  analogues  ;  et  que, 
par  conséquent,  toute  tentative  pour  pénétrer 
l'origine  première  et  le  mode  essentiel  de  produc- 
tion des  phénomènes,  ou  même  seulen]uent  pour 
établir  une  vaine  assimilation  entre  des  ordres  de 
phénomènes  radicalement  hétérogènes  y  doit  être 
aussitôt  exclue  comme  anti-scientifique? 

Il  serait,  sans  doute,  inutile  ici  de  prolonger 
davantage  cette  discussion ,  dont  la  nécessité  est 
ipea  honorable  pour  nbtre  état  présent  de  virilité 
intellectuelle.  Elle  conduit,  ce  me  semble,  k  re- 
connaître, sous  un  nouvel  aspect  philosophique, 
la  théorie  des  tissus,  telle  que  je  l'avais  d'abord 
caractérisée,  comme  le  dernier  d^ré  rationnel  de 
la  saine  analyse  anatomique,  en  montrant  que 
ndée  de  tissu  constitue,  dans  le  système  des  spé- 
culations organiques,  le  véritable  équivalent  logi- 
que de  l'idée  de  molécule,  exclusivement  adaplre 
à  la  nature  des  spéculations  inorganiques. 

Tel  est  l'ensemble  des  considérations  très  som- 
maires que  je  devais  présenter,  dans  celte  leron , 
sur  l'esprit  Ibndiimental  de  la  vraie  phlloso|)liir 
auatomic|iie.  On  rooonnait  iiinsi^  conroiniénirnt  a 
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ce  que  j'ai  indiqué  en  commençant»  que  nous  pos* 
sédons  enfin  aujourd'hui  toutes  les  conceptions 
essentielles  destinées  à  constituer  rationnellement) 
sur  ses  bases  invariables,  le  système  général  de  la 
science  anatomique;  mais  que,  néanmoins»  ches 
les  esprits  même  les  plus  éminens ,  les  deux  pen- 
sées principales  de  l'anatomie  comparative  et  de 
l'anatomie  textulaire  ne  sont  point  encore  assez 
complètement  ni  assez  profondément  combinées- 
Cet  état  transitoire  n'aura  donc  réellement  cessé 
que  lorsque  la  notion  irrationnelle  de  plusieurs 
anatomies  hétérc^ènes  et  indépendantes  aura  enfin 
été  habituellement  remplacée»  comme  il  serait  déjà 
possible  de  le  faire  avec  les  matériaux  exîstaos, 
par  la  succession  hiérarchique»  précédemment  dé- 
finie, des  quatre  degrés  analytiques,  rautueilement 
complémentaires,  qu'il  fiiut  désormais  distinguer 
et  coordonner  dans  la  spéculation  anatpmique. 
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qijâbante-deuxième  leçon. 


Considérations  générales  sur  la  philosophie  biotaxîque. 

A  l'analyse  statique  fondamentale  des  corps 
vivans ,  succède  nécessairement ,  dans  le  système 
rationnel  de  la  philosophie  biologique ,  la  coordi- 
nation niërarchique  de  tous  les  oi^anismes  connus, 
ou  même  possibles,  en  une  seule  série  générale, 
destinée  ensuite  à  servir  habituellement  de  base 
indispensable  à  Tensenible  des  spéculations  biolo* 
giques.  Nous  devons  donc  maintenant  caractéri- 
ser, d'une  manière  directe,  les  principes  essentiels 
de  cette  grai^de  opération  philosophique.  Tel  est 
l'objet  de  la  leçon  actuelle. 

Quoique  l'esprit  fiindamental  de  la  vraie  théorie 
logique  des  classifications  rationnelles  soit ,  par  sa 
nature,  uniformément  applicable  à  tous  nos  or- 
dres quelconques  de  conceptions  positives,  j'ai 
déjà  expliqué,  dans  la  quarantième  leçon,  pour- 
quoi la  formation  et  le  développement  d'une  telle 
ihéorie  avaient  dû  être  essentiellement  réservés 
lu  système  des  éludes  biologiques.  J'ai  même  fait 
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pressentir  dès-lors  que  l'organisme  animal,  préci- 
sément en  vertu  de  sa  complication  supérieure, 
et  par  la  variété  beaucoup  plus  prononcée  qui  en 
résulte  inévitablement  dans  sa  disposition  univer- 
selle, avait  dû  spontanément  offrir  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  par&ite  application  des  principes 
naturels  de  coordination. inhérens  à  la  raison  hu- 
maine. On  ne  peut,  en  effet,  contempler  le  déve* 
loppement  général  de  la  science  des  corps  vivaus 
depuis  Aristote ,  sans  être  vivement  frappé  j  sous 
ce  rapport,  de  cette  circonstance  remarquable, 
que ,  H  toutes  les  époques ,  l'organisme  végétal  pa- 
rait avoir  été  le  sujet  essentiel  des  principaux  ef- 
forts directement  relatifs  au  perfectionnement  de 
la  classification  biologique;  tandis  que,  eu  même 
temps,  la  considération  des  animaux  fournissait 
constamment,  en  réalité,  le  type  fondamental 
destiné  à  diriger  les  spéculations  plnlosopliiques 
correspondantes ,  toujours  d'autant  plus  heureuses 
(|u'eUes  suivaient  mieux  ce  guide  naturel.  Ce  double 
caractère  fut  spécialement  sensible  dans  le  m^ 
inorable  mouvement  philosophique  excité,  à  cet 
égard,  pendant  la  seconde  moitié  du  siècle  der- 
nier, par  la  grande  impulsion  due  h  l'admirable 
génie  classiticateur  de  Linné  et  à  la  raison  prolonile 
de  Bernard  de  Jussieu.  Les  distinctions  essentielles 
propres  aux  (Uvei*s  organismes  animaux  sont  trop 
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prononcées  et  trcxp  évideutes,  et,  en  même  tempe) 
les  attributs  communs  de  l'animalité  fondfimen- 
taie  sixit  trop  iuconteslables,  pour  qu^une  classi- 
fication plus  ou  moins  rationnelle  n'ait  pas  d-û, 
dès  Torigioe  de  la  sdence,  s'établir,  en  quelque 
sorte  spontanément  9  dans  leur  étude  comparative, 
sans  avoir  besoin  d'être  précédée  par  aucune  dis- 
cussion philosophique  spéciale.  Quelque  impar- 
fiiite  qu'ait  été  nécessairement,  dans  ses  dis- 
positions aecondaires ,  la  classification  xoologique 
d'Aristote,  elle  était  infiniment  supérieure  à  tout 
ce  qui  pouvait  être  alors  tenté  d'analogue  envers 
les  v^étaui.  11  est  surtout  très  digne  de  remarque 
que,  même  aujourd'hui ,  on  puisse  envisager,  sans 
aucune  exagération,  celte  classification  primor- 
diale comme  ayant  été  bien  plutôt  justifiée  et  rec- 
tifiée, par  l'ensemble  des  travaux  ultérieurs,  que 
radicalement  changée;  tandis  que  l'inverse  a  eu 
lieu  évidemment  à  l'égard  des  classifications  phy- 
.tologiques.  En  dernière  analyse,  de  nombreux 
essais  spontanés,  sinon  définitifs,  du  moins  des 
plus  satisfaisans ,  de  classification  zoologique  ont 
précédé  de  très  loin  l'établissement  des  premiers 
principes  de  la  vraie  théorie  taxonomique  uni- 
verselle :  au  contraire ,  c'est  seulement  par  une  1 
laborieuse  application  systématique  de  ces  règles 
fondamentales  préalablement  découvertes  qu^on  n 
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pu  enfin,  depuis  un  siècle  tu  plus,  entreprend^ 
avec  quelque  succès  la  coordination  rationnelle 
des  espèces  v^étales,  nécessairement  trop  peu 
prononcée  pour  comporter  une  manifestation  dî* 
recte-  Les  considérations  indiquées  ci-dessus  font 
aisément  concevoir  l'explication  générale  d'une 
marche  en  apparence  aussi  étrange. 

Dans  tous  les  genres  quelconques  de  composi- 
tion intellectuelle ,  soit  scientifique,  soit  littéraire, 
soit  artistique ,  l'établissement  réel  des  principes 
élémeotaires  de  logique  positive  destinés  à  diriger 
méthodiquement  la  marche  générale  de  notre  en- 
tendement n'a  jamais  pu  avoir  lieu  qu'après  uii 
long  exercice  spontané  des  facultés  correspon- 
dantes, borné  d'abord  aux  seuls  cas  où  les  con- 
ditions fondamentales  étaient  assez  prononcées 
pour  que  le  génie  naturel  dût  les  sentir  immédia- 
tement ^  quoique  les  difficultés  caractéristiquies 
y  fussent  néanmoins  assez  grandes  pour  qu'un 
tel  sentiment  instinctif  dût,  en  même  temps, 
échapper  aux  esprits  vulgaires.  Sans  cet  indispen- 
sable développement  préliminaire,  les  saines  ob- 
servations logiques  n'auraient  pu  avoir  aucun  fon- 
dément  solide  ,  sur  lequel  on  pût  élever  des 
principes  vraiment  efficaces ,  susceptibles ,  à  leur 
tour,  de  perfectionner  ultérieurement,  à  un  haut 
degré,  l'essor  primitif  de  notre  intelligence,  soit 
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en  rectifiant  ce.qu'il  y  avait  inévitablement  d'in-» 
complet  et  de  désordonné  dans  ses  premières  opé- 
rations, soit  en  l'appliquant  à  des  cas  nouveaux 
et  plus  difficiles.  Cette  marche  constante  est  par- 
ticulièremeot  incontestable  sous  le  point  de  vue 
soentifique,  où  l'on  aperçoit  a  la  fois  avec  plus 
d'évidence,  a  tous  les  égards  importans,  et  la  né- 
cessité des  types  intellectuels  et  leur  formation 
spontanée.  La  théorie  générale  des  classifications 
rationnelles  nous  en  oâre  ici  un  exemple  capital 
et  irrécusable.  Il  est  aisé  de  reconnaître,  en  efiet, 
par  l'examen  attentif  des  principaux  ouvrages  qui 
s'y  rapportent,  que  têus  les  préceptes  essentiels 
dont  elle  se  compose  ont  été  fondés  sur  une  judi<* 
cieiise  analyse  philosophique  de  l'ordre  naturel 
qm  caractérise  le  règne  animal,  conformément  à 
l'explication  précédente.  Nous  ne  saurions  con- 
cevoir quelle  autre  base  réelle  il  eût  été  possible 
d'attribuer  à  ces  principes ,  à  moins  de  se  borner 
à  quelques  vagues  généralités  logiques,  radicale- 
ment équivoques,  et  nullement  susceptibles  de 
diriger  avec  efficacité  la  marche  ultérieure  du 
génie  classificateur. 

Mais,  dans  cette  grande  opération  philosoplii- 
que ,  où  tous  les  esprits  originaux  se  proposaient 
pour  but  presque  exclusif  la  coordination  ration- 
nelle du  seul  règne  végétal,  en  ne  considérant 
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essentiel lement  le  i^grie  aDimal  que  comme  un 
type  naturel  et  indispensable,  ii  importe  mainte- 
nant (le  remarquer  que,  par  une  heureuse  réaction 
nécessaire,  le  principal  résultat  efiectif  a  josqu'ici 
abouti  finalement,  au  contraire,  an  perfectionne- 
ment capital  des  classifications  zoologiques,  auquel 
on  avait  d'abord  à  peine  pensé.  JNons  avons  laémc 
tout  lieu  de  craindre  aujourd'hui,  comme  je  l'ex* 
pliquerai  plus  bas,  que,  par  la  nature  trop  simple 
et  trop  uniforme  de  l'organisme  végétal ,  les  ^^l^^^ 
sifications  phytologiques  ne  puissent  jamais  s'éle- 
ver beaucoup  au-dessus  de  l'état  d'imperfection 
où  ont  dû  les  laisser  les  Yétomiateurs  du  siècle 
^lernier.  La  mémorable  série  de  leurs  travaux  est 
bien  loin,  sans  doute,  d'avoir  été  inutile  au  pro- 
grès fondamental  de  notre  intelligence   :  seule- 
ment, ce  qu'ils  avaient  entrepris  pour  le  règne 
végétal  a  surtout  profité  au  règne  animal    11  ne 
pouvait  en  êlre  autrement,  si  l'on  considère  que 
la  même  propriété  caractéristique  qui  permettait 
à  ce  dernier  règne  de  servir  de  type  primordial  à 
la  théorie  taxonomique,  devait  aussi  lui  rendre 
éminemment  applicables  tous  les  perfectionnemeiis 
issus  des  principes  généraux  dont  cette  théorie  se 
serait  ainsi  formée.  On  sent  néanmoins  que  le  ca- 
ractère essentiel  de  cette  philosophie  taxonomique 
devait  nécessaircnieiit  rester  encoi'C  incomplet  et 


BIOLOGIE.  543 

indécis-,  tant  que  ia  classification  végétale  conti- 
nuerait à  y  paraître  le  but  principal  des  efforts, 
et  jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  enfin  conçue,  d'une  ma- 
nière directe  et  distincte,  comme  étant  surtout 
destinée  au  perfectionnement  de  la  classification 
nnimale.  C'est  donc  seulement  par  celte  dernière 
Iraasfbrmation  que  la  théorie  générale  des  classifi- 
cations rationnelles,  quoique  tous  ses  principes 
ies  plus  importans  fussent  depuis  long-temps  éta* 
blis,  a  pu  commencer  à  être  constituée  philosophi- 
quement sur  ses  bases  définitives.  Tel  a  été  le  plus 
précieux  résultat  des  mémorables  travaux  de  l'il- 
lustre Lamarck  pour  perfectionner  la  classification 
fondamentale  des  animaux  inférieurs,  à  peine  éltau- 
chée  par  Aristote,  et  si  insuffisamment  traitée  par 
le  graûd  Linné  lui-même.  L'heureuse  impulsion 
résultée  de  cet  essai  capital  a  dès-lors  rapidement 
produit,  dans  le  premier  quart  de  notre  siècle, 
surtout  en  France  et  en  Allemagne,  le  dévelop- 
pement rationnel  et  complet  de  la  vraie  philoso- 
phie biotaxique,  avec  tous  les  attributs  qui  doivent 
la  caractériser.  Quoique ,  pendant  cette  dernière 
époque,  la  considération  des  animaux  ait  obtenu 
enfin ,  d'un  aveu  unanime^  l'incontestable  prépon- 
dérance qui  lui  appartient,  et  que  l'organisme  vé* 
gétal  ait  même  été  alors  essentiellement  néglige, 
je  n'hésite  pas  néanmoins  à  penser  que  celle  non- 
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velle  disposition  des  intelligences  finira  par  deve- 
nir, en  réalité,  beaucoup  plus  utile  au  perfection- 
nement rationnel  des  classifications  phy  tologiques 
que  la  préoccupation  exclusive  qu'elles  avaient  dû 
inspirer  auparavant.  Car,  sous  quelque  point  de 
vue  qu'on  l'envisage,  le  règne  végétal  ne  constitue 
philosophiquement  que  le  terme  le  plus  inférieur 
de  la  grande  hiérarchie  biologique  ;  en  sorte  que 
les  méthodes  de  classification  qui  lui  sont  propres 
ne  sauraient  être  qu'un  simple  prolongement  judi* 
cicux  de  celles  dont  la  valeur  a  été  éprouvée  dans 
toute  la  série  supérieure.  En  un  mot ,  ou  fera  désor- 
mais sciemment,  à  cet  égard ,  ce  que  jadb  on  fiii- 
sait  instinctivement  j  on  ne  peut  donc  mettre  en 
doute  la  rapidité  et  la  sécurité  bien  plus  grandes 
des  progrès  qui  s'accompliront  sous  cette  nouvelle 
influence,  du  moins  en  tant  que  l'oi^anisation  vé- 
gétale peut  réellement  le  permettre.  Il  serait  ce- 
pendant indispensable,  pour  le  perfectionnement 
général  de  la  vraie  philosophie  biologique,  que, 
dans  cette  partie  essentielle  de  la  science  des  corps 
vivans,  ainsi  que  dans  le  partie  anatomique  et  dans 
la  partie  physiologique ,  les  naturalistes  contrac- 
tassent enfin  l'habitude  rationnelle  de  pousser  jus- 
qu'à ce  terme  extrême  leurs  considérations  rela- 
tives à  l'ensemble  de  la  série  organique ,  qui  ne 
sauraient  jamais  élrc  réellement  complètes  et  défi- 
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nitiTes  (ant  qu'elles  ne  s'étendent  point  à  Porga* 
nisme  y^tal.  Mais  une  telle  extension  sera ,  sans 
doute  9  la  suite  nécessaire  de  la  direction  ëminem- 
ment  philosophique  dans  laquelle  les  zoologistes 
sont  désormais  irrévocablement  engagés  :  la  prin- 
cipale difficulté  consistait  à  s'élever  enfin  au  vrai 
point  de  vue  général  propre  k  la  théorie  fondamen- 
tale des  classifications  naturelles;  or,   on  peut 
aiSrmer  aujourd'hui  que  l'esprit  humain  y  est  dé- 
finitivement placé.  C'est  ainsi  que  notre  intelli* 
geoee  a,  en  quelque  sorte ,  acquis  une  fiiculté  non* 
vdle,  ou,  pour  mieux  dire,  qu'elle  a  régularisé  le 
dévdoppement  de  l'une  de  ses  tendances  primor- 
diales, jusque  alors  livrée  à  son  seul  essor  instinctif 
fiiate  d'avoir  pu  rencontrer  plutôt  le  genre  déter« 
miné  d'applications  scientifiques  qui  devait  dé-»' 
voiler  ses  véritables  lois  naturelles. 

Par  cet  ensemble  de  réflexions  préliminaires ,  le 
caractère  philosophique  qui  doit  distinguer  la  leçon 
actuelle  se  trouve  nettement  défini  et  pleinement 
motivé.  Quoique  nous  dévions  avoir  essentielle- 
ment en  vue  l'ensemble  de  la  biotaxie,  on  re- 
connaît ainsi  que  la  considération  prépondérante 
du  aeol  règne  animal  constitue  nécessairement 
noire  sujet  immédiat  et  explicite,  soit  pour  éta- 
blir lea  bases  rationnelles  de  la  théorie  générale 
des  classifications,  soit  pour  apprécier  son  appli- 
TOME  m.  35 
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cation  la  plus  capitale  et  la  plus  parâdte,  double 
aspect  sous  lequel  nous  devons  examiner  ici  la 
philosophie  biotaiique. 

Deux  grandes  notions  philosophiques  dominent 
la  théorie  fondamentale  de  la  méthode  naturelle 
proprement  dite ,  savoir  :  la  formation  des  groupes 
naturels  ;  et  ensuite  leur  succession  hiérarchique. 
Ces  deux  conceptions  pourraient,  sans  doute,  sous 
le  point  de  vue  logique,  être  aisément  résumées, 
comme  on  le  verra  ci-après ,  en  un  principe  aui- 
que,  puisque  les  mêmes  régies  doivent,  au  fond, 
nécessairement  présider,  par  des  applications  plus 
ou  moins  abstraites  et  plus  ou  moins  prëdses,  a 
l'accomplissement  réel  de  ces  deux  sortes  de  ooo* 
didons  taxonomiques,  sans  quoi  la  méthode  ne 
serait  point  homogène.  Mais  il  n'en  est  pas  moÎDS 
indispensable,  pour  analyser  plus  nettemoit  la  mé- 
thode naturelle^  de  séparer  soigneusement  ici  ces 
deux  ordres  principaux  de  considérations ,  qui  cor- 
respondent à  des  opérations  intellectuelles  vrai« 
ment  distinctes,  ou  plutôt  qui  indiquent  deux  de- 
grés in^aux  et  successifs  dans  le  développement 
général  du  génie  classificateur.  Il  est  incontesta- 
ble ,  eu  effet ,  que  l'esprit  humain  a  commencé  a 
se  former  des  idées  exactes  de  la  vraie  constitution 
des  familles  naturelles  ,  soit  à  l'égard  des  animaux , 
soit  même  envers  les  végétaux,  dès  le  milieu  du 
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seizième  siècle ,  long-temps  avant  de  s'être  élevé 
À  aucune  vue  nette  et  directe  sur  l'ensemble  de  la 
hiérarchie  organique.  Aujourd'hui  même ,  la  classi- 
fication végétale  est  évidemment  beaucoup  plus  par- 
&ite  sous  le  premier  aspect  que  sous  le  second.  Enfin, 
pour  confirmer  pleinement  qu'une  telle  distinction 
est  réellement  conforme  à  la  marche  fondamentale 
de  notre  intelligence ,  il  suffirait ,  ce  me  semblé , 
de  remarquer  sa  reproduction  spontanée  dans  tous 
les  cas  taionomiques,  malgré  leur  hétérogénéité. 
Ainsi ,  par  exemple ,  en  considérant  le  mémorable 
commencement  de  classification  philosophique  que 
l'ai  précédemment  signalé  plusieurs  fois  en  géomé- 
trie, an  sujet  des  diverses  familles  de  surfaces,  on 
peut  y  regarder  l'établissement  des  véritables  grou- 
pes naturels  comme  étant  déjà  très  avancé ,  tandis 
que  jusqu'ici  il  n'existe  encore  aucune  conception 
générale  destinée  à  soumettre  tous  les  diSPérens 
grou|>e8  à  une  même  hiérarchie  rationnelle.  La 
distinction  primitive  de  ces  deux  points  de  vue 
taxonomiques  doit  donc  être  irrévocablement 
maintenue ,  quoiqu'il  ne  faille  jamais  oublier  leur 
indispensable  combinaison  finale. 

En  considérant  ainsi  d'abord,  d'une  manière 
strictement  isolée,  la  formation  des  groupes  na* 
turels,  elle  consiste  proprement  à  saisir,  entre  des 
espèces  plus  ou  moins  nombreuses,  un  tel  ensem- 

35.. 
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ble  d'analogies  essentielles  que ,  maigre  leurs  diffé- 
rences oaractéristiques ,  les  êtres  appartenant  k 
luie  même  cat^orie  quelconque,  soient  tonjoufs, 
en  réalité ,  plus  semblables  entre  eux  qu'à  aucun 
de  ceux  qui  n'en  font  point  partie ,  sans  que  d'ail- 
leurs on  doive  s'occuper  encore  ni  de  l'ordre  géné- 
ral à  établir  entre  ces  diverses  agr^tions  par- 
tielles,   ni  même  de  la  distribution  intérieure 
convenable  k  chacune  d'elles.  Si  cette  classe  pré- 
liminaire d'opérations  taxonomiques  devait  rester 
unique,  elle  présenterait,  à  certains  égards,  un 
caractère  vague  et  même  arbitraire,  puisque  aucun 
principe  rigoureux  ne  tendrait  à  y  déterminer  le 
juste  degré  d'extension  qui  doit  être  assignée  cha- 
que groupe  naturel ,  ce  qui  altérerait  directement 
la  propriété  fondamentale  de  la  classification  pro- 
posée^ car,  avec  des  groupes  trop  étendus,  les 
rapprochemens  des  espèces  deviendraient  presque 
illusoires ,  tandis  que  des  groupes  trop  restreints , 
et  par  suite  trop  multipliés,  rendraient  les  com* 
paraisons  presque  impossibles.  Aussi  les  natura- 
listes ont-ils ,  en  effet,  long-temps  attribué,  sur- 
tout dans  le  règne  végétal,  des  acceptions  générales 
très  discordantes  aux  dénominations  d'ordre,  de^ 
mille  y  et  même  de  genre.  Mais  la  difficulté  princi* 
pale  d'une  telle  circonscription  doit  essentiellement 
disparaître,  quand  on  procède  ensuite  à  l'établisse* 
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ment  de  la  hiérarchie  fondamentale,  qui,  parvenue 
â  son  entière  perfection  philosophique,  finirait 
par  assigner  à  chaque  espèce  une  place  rigoureuse- 
ment déterminée.  Ces  notions  de  genre,  de  famille^ 
de  classe j  etc. ,  peuvent  être  alors  nettement  dé- 
finies, comme  indiquant,  dans  cette  hiérarchie 
totale,  différentes  sortes  de  décompositions,  cons- 
tamment effectuées  d'après  certaines  modifications 
plus  on  moins  profondes  du  principe  même  qui  a 
dirigé  la  formation  de  la  série  générale.  Le  règne 
animal,  considéré  surtout  dans  sa  partie  supé* 
rieure,  est,  en  effet,  le  seul  jusqu'ici  où  ces  divers 
degrés  successif  aient  pu  être  caractérisés  d'une 
manière  pleinement  scientifique. 

11  était  sans  doute  inévitable  et  même  indis-* 
pensable  que  l'esprit  humain  commençât  ainsi, 
dans 'le  développement  graduel  de  la  méthode 
naturelle,  par  la  construction  successive  des  pre-» 
miers  groupes,  nou'seulemeqt  comme  essai  né- 
cessaire  et  spontané  de  ses  facultés  taxonomiquea, 
mab  aussi  afin  de  préparer,  par  une  large  simpli* 
fication  préliminaire,  la  formation  ultérieure  de 
la  hiérarchie  générale ,  en  y  substituant  d'avance, 
k  la  comparaison  directe,  presque  inextricable, 
de  toutes  les  espèces ,  la  seule  comparaison  beau- 
coup plus  facile  des  genres  ou  même  des  familles. 
Pta>làse  trouvait  heureusement  éliminée ,  dès  l'orir 
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gine,  la  partie  la  plus  délicate  et  la  moins  certaine 
de  l'opération  totale,  celle  qui  consiste  dans  la  ra- 
tionnelle distribution  intérieure  de  chaque  groupe 
naturel,  laissée  d'abord  entièrement  indéterminée. 
Quoique  une  telle  distribution  doive  nécessaire- 
ment s'effectuer  d'après  les  mêmes  principes  fon- 
damentaux qui  auront  déjà  présidé  à  la  coordina- 
tion hiérarchique  des  groupes  eui-mêmes  ,  il  est 
néanmoins  incontestable  que  l'application  de  ces 
principes  doit  alors  devenir  bien  plus  équivoque, 
et  toutefois,  à  la  vérité,  bien  moins  importante, 
puisque  la  comparaison  n'y  peut  plus  porter  que 
sur  des  nuances  peu  prononcées  et  très  difficiles 
à  caractériser  avec  une  précision  vraiment  scienti- 
fique. Aussi,  malgré  le  grand  peifeclionnement 
actuel  de  la  philosophie  zoologique,  cette  dernière 
partie  de  la  méthode  naturelle  présente-t-elle  en- 
core aujourd'hui  beaucoup  d'incertitude  et  une 
disposition  presque  abitraire.  Elle  eût  donc,  à  plus 
forte  raison,  profondément  entravé  l'ensemble  de 
l'opération  taionomique ,  si  elle  n'en  avait  pas  été, 
dès  l'origine,  spontanément  écartée,  par  la  re- 
cherche prépondérante,  et  même  exclusive,  des 
seuls  groupes  naturels. 

Mais,  quelle  qu'ait  dû  être  l'indispensable  uti* 
lité  de  cette  marche  nécessaire  pour  le  développe- 
ment général  de  la  vraie  philosophie  biotaxique, 
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la  ftirmatioii  de  ces  groupes  serait  bien  loin  de 
constituer,  par  elle-même,  comme  les  botanistes 
sont  trop  souvent  disposés  à  le  concevoir,  la  partie 
scientifique  la  plus  importante  de  la  méthode  na- 
tarelle,  si  ce  n'est  à  titre  de  simple  opération  préli- 
minaire. L'établissement  régulier  des  seules  Ëimilles 
naturelles  peut,  sans  doute,  fournir  directement 
à  la  sdence  biologique  un  instrument  logique  sus* 
ceptiblç  de  quelque  efiicacité;  car,  lorsque  ces  &^ 
milles  ont  été  heureusement  construites,  les  espèces 
qui  s'y  trouvent  rapprochées  offrent  nécessaire^ 
ment,  soit  dans  leur  oi^anisation ,  soit  dans  leur 
▼ie,  une  certaine  similitude  fondamentale ,  propre 
à  simplifier  et  a  faciliter  les  diverses  explorations 
biolc^ques,  dès-lors  essentiellement  réductibles 
à  l'examen  d'un  seul  cas  de  chaque  groupe.  Tou- 
tefois, une  telle  propriété  ne  correspondrait  nulle- 
ment à  la  principale  destination  philosophique  de 
la  méthode  naturelle,  désormais  envisagée  comme 
le  moyen  rationnel  le  plus  capital  qui  puisse  ap- 
partenir à  l'étude  générale,  soit  statique,  soit  dy- 
namique, du  système  des  corps  vivans,  ainsi  que 
je  me  suis  tant  efforcé  de  le  faire  sentir  dans  les 
deux  leçons  précédentes.  Sons  ce  point  de  vue 
fondamental,  la  condition  taxonomique  essentielle 
consiste,  en  effet,  en  ce  que  la  seule  position  assi- 
gnée à  chaque  organisme  par  la  classification  totale 
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tende  spontanément  à  faire  auMitôt  ressortir  l'en- 
semble  de  sa  vraie  nature  anatonaique  et  physio- 
logique, comparativement ,  soit  a  tous  ceux  qui  le 
précédent,  soit  à  tous  ceux  qui  le  suivent.  Cert 
par*là  surtout  que  la  méthode  naturelle  acquiert 
un  caractère  profondément  scientifique,  et  devient 
infiniment  supérieure  aux  plus  heureux  artifie^i 
mnémoniques,  avec  lesquels  elle  est  encore  twùf 
souvent  confondue  par  les  esprits  exclosivemeot 
bornés  à  l'étude  de  la  philosophie  inorganique» 
Pour  tous  ceux  qui  ont  dignement  apprécié  le  nû 
génie  de  cette  méthode,  la  suite  des  tableaux  dont 
elle  est  finalement  composée  constitue  réellement, 
dès-lors  y  le  résumé  à  la  fois  le  plus  exact  et  le  plus 
concis  du  système  actuel  des  connabsances  biolo* 
giques,  et  en  même  temps  le  principal  instrument 
logique  de  leur  perfectionnement  ultérieur.  Or,  la 
classification  rationnelle  ne  pourrait  nullement  pos- 
séder ces  admirables  propriétés  caractéristiques,  û 
on  la  supposait  seulement  réduite  à  rétablissement 
des  familles  naturelles,  quand  même  toutes  les 
espèces  s'y  trouveraient  groupées  de  la  manière  la 
plus  satisfaisante,  opération  qui,  d'ailleurs,  par 
sa  nature,  ne  saurait  être  complètement  réalisée 
sans  faire  intervenir  la  considération  prépondé- 
rante de  la  série  organique.  Car,  l'ordre  essentiel- 
lement arbitraire  qui  régnerait  alors,   de  toute 
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nécessité I  entre  les  diverses  familles,  et  la  décom- 
position non  moinsindéterminée  de  chacune  d'elles 
en  espèces,  feraient  aussitôt  radicalement  dispa- 
raître cette  aptitude  fondamentale  a  la  haute  com- 
paraison anatomiqne  ou  physiologique ,  pour  ne 
plos  permettre  désormais  que  la  recherche  d'ana- 
logies à  la  fois  partielles  et  secondaires ,  comme  le 
r^ne  végétal  nous  le  montre  aujourd'hui  si  évi- 
demment, 

La  méthode  natureUe  est  donc  principalement 
caractérisée,  sous  le  point  de  vue  philosophique, 
par  l'établissement  général  de  la  vraie  hiérarchie 
oi]ganique,  réduite,  si  l'on  veut,  pour  plus  de  fa- 
cilité, à  la  simple  coordination  rationnelle  des 
genres,  ou  même  des  familles,  dont  le  règne  ani- 
mal nous  offire  seul  aujourd'hui  la  réalisation  iné- 
vitable, quoique  encore  à  l'état  d'ébauche.  Je  n'ai 
pas  besoin  d'insister  ici,  d'une  manière  directe  et 
spéciale,  sur  l'importance  prépondérante  d'une 
telle  conception ,  déjà  présentée ,  à  tant  d'yards 
essentiels,  dans  les  deux  leçons  précédentes^  comme 
devant  dominer  l'ensemble  des  spéculations  bio- 
logiques, auquel  seule  elle  peut  donner  une  impo- 
sante unité  philosophique  :  les  trois  leçons  suivantes 
nous  offriront  d'ailleurs  beaucoup  d'occasions  na- 
turelles de  faire  ressortir,  sous  de  nouveaux  aspects 
généraux ,  son  admirable  efficacité.  On  doit  sentir 
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aussi  qae  l'esprit  de  cet  ouvrage  m'interdit  néces*^ 
sairement  toute  discussion  formelle  sur  la  realité 
et  la  possibilité  de  cette  grande  coordination  hié- 
rarchique, première  base  nécessaire  de  la  saine 
philosophie  biologique,  et  rendue  désormais  inat- 
taquable  par  la  série  des  travaux  des  modernes 
zoologistes.  Les  lecteurs  auxquels  une  semblabk 
démonstration  directe  paraîtrait  encore  indispen- 
sable, reconnaîtraient,  ce  me  semble,  par  cela 
seul,  que  ce  traité  ne  leur  était  point  destiné  :  nous 
ne  pouvons  ici  remettre  en  question  l'existence 
même  de  la  science,  dont  nous  tentons  unique- 
ment d'apprécier  le  vrai  caractère  philosophique. 
Il  me  suffit  simplement  de  rappeler  ici,  à  ce  sujet, 
comme  un  résultat  général  de  l'ensemble  des  études 
biologiques,  que  les  espèces  animales,  considérées 
sous  le  point  de  vue  statique ,  offrent  évidemment 
une  complication  organique  toujours  croissante, 
soit  quant  à  la  diversité,  à  la  multiplicité,  et  à  la 
spécialité  de  leurs élémensanatomiques,  soitquaut 
à  la  composition  et  à  la  variété  de  plus  en  plos 
grandes  de  leurs  organes  et  de  leurs  appareils;  en 
second  lieu ,  que  cet  ordre  fondamental  correspond 
exactement,  sous  le  point  de  vue  dynamique,  à 
une  vie, toujours  plus  complexe  et  plus  active, 
composée  de  fonctions  plus  nombreuses ,  plus  va* 
riées ,  et  mieux  définies  ;  et  que ,  enfin ,  ce  qui  est 
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moins  connu  quoique  également  incontestable , 
l'élre  vivant  devient  ainsi ,  par  une  suile  néces- 
saire, de  plus  en  plus  modifiable,  en  même  temps 
qu'il  exerce,  sur  le  monde  extérieur,  uue  action 
toujours  plus  profonde  et  plus  étendue.  C'est  par 
Pindissoluble  faisceau  de  ces  trois  lois  foudamen- 
tales  que  se  trouve  désormais  rigoureusement  fixé 
le  vrai  sens  philosophique  de  la  hiérarchie  biolo- 
gique, chacun  de  ces  aspects  devant  habituellement 
dissiper  l'incertitude  que  pourraient  laisser  les 
deux  autres.  De  là  résulte  nécessairement ,  en  effet , 
la  possibilité  de  concevoir  finalement  l'ensemble 
des  espèces  vivantes  disposé  dans  un  ordre  tel  que 
l'une  quelconque  d'entre  elles  soit  constamment 
inférieure  à  toutes  celles  qui  la  précèdent  et  cons 
tanunent  supérieure  à  toutes  celles  qui  la  suivent* 
quelle  que  doive  être  d'ailleurs,  par  sa  nature 
l'immense  difficulté  de  réaliser  jamais,  jusqu'à  ce 
degré  de  précision,  ce  type  hiérarchique. 

Conformément  aux  explications  précédentes,  je 
ne  m'arrêterai  nullement  ici  à  discuter ,  ni  même 
à  signaler,  aucune  des  objections  innombrables  et 
plus  ou  moins  vaines  qui  ont  été  soulevées  contre 
la  conception  générale  de  la  hiérarchie  biologique, 
jusqu'à  l'époque  très  récente  où  tous  les  esprits  su- 
périeurs se  sont  enfin  accordés  à  prendre  irrévoca- 
blement cette  conception  pour  le  véritable  point 
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de  départ  philosophique  de  toutes  les  tpéculatioDs 
relatives  aux  corps  vivans  (i).  Je  crois  seulement 
devoir,  à  cet  égard,  appeler  sommairemait  l'atten- 
tion spéciale  du  lecteur  sur  la  seule  oontrovene 
vraiment  capitale  qui  s'y  soit  rattachée ,  et  dmt 
l'influence  tendait  directement  à  éclaircir  et  même 
à  perfectionner  ce  principe  fondamental  de  la  mé- 
thode naturelle.  On  conçoit  qu'il  s'agit  de  la  mé- 
morable discussion  soulevée  avec  tant  de  finroe  par 
l'illustre  Lamarck ,  et  soutenue  surtout,  quoiaae 
d'une  manière  imparfaite,  par  Guvier,  relativement 
à  la  permanence  générale  des  espèces  organiques. 

(i)  Je  ne  doit  pan  même  examiner  la  conception  ëqnÎToqna  de  qod- 
qnet  naturalistes,  qui  proposaient  de  snbstitnery  à  l'ordre  nrfcasiaîw- 
ment  linéaire  de  la  série  animale ,  nn  ordre  à  deux  on  trois  dîmrnânm, 
analogue  à  celai  des  cartes  géographiques  et  des  plans  en  relief,  où 
chaque  groupe  naturel  serait  simultanément  en  contact,  sniTantdei 
directions  variées,  avec  beaucoup  d^antres,  saos  qn^il  y  eût  réellement 
ni  supérieur  ni  inférieur.  Celte  irréalisable  hypothèse,  sympltoe  évi- 
dent d'un  sentiment  naissant  et  encore  confus  de  la  vraie  méthode 
naturelle,  lui  enlèverait  radicalement  ses  principales  propriétés  phi- 
losophiques et  détruirait  toute  large  application  de  Part  companlif 
aux  recherches  anatomiques  ou  physiologiques.  U  conviendrait  eo- 
core  moins  de  discuter  ici  l'étrange  proposition  faite  récemment  par 
M.  Ampère ,  de  rompre  directement  Pnnité  générale  de  la  suite  soolo- 
giqne,  en  partageant  le  règne  animal  en  deux  séries  parallèles  et  essta- 
fiellement  indépendantes,  l'une  a£Fectée  anx  animaux  vertébrés,  l'antre 
aux  animaux  invertébrés.  Lies  zoologistes  n^ont  pas  même  daigné  coa- 
battre cette  singulière  conception,  qai  témoigne,  en  effist,  nneappié^ 
ciation  trop  erronée  de  la  vraie  destination  philosophique  propre  à  la 
méthode  natureUe,  ainsi  que  de  la  véritable  nature  des  difficnltà  re- 
latives h  son  application  spéciale. 
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n  fbu t  y  avant  tout ,  reconoai tre ,  à  ce  sujet ,  que , 
quelle  que  dût  être  la  décision  finale  de  cette  grande 
question  biologique,  elle  ne  saurait,  en  réalité, 
aucunement  affecter  Pexistence  fondamentale  de 
la  hiérarchie  organique.  Au  premier  abord,  on 
pourrait  penser  que ,  dans  l'hypothèse  de  Lamarck , 
il  n'y  a  plus  de  véritable  série  zoologique ,  puisque 
tous  les  organismes  animaux  seraient  dès -lors 
essentiellement  identiques,  leurs  différences  carac- 
téristiques étant  ainsi  entièrement  attribuées  dé- 
sormais à  l'influence  diverse  et  inégalement  pro- 
longée du  système  des  circonstances  extérieures^ 
Biais 9  en  examinant  cette  opinion  d'une  manière 
plus  approfondie,  on  aperçoit  aisément,  au  con- 
traire, que  toute  son  influence  se  réduirait,  k  cet 
^ard ,  à  présenter  la  série  sous  un  nouvel  aspect , 
qui  en  rendrait  même  l'existence  encore  plus  claire 
et  plus  irrécusable.  Car,  l'ensemUe  de  la  série 
zoologique  deviendrait  alors,  aussi  bien  en  Ëiit  qu'en 
spéculation ,  par&itement  analogue  à  l'ensemble 
da  développement  individuel ,  restreint  du  moins 
à  sa  seule  période  ascendante  :  il  ne  s'agirait  plus 
que  d'une  longue  succession  déterminée  d'états 
organiques,  déduits  graduellement  les  uns  des  au- 
tres dans  la  suite  des  siècles ,  par  des  transforma*' 
tions  de  plus  en  plus  complexes,  dont  l'ordre , 
nécessairement  linéaire,  serait  exactement  com- 
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parable  a  celui  des  métamorphoses  consécutives 
des  insectes  hexapodes,  et  seulement  beaucoup 
plus  étendu.  En  un  mot ,  la  marche  progressive  de 
l'organisme  animal,  qui  n'est  pour  nous  qu'une 
abstraction  commode,  simplement  destinée,  en 
abrégeant  le  discours,  à  faciliter  la  pensée ^  se  oon- 
vertirait  ainsi  rigoureusement  en  une  véritable  ki 
naturelle.  Il  est  même  digne  de  remarque  que, 
des  deux  célèbres  antagonbtes  entre  lesquels  s'agi- 
tait surtout  cette  importante  discussion ,  Laouuti 
était  incontestablement  celui  qui  manifestait  le 
sentiment  le  plus  net  et  le  plus  profond  de  la  vraie 
hiérarchie  organique,  dont  Guvier,  sans  jamais 
la  combattre  en  principe,  méconnaissait  aouveat 
les  caractères  philosophiques  les  plus  essentiels (i). 
On  ne  saurait  donc  mettre  en  doute  que  la  coo* 
ception  fondamentale  de  la  série  biologique  ne 
soit,  au  fond,  réellement  indépendante  de  toute 


(i)  Ou  doit  snrtoat  remarqaer,  h  ce  SQJct,  daDs  Pensemble  des  tra- 
▼aux  zoologiqacs  de  Cayicr,  aoit  à  IVgard  des  espèces  aoinelles,  soit 
même  envers  les  races  fossiles,  rimportance  démesurée  qu'il  a  si  sour 
vent  attachée ,  contre  le  véritable  esprit  fondamental  de  la  méthode 
naturelle,  k  la  considération  du  mode  d^alimentation.  Il  est  bten 
reconnu  anjourd^hni  qu'un  tel  principe  ne  saurait  dominer  la  déter- 
mination générale  d'aucun  organisme  animal,  puisque,  à  tons  les  diffi^' 
rens  degrés  de  Féchelle  zoologique,  on  trouve  également  et  des  car- 
nassiers et  des  herbivores  ;  ce  qui  vérifie  clairement  que  cet  aspect 
secondaire  doit  être  toujours  subordonné  à  Pczamen  du  mng  quV)Ccape 
ranimai  dans  la  grande  hiérarchie  biologique ,  comme  Tindique  d'ail* 
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opinion  quelconque  sur  la  permanence  ou  la  va- 
riation des  espèces  vivantes. 

Le  seul  attribut  de  cette  série  qui  puisse  être 
affecté  par  une  telle  controverse,  consiste  simple* 
ment  dans  la  continuité  ou  la  discontinuité  néces- 
saire de  la  progression  organique.  Car,  en  admet- 
tant Fhypothèse  de  Lamarck,  où  les  divers  états 
organiques  se  succèdent  lentement  par  des  transi- 
tions imperceptibles,  il  &udra  évidemment  con- 
cevoir la  série  ascendante  comme  rigoureusement 
continue.  Si,  au  contraire,  on  reconnaît  finale* 
ment  la  fixité  fondamentale  des  espèces  vivantes, 
ii  sera  non  moins  indispensable  de  poser  en  prin* 
âpe  la  discontinuité  de  cette  série,  sans  prétendre 
d'ailleurs  y  limiter  aucunement  à  priori  les  moin- 
dres  intervalles  élémentaires.  Tel  est  donc ,  en  écar- 
tant, d'une  manière  irrévocable,  toute  vaine  con- 
testation sur  l'existence  même  de  la  hiérarchie 
organique,  le  seul  vrai  point  de  \  ue  sous  lequel  nous 

leon  directement  Tanalyte  rationnelle  de  la  doctrine  tazonomiqne. 
En  bissant  indéterminé  le  degrë  d'animalité',  la  notion  dn  genre  de 
■ourritnre  ne  saurait,  par  sa  nature,  fournir  aucune  indication  réelle 
sur  la  constitution  anatomique  de  l'animal.  Ainsi,  à  l'époque  oùCuTier 
reprochait  si  judicieusement  à  Lamarck  d'attribuer  aux  ciiconstances 
«Xlérieorei  une  influence  organique  fort  exagérée,  il  tombait  lui-même 
dans  une  erreur  philosophique  essentirllement  analogue,  par  cette  ir- 
rationnelle prépondérance  zoologique  accordée  à  nn  caractère  pure- 
it  inorganique,  et,  à  ce  titre,  anaa  «cccMoire  qae  la  plupart  de 
considérés  par  son  illustre  antagoniste. 
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devons  considérer  ici  cette  haute  question  de  |>lûl>'' 
sopliie  biologique.  Ainsi  circonscrile,  la  dii 
n'en  conserve  pas  moins  une  extrême  imporUini 
pour  le  perfectionnement  général  de  la  métbi 
naturelle,  qui  sera,  en  efTet,  bien  plus  nettement  ce 
ractérisée,  si  l'on  peut  enfin  concevoir,  en  réalité 
les  espèces  comme  essentiellement  fixes,  et,  pi| 
suite,  la  série  organique,  mémo  parvenue  à  tat 
plus  entier  développement,  comme  composée  A 
termes  distinctement  séparés.  Car,  l'idée  d'espèce, 
qui  constitue,  par  sa  nature,  la  principale  unîl 
biotaxique,  cesserait  presque  absolument  de  coitt 
porter  aucune  exacte  déGnition  scientîGque,  i 
nous  devions  admettre  la  transformation  indéfîtni 
des  diverses  espèces  les  unes  dans  les  autres,  soq 
l'influence  suilisamment  prolongée  de  circoM 
tances  extérieures  suflBsamment  intenses.  Qnoïqii 
l'ensemble  de  la  série  biologique  conservât 
saircment  une  pleine  évidence ,  sa  réalisation 
cise  nous  présenterait  dès-lors  des  dilTicultés  pi 
que  insurmontables;  ce  qui  doit  faire  comprendre 
le  baut  intérêt  philosophique  propre  à  cette  qoe»* 
lion  capitale,  sur  laquelle  on  ne  saurait  croire,  il 
faut  l'avouer,  que  les  idées  soient  encore  coovfr- 
nablement  arrêtées. 

Toute  la  célèbre  argumenlatiou  de  Lamarck 
reposait  Hnidement  sur  la  combinaison  générale 
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j  CCS  deux  principes  incont.csLit)les,  mais  ^us- 
cja'icltropmalcircouscrits:  l'I'.nptitudeesseutielle 
d'un  organisme  quelconque,  et  surtout  d'un  or- 
gapisme  animal ,  à  se  modifier  conformément  aux 
circonstances  extérieures  où  il  est  pincé,  et  qui 
soUîcitCDt  l'eiercice  prédominant  de  tel  organe 
l'^écial,  correspondant  à  telle  faculté  devenue  plus 
Vnéoessaire ;  3*  là-tendance,   non  moins  certaine, 
r  A  fixer  dans  les  races,  par  la  seide  transmission 
héréditaire,  les  modifications  d'abord  directes  et 
individuelles,   de  manière  à  les  augmenter  gra- 
duellement à  chaque  génération  nouvelle,  si  l'ac- 
tion du  milieu  ambiant  persévère  identiquement. 
On  conçoit  sans  peine,  en  effet ,  que ,  si  celte  dou- 
ble propriété  pouvait  être  admise  d'une  manière 
rigoureusement    indéEnie,    tous  les   organismes 
pourraient  être  envisagés  comme  ayant  été,  a  la 
longue,  successivement  produits  les  uns  par  les 
I  ^Mitres,  du  moins  en  disposant  de  la  nature,  de 
L  l'intensité,  et  de  la  durée  des  inQuences  exté- 
I  ASuresavec  celte  prodigalîtéillimitée  qui  ne  coâlait 
lucuu  effort  à  la  naïve  imagination  de  Lamarck. 
lil  serait  entièrement  déplace  de  s'engager  ici  dans 
t  Aucune  discussion  spéciale  sur  cette  ingénieuse 
[  -Itypotlièse ,  puisque  la  fausseté  radicale  en  est  au- 
.  ÎDurd'bui  pleinement  reconnue  par  presque  tous 
f  -les  naturalistes.  Mais  il  ne  sera  point  inutile ,  au 
TOME  m.  36 
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contraire,  de  caractériser  sommairement  en  quoi 
consiste  son  vice  fondamental ,  dont  la  rectificrtion 
doit  tant  contribuer  à  faire  mieux  concevoir  la 
vraie  notion  scientifique  de  l'orgamame.     ■ 

Nous  n'avons  point  k  nous  occuper  des  auppo* 
silions  si  gratuites  que  nécessite  une  telle  conc8|h 
tion ,  quant  au  temps  incommensurable  pendent 
lequel  chaque  système  de  circonstances  eEtérienrei 
aurait  dû  prolonger  son  action  pour  pcodoiie  k 
transformation  organique  correspondante»  Ce  dé* 
faut  secondaire  est  tellement  éclatant,  qull  n'a 
besoin  d'aucun  examen  spécial ,  puisque  le  temps 
ne  saurait  être  disponible  qu'entre  certaines  Jp* 
mites.  Je  dois  seulement  signaler,  sous  ce  rapport, 
comme  directement  contraire  au  véritable  -esprit 
fondamental  de  la  philosophie  positive,  l'eipé- 
dient  irrationnel  employé  par  quelques«una  de 
ceux  qui  ont  appuyé  la  thèse  de  Lamarck ,  lor8qll^ 
pour  éluder  d'insurmontables  objections,  ils  ont 
imaginé  de  recourir  à  une  antique  constitutioii, 
entièrement  idéale ,  des  milieux  organiques,  abm 
privés  de  toute  analogie  essentielle  avec  les  milieu 
actuels.  D'après  la  théorie  générale  des  hypothèies 
vraiment  scientifiques,  établie  dans  le  volume  pré* 
cèdent,  une  telle  manière  de  philosopher  doit  être 
immédiatement  réprouvée ,  comme  échappant,  pai" 
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»  natate,  k  tonte  espèce  de  contrôle  positif,  soit 
direct ,  soit  même  indirect. 

ÉcarUint  maintenant  toute  imperTection  acces- 
soire, afin  de  mieux  apprécier  le  principe  fonda- 
mental de  riiypotfaéae  proposée,  il  est  aisé  de  re- 
connaître,  ce  me  semble,  qu'il  repose  sur  une 
obtion  |>rofondëment  erronée  de  la  nature  géné- 
nle  de  l'organisme  vivant.  Sans  doute,  chaque 
tnganiame  déterminé  est  en  relation  nécessaire  avec 
mt  système  également  déterminé  de  circonstances 
extérieures,  comme  je  l'ai  établi  dans  la  quaran- 
tième leçon.  Mais  il  n'en  résulte  nullement  que  la 
première  de  ces  deux  forces  co-relatives  ait  dÀ 
être  produite  par  la  seconde,  pas  plus  qu'elle  n'a 
pia  la  produire  :  il  s'agit  seulement  d'un  équilibre 
mntari  entre  deux  puissances  hétérogènes  et  in- 
dépendantes. Si  l'on  conçoit  que  tous  les  oi^nismes 
posribles soient  successivement  placés,  pendant  un 
tismpa convenable,  dans  tous  les  milieux  imagina- 
bles^ la  plupart  de  ces  oi^anismes  finiront,  de  toute 
iiéuMBité,  par  disparaître ,  pour  ne  laisser  subsister 
que  ceujb  qui  pouvaient  satisfaire  aux  lois  généniles 
de  Mfc  équilibre  fondamental  :  c'est  probablement 
d^apnàa  une  suite  d'éliminations  analogues  que 
l'harmonie  biologique  a  dû  s'établir  peu  à  peu  sur 
MUffc  planète ,  où  nous  la  voyons  encore ,  en  effet , 
se  modifier  sans  cesse  d'une  manière  semblable. 

36.. 
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Or,  la  notion  d'un  tei  équilibre  général  UevîeD-' 
drait  inintelligible,  et  même  contradictoire,  ârdr- 
ganisme  était  supposé  modifiable  m  llnfini  sous 
l'influence  suprême  du  milieu  ambiant ,  sans  avoir 
aucune  impulsion  propre  et  indestructible.  ' 

Il  est  incontestable  que  l'exercice  solUdlé  pir 
des  circonstances  extérieures  déterminées  tebd  t 
altérer,     entre    certaines    limites ,    roi^nbi* 
tion  primitive,  en  la  développant  davanta^ sui- 
vant la  direction  correspondante.  Biais,  œUs 
influence  du  nûlieu ,  et  cette  aptitude  de  l'orgi- 
nisme,  sont  certainement  très  circonscrites.  Pour 
les  concevoir  indéfinies,  il  faudrait  admettre,  afsc 
Lamarck ,  contre  l'ensemble  des  observations  lo 
plus  irrécusables,  que  les  besoins  peuvent  toujoon 
créer  les  facultés,  au  lieu  de  se  borner  à  en  exciter 
le  développement  quand  l'organisation  primitivel'a 
rendu  possible,  et  lorsque, en  même  temps,  les  obf- 
tacles extérieurs  ne  sont  pas  trop  considérables: et, 
d'ailleurs,  d'où  pourraient  réellement  provenir ks 
besoins,  s'il  n'existait  point  de  tendances  primor- 
diales? Ne  voyons-nous  pascontinuellemeut,aacon- 
traire,  dans  des  cas  infiniment  moins  dé&voraUes 
que  ces  chimériques  suppositions  à  la  permanoiia 
de  l'Iiarmonie  biologique,  un  tel  équilibre  cesser  de 
su  bsister  par  l'impossibilité  où  se  trouve  l'organisme 
de  se  modifier  assez,  pour  s'adapter  aux  nouvelles 
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GÎrooDitanGes  qui  Tentourent?  Cest  ainsi,  par 
exemple,  que  les  espèces  animales  les  plus  élevées 
tendent  à  disparaître  entièrement  à  mesure  que 
l'homme  envahit  leur  territoire^  et  même  que  les 
races  humaihes  les  moins  civilisées  s'effacent,  par 
une  déplorable  fatalité,  devant  celles  qui  le  sont 
davantage,  fiiutede  pouvoir  se  confisrmer  sponta- 
nément aux  exigences  de  leur  nouvelle  situation. 
Et  y  néanmoins,  il  est  bien  reconnu ,  d'après  l'exa- 
général  de  toute  la  série  animale ,  que  l'orga- 
se  modifie  avec  d'autant  plus  de  fiicffité  qu'il 

pins  élevé.  On  voit  que  l'hy  potbèse  de  Lamarck 
exigerait,  en  sens  inverse,  la  plus  grande  aptitude 
a  la  modification  dans  l'organisme  le  plus  inférieur, 
M  qui  serait  évidemment  absurde.  Sous  le  point  de 
vœ  purement  statique,  une  telle  conception  obli- 
gerait à  regarder  la  première  ébauche  animale 
comme  renfermant ,  du  moins  k  l'état  rudimen- 
tnre,  non-seulement  tous  les  tissus,  ce  qui  est, 
jusqu'à  un  certain  point,  admissible  d'après  leur 
réduction  fondamentale  à  un  seul  tissu  générateur, 
mais  aussi  tous  les  organes  et  tous  les  appareils, 
oequi  est  certainement  contraire  à  l'ensemble  des 
comparaisons  an  atomiques. 

Le  principe  général  de  la  doctrine  de  Lamarck 
doit  donc,  à  tous  les  égards  essentiels,  être  reconnu 
directement  contradictoire  aux  vraies  notions  fon* 


566  puiLOsoniE  posit^e. 

damentales  de  TorgaDiflatioa  «t  de  la  vie  ;  il  tend 
mâme,  par  m  nature,  ce  me  semUe,  à  ramprr 
entièrement  l'équilibre  philosophique  entre  oes^ 
deux  idëet^mères  de  la  biologie ,  en  conduidant  né- 
cessairanent  à  supposer  le  plus  de  vie  là  ou  il  y 
a  le  moins  d'oi^anisation. 

Presque  tous  les  cas  considérés  par  Lamardi 
présentent,  de  la  manière  la  plus  prononcée,  l'ir* 
rationnel  et  mystérieux  assemblage  d'une  sonmis- 
sion  passive  de  llwimal  aux  moindres  influence» 
extàieures,  même  quand  il  pourrait  le  plus  aisé- 
ment s'y  soustrûre,  avec  une  activité  illimitée  et 
inconcevable  pour  adapter  sa  propre  orgamsatioii 
à  la  plua  bible  provocation  du  dehors.  Ainsi ^  xaà- 
gré  cette  imposante  autorité,  Taptitude  incontes- 
table de  tout  organisme  à  se  modifier  d'après  la 
constitution  spéciale  du  milieu  correspondant, 
sera  désormais  irrévocablement  circonscrite  entre 
d'étroites  limites ,  d'autant  plus  écartées  toutefbb 
que  cet  oi^anisme  est  plus  élevé.  La  difficulté  gé- 
nérale consiste  seulement  à  établir  le  principe  de 
philosophie  biologique  destiné  à  déterminer  ces 
limites,  eu  chaque  cas,  avec  toute  la  précision 
suffisante^  et^  sous  ce  rapport,  il  reste  réellement 
beaucoup  à  faire  encore.  Tous  les  naturalistes  s'ac- 
cordent aujourd'hui  à  reconnaître  que  l'action  du 
miUeu,  soit  directe ,  soit  augmentée  par  la  traiis- 
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mitiinn  héréditeire  et  mâme  par  le  cnnsement, 
ne  peut  puni»  a'ctendre  jusqu'à  la  transibrmdtîoB 
mutuelle  des  genres,  et  à  plus  Cbrte  raison  des  &- 
iBÎUes.  Quant  aux  dÎTerses  espèqes  de  chaque  gitire 
natnnel,  la  question  est  néoessàirement  bien  plus 
déBcatc^  et  Ponanimité  beaucoup  moins  complète. 
Néanmoins,  on  ne  saurait  guère  douter,  aurtout 
d'aprèala  lunineuseargofnentation  de  Cuvier,  que 
les  espèces  ne  demeurent  aussi*,  par  leur  nature^ 
«ssanticUement  fixes,  à  Iravers  tontes  les  variations 
eslérienres  compatibles  avec  leur  existence. 

.  Cette  argumentation  repose  sur  jces  deux  conair 
déntiôns  principales,  complémentaires  Fone  de 
l'antre  :  la  permanence  des  espècea  les  plus  aa- 
eiemiement  dbservées;  la  résiatanoe  des  espèces 
actuelles  aux  plus  grandes  forces  modificatrices  : 
en  sorte  que,  sons  le  premier  aspect ,  le  nombre 
dea  espèces  ne  diminue  point,  et  que,  sous  le  se- 
cond ,  il  n'augmente  pas  davantage.  La  première 
considération  est  surtout  frappante,  quand  on 
examine  l'état  présent  des  espèces  décrites ,  il  y  a 
plus  de  vingt  siècles,  par  Aristote;  à  plus  forte 
ndson ,  en  ayant  égard ,  dans  l'ensemble  de  la  série 
animale,  à  l'identité  remarquable  des  espèces  fos- 
sUes  qui  n'ont  pas  été  détruites;  et  enfin,  en  re- 
connaissant, dans  les  momies  les  plus  antiques, 
jusqu'aux  simples  dificrences  secondaires  qui  ca- 
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ractérisent  aujourd'hui  les  direnes  rans  bunuDMS. 
Sous  le  second  point  de  tto,  rargoment  le  phs 
décisif  résulte  d'une  exacte  analyse  générale  de 
l'influence  organique  de  la  domesticaticm  piolo»» 
gée^  soit  sur  les  végétaux,  soH  même  envers  ki 
anioiiauK.  Il  est  daîr ,  en  effet ,  que  la  pci  tuihiitioM 
artificidle  introduite^  à  tant  de  titres ,  par  Pinter- 
vention  humaine  dans  le  système  eatérienr  dei 
conditions  d'existence  propres  aux  diverses  eqièoei 
devenues  domestiques,  constituait  nécessairansat 
le  cas  le  plus-favorable  a  leur  variation  fondamen- 
tale, surtout  lorsqu'elle  a  concouru  avec  le  chan- 
gement de  séjour,  comme ,  par  exemple  p  à  l'égsrA 
des  espèces  domestiques  transplantées,  depuis  pfas 
de  trois  siècles ,  d'Europe  en  Amérique.  Or,  mal- 
gré les  changemens  très  appréciables  que  de  telles 
influences  ont  du  déterminer,  même  en  une  locs* 
lité  constante  et  par  le  seul  laps  du  temps ,  on  re- 
connaît néanmoins  la  persévérance  incontestaUe 
des  caractères  essentiels  propres  à  chaque  espèce, 
sans  qu'aucune  d'elles  ait  jamais  pu  se  transformer 
réellement  en  aucune  autre.  Enfin ,  dans  l'espèce 
humaine  elle-même,  la  plus  éminemment  modi- 
fiable de  toutes,  la  nature  fondamentale  reste  évi- 
demment invariable  et  toujoui^s  liautement  pro- 
noncée ,  à  travers  les  diverses  modifications  de 
races  et  celles  presc}ue  aussi  im{>ortantes  que  pro* 
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dmlf  k  la  longue,  le  seul  perfiectionnaiieiit  né- 
reiMÎre  et  continu  de  l'état  social. 

Ainây  ians  s'égarer  dans  de  vaines  et  iuacces- 
sîUes  spéculations  sur  l'origine  primitive  des  di- 
van organismes ,  on  ne  saurait  refuser  d'admettre, 
Gomme  une  grande  loi  naturelle,  la  tendance  es- 
aantidle  des  espèces  vivantes  à  se  perpétuer  indé- 
finiment avec  les  mêmes  caractères  principaux , 
malgré  la  variation  du  système  extérieur  de  leurs 
conditions  d'existence.  Tant  que  cette  variation 
croiiflante  n'est  pas  devenue  contradictoire  à  cette 
nature  fondamentale  qui  ne  saurait  changer,  l'es* 
pèoe  subsiste  en  se  modifiant,  surtout  si  les  difle- 
renées  sont  graduelles;  au-delà,  l'espèce  ne  se 
modifie  point,  elle  périt  nécessairement.  Quelque 
précieuse  que  soit  une  telle  proposition ,  il  faut 
néanmoins  reconnaître  qu'elle  ne  fixe  pas  encore 
snffisamment  le  genre  précis  de  l'influence  incon- 
testable qu'exerce  sur  l'organisme  la  constitution 
du  milieu  ambiant.  Car,  sous  ce  point  de  vue, 
nous  n'avons  acquis  par  là  que  des  lumières  en 
quelque  sorte  négatives,  en  restreignant  seulement 
dans  l'intérieur  de  chaque  organisme  spécifique  le 
diamp  général  des  modifications  possibles ,  dont 
l'étendue  efiective  reste  essentiellement  inconnue. 
On  sait ,  par  exemple ,  que  la  perturbation  conve- 
nablement prolongée  du  système  total  des  circons* 
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tances  extérieures  peut  aller  jusqu'à  idlérer  beau- 
coup le  développement  proportumnel  de  chacun 
des  organes  propres  à  chaque  espèce,  ainsi  que  la 
durée,  soit  totale,  soit  relative,  des  diverses  pé- 
riodes principales  de  son  existence.  Mais,  de  telles 
modifications  constituent-elles,  comme  on  est  au- 
jourd'hui disposé  i  le  croire,  les  vraies  limius 
supérieures  de  l'influence  organique  du  nilîsu 
ambiant  ?  Aucune  considération  positive  p  à  priori 
ou  à  posteriori,  ne  l'a  jusqu'ici  véritablement  dé* 
montré.  En  un  mot,  la  théorie  rationnelle  de 
l'action  nécessaire  des  divers  milieux  sur  lesdiven 
organismes  reste  encore  presque  tout  entière  à 
former.  On  doit  regarder  cette  question  conns 
ayant  été  simplement  posée  conformément  à  sa 
vraie  nature  philosophique,  en  résultat  final  de  la 
grande  controverse  établie  par  Lamarck,  qui  anrsi 
ainsi  rendu  un  éminent  service  au  prennes  général 
de  la  saine  philosophie  biolc^ique.  Un  tel  ordre 
de  recherches,  quoique  fort  négligé,  constitue^ 
sans  doute,  l'un  des  plus  beaui  sujets  que  FéUit 
présent  de  cette  philosophie  puisse  offrir  à  l'acti- 
vité de  toutes  les  hautes  intelligences.  Il  devrait, 
ce  me  semble,  inspirer  d'autant  plus  d'intérêt  que 
les  lois  générales  de  ce  genre  de  phénomènes  se- 
raient, par  leur  nature,   imiuédiatemciit  appli- 
cables à  la  vraie  théorie  du  perfeclionnement  sys- 
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tënuitique  des  espèoes  vivantes ,  y  compris  même 

I  f08|iooB  uuiuiaiie* 

Qpoî  qu'il  en  scût,  nous  pouvoos  désomuûs,  en 
nous  restreignant  pleinement  à  notre  sujet  actuel, 


regarder  comme  démontrée  la  discontinuité  né- 
cesiûrB  de  la  grande  série  biologique.  Les  diverses 
transitions  pournmt ,  sans  doute ,  y  devenir  ulté- 
rieiureinent  plus  graduelles,  soit  par  la  découverte 
d'organismes  intermédiaires ,  soit  par  une  étude 
mieiuL  dirigée  de  ceux  d^à  connus.  Mais  la  fixité 
essentielle  des  espèces  nous  garantit  que  celte  sé^ 
nm  -  sera  toujours  composée  de  termes  nettement 
distincts  y  séparés  par  des  intervalles  infranchis- 
sables. Si  l'ei^amen  précédent  a  pu  d'abord  pa- 
rattrè  constituer  id  une  digression  superflue,  on 
dmt  maintenant  comprendre  la  baute  importance 
philosophique  que  je  devais  attacher  à  constater, 
dans  la  hiérarchie  générale  des  corps  vivans,  une 
telle  propriété  caractéristique,  aussi  directement 
destinée  à  augmenter  le  degré  de  perfection  ra- 
tionnelle que  comporte  l'établissement  définitif  de 
celte  hiérarchie. 

Après  avoir  ainsi  suifisamment  caractérisé,  sui- 
vant leur  importance  respective ,  les  deux  grandes 
notions  philosophiques  des  groupes  naturels  et  de 
la  hiérarchie  biologique,  dont  la  combinaison  gé- 
nàrale  constitue  le  vrai  nrincine  de  la  méthode 
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uiurelle  proprement  dite,  il  me  reste  itiaiitle^ 
naot,  pour  compléter  Fapprëdation  abrtnile 
d'une  telle  méthode,  à  qualifier  sommairement 
deux  grandes  conditions  logiques,  l'une  primor- 
diale^ l'autre  finale,  que  notre  intelligence  doit 
sans  cesse  avoir  en  vue  dans  toute  élaboration 
taxoAomiqae.  La  première ,.  depuis  long-temp 
bien  sentie,  se  réduit  an  principe  de  1»  soboidi* 
nation  des-caractères  :  la  seconde,  beauooupoion» 
comprise,  et  Qq>endant  non  mmns  indispensable, 
prescrit  la  traduction  définitive  des  earaetères  in-^ 
térienrff  en  caractères  eitérienrs  ;  celle-ci  résulte 
toujours,  à  vrai  dire,  d'un  «amen  approfimdide 
ce  même  principe. 

Dès  la  première  origine  distincte  de  la  médiode 
naturelle,  au  seizième  siècle,  par  l'action  com- 
binée des  travaux  de  Magnol ,  des  Bauhin ,  de 
Gessner,  etc. ,  on  a  commencé  à  reconnaître  net- 
tement que  les  divers  caractères  taxonomiques  ne 
devaient  point ,  en  général ,  être  seulement  comp- 
tés ,  mais  aussi  en  quelque  sorte  pesés,  suivant  ks 
règles  d'une  certaine  subordination  fondamentale 
qui  devait  exister  entre  eux.  Lors  même  qi;^on 
s'occupait  exclusivement  de  la  formation  des 
groupes  naturels,  sans  avoir  aucune  idée  claire  de 
la  hiérarchie  organique,  on  ne  pouvait  se  dispen- 
ser d'avoir  égard ,  d'une  manière  plus  ou  moins 
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rrtkmBdle,  à  une  telle  «labordination ,  qtioique 
la  notkm  de  U  série  faiologiqae  puisse  seule  en 
dévoiler  la  véritable  base  philosophique,  et  dissi- 
per irrévocablement  les  incertitudes  essentielles 
relatives  k  son  application  effective.  Cette  poudé-* 
ratîott  scientiGqae  des  caractères  constituait  évi- 
demment, en  effet,  le  seul  attribut  logique-  qui 
•pût  alors  séparer  profondément  les  premières  ten* 
tetives  de  classification  naturelle  d'avec  toutes  les 
méthodes  purement  artificielles,  où,  par  leur  na« 
Inre,  le  choix  et  l'ordre  des  motifii  taxonomiqnes 
devaient  rester  essentiellement  arbitraires.  Noos 
{leavoiis  même  reporter  à  cette  époque  originaire 
le  prenûer  aperçu  général  de  la  principale  règle 
destmée  à  fiiire  apprécier,  du  moins  par  la  vme 
€m(ûriqiie ,  la  vraie  valeur  fondamentale  des  divers 
caractères,  d'après  leur  persévérance  plus  ou  moins 
profimde  et  plus  ou  moins  prolongée  dans  l'en* 
aemUe  des  espèces.  Mais  quelle  que  soit  l'impor-^ 
tance  véelle  d'une  semblable  considération ,  cette 
■règle  aérait,  de  toute  nécessité  ^incomplète  et  in- 
aniEsante,  si  on  ne  parvenait  point  à  la  rationoiH 
User  par  son  accord  général  avec  la  seule  sobordi- 
«lation  taiLonomique  qui  puisse  être  établie  d'une 
■Mtiière  directe  et  vraiment  scientifique,  c^est*à- 
dire,  oeUe  qui  résulle  d'une  exacte  analyse  cooh- 
parative  des  diffièrens  organismes.  Or,  cette  der* 
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nière  condition  n'a  été  remplie  que  beaucoup  jim 
tard,  et  ne  Test  encore  oonvenablement  puqa'id 
qu'a  l'égard  du  seul  règne  animaL  Ainsi ,  tant  qoe 
la  méthode  naturelle  a  été  cultivée  indépendam'- 
ment  de  l'anatomie  comparée,  il  était  impoMble 
qu'on  ae  formât  le  plus  souvent  de  jnateii  nodoBS 
philosophiques  de  la  vraie  subordination  naturalk 
des  caractères  biotaxiques.  C'est  par  là  que,  oomme 
je  l'indiquais  tout  à  l'heure ,  la  véritable  théorie 
générale  d'une  telle  pondératbn  se  trouve,  persa 
nature ,  intimement  liée  k  la  conception  fonda*- 
mentale  de  la  hiérarchie  organique,  puisque l'uBe 
et  l'autre  dépendent  du  même  ordre  pnnûtîf  de 
considérations  scientiCques ,  dont  elles  constitaent 
seulement  deux  applications  diverses  nuds  co^reli* 
tives^  qui  se  sont  toujours  mutuellement  perfec* 
tionnées.  On  voit  ainsi  combien  tous  les  divers 
aspects  essentiels  de  la  biotaxie^  quoique  réelle- 
ment distincts,  doivent  être,  de  toute  nécessité, 
profondément  combinés;  ce  qui  caractérise  à  la 
fois  et  la  plus  haute  difficulté  et  la  principale  res» 
source  de  cette  partie  capitale  de  la  science  Uo* 
logique. 

L'analyse  comparative  des  dilTérens  oi^nismes 
conduit  directement,  en  effet,  a  la  subordination 
rationnelle  des  divers  caractères  taxonomiques, 
eu  mesurant  leur  importance  respective  d'après  la 
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velatioa  plus  ou  moîus  intime  des  organes  corres-> 
pondaos  avec  les  pliéncMoaènes  qui  constituent  les 
liltributs  prépondérans  des  espèces  considcréesi  Ce 
principe  s'applique  Clément  à  tous  les  di^rés 
OMSécutifs  de  la  clasâûcation  proposée,  en  ayant 
éffued  k  des  phénomènes  plus  spéciaux  quand  on 
dMcend  à  des  subdivisions  plus  particulières.  En 
lia  mot  9  dans  cet  ordre  général  de  spéculations 
biologiques,  comme  dans  tout  autre,  le  véritable 
esprit  pliiiosophique  consiste  nécessairement  a 
établir  toujours  une  exacte  harmonie  fondamen- 
tale entre  les  conditions  statiques  et  les  propriétés 
dy&amiques ,  entre  les  idées  de  vie  et  les  idées  d'or- 
gaoisati(»i,  que  nos  abstractions  scientifiques  ne 
4oivent  jamais  séparer  qu'aBn  d'en  perfectionner 
la  combinaison  ultérieure.  C'est  ainsi  que,  pour  la 
construction  de  la  méthode  naturelle,  les  différens 
caractères  taxonomiques  peuvent  être  enfin  rigou^ 
fcnseolent  subordonnés  les  uns  aux  autres,  sans 
qu'aucune  disposition  importante  présente  rien 
d'arbitraire  :  du  moins  tel  est  le  but  vers  lequel  on 
doit  tendre ,  quoique  souTent  difficile  a  atteindre. 
L'analyse  approfondie  de  l'organisme  vivant  indi- 
quera toujours  d'avance  avec  certitude  a  quel  genre 
doivent  être  empruntés  les  caractères  principaux, 
et  suivant  quelle  loi  diminue  graduellement  leur 
valeur  rationnelle  :  mais  l'application  définitive  des 
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caractères  ainsi  prépara  au  classement  effectif  des 
espèces  pourra  rencontrer,  à  chaque  époque,  des 
obstacles  momentanés ,  en  présence  desqods  il 
faudra  savoir  se  résigner  k  reconnatire,  dans  la 
science  biotaxique,  de  véritables  lacunes  actuelieii 
surtout  en  arrivant  aux  dernières  subdivisioDS) 
où  des  caractères  moins  tranchés  doivent  si  ais^ 
ment  donner  lieu  à  de  fausses  coordinations.  D 
convient  de  remarquer,  en  général ^  k  ce  aofel', 
que  nous  ne  sommes  point  encore  assez  profim* 
dément  familiarisés  avec  le  véritable  esprit  de  b 
méthode  naturelle  pour  prévoir  avec  maturité  et 
supporter  sans  impatience  les  diverses  imperieoh 
tions  nécessaires  de  nos  tableaux  biotaxiques  :  noi 
habitudes  intellectuelles  ne  sont  pas  jusqu'ici  sof* 
fisamment  aflfranchies  du  réf^me  si  prolongé  des 
classifications  purement  artificielles,  qui,  par  leur 
nature ,  devaient  comporter ,  en  effet,  une  perfec- 
tion absolue  et  immédiate,  dont  l'irrëalisatioB 
pouvait  être  justement  imputée  à  leurs  auteurs» 
et  nullement  aux  conditions  du  problème.  On  sent 
qu'il  en  est  tout  autrement  à  l'égard  de  la  daeii- 
fication  rationnelle  :  en  la  concevant  désormaii 
comme  une  science  réelle ,  il  faudra  bien  que  l'es- 
prit humain  s'accoutume  à  l'envisager  enfin  oomme 
continuellement  perfectible,  et,  par  suite,  comme 
toujours  plus  ou  moins  imparfidte,  à  la  mamère 
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e  Umte  science  positive.  L'eiacte  coordination 
teérale  des  diverses  espèces  vivantes  doit  tônsti*  ' 
ier,  sans  doute,  une  étude  aussi  modifiable  que 
analyse,  statique  ou  dynamique,  d'un  organisme 
Aamuné. 

Ftar  la  nature  fondamentale  des  problèmes  taxo- 
«niques,  les  hautes  difficultés  qui  leur  sont'pro- 
lea  deviendraient  souvent  presque  inextricables,  ' 
i^  dans  leur  élaboration  primitive,  notre  intelli- 
enoe  ne  s'imposait  d'abord  aucune  restriction  pra- 
îqne  quant  aux  choix  des  divers  caractères  aux- 
veb  la  théorie  peut  conduire.  Ainsi,  quelle  que 
ninrr  être  l'incommodité  de  ces  caractères ,  de 
■eiques  obstacles  que  leur  vérification  effective 
une  être  entravée ,  il  sera  indispensable  de  oom- 
lenœr  par  les  admettre  indifl^éremment ,  en 
k'ayant  égard  qu'à  leur  seule  rationnalité  posi- 
ife^  fimdée  sur  l'analyse  comparative,  anatomi- 
[M  oa  physiologique ,  qui  les  aura  fait  découvrir. 
je  problème  spéculatif  restera  encore  assez  pro- 
blidément  compliqué  d'ordinaire ,  pour  qu'on  y 
bive,  dès  l'origine,  soigneusement  écarter  toute 
jéBtative  déplacée  de  conciliation  prématurée 
»tre  des  qualités  ausn  hétérogènes ,  quoiqu'elles 
le  soient ,  sans  doute ,  nullement  incompatibles. 
La  premiers  auteurs  de  la  méthode  naturelle, 
wrtmit  à  l'égard  du  règne  animal ,  ont  dû ,  en  effet, 
TOMB  m.  37 
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adopter  indifieremment,  et  sans  aucun  scrupule, 
les  caractères  les  plus  difficiles  a  vériBer,  et  qui 
.souvent  même  ne  pouvaient  être  aperçus  que  sur 
un  seul  sexe  de  l'espèce  ^  ou  pendant  une  senk 
époque  de  son  existence  :  il  leur  suffisait  atiicte* 
ment  que  ces  caractères  quelconques  fussent  règ- 
lement  conformes   a  Fensemble   des  analo^ 
naturelles.  Mais,  quelque  légitime  et  même  im^ 
dispensable  que  soit,  en  de  telles  recherches^  une 
semblable  manière  de  procéder,  il  est  dair,  néaii* 
moins ,  d'un  autre  côté,  que  ce  premier  travail  m 
saurait  être  admis,  en  biotaxie,  qu'à  titre  defoB* 
dément  préliminaire  de  la  classification  définitivei 
laquelle  exige  nécessairement  une  nouvelle  ope* 
ration  complémentaire,   consistant  è  éliminer, 
parmi  tous  les  caractères  d'abord  introduits,  ceux 
dont  la  vérification  habituelle  serait  trop  difficile, 
afin  de  leur  substituer  des  équivalens  vraiment 
usuels.  Sans  cette  indispensable  transformation , 
communément  mal  appréciée  jusqu'ici,  la  méthode 
naturelle  possède  bien ,  sans  doute ,  quoique  a  un 
moindre  degré ,  ses  principales  propriétés  philo- 
sophiques, comme  base  essentielle  des  spécola* 
tiohs  générales,  soit  anatomiques,  soit  physob- 
giques,  relatives  aux  corps  vivans  ;  mais  le  passage 
effectif,  finalement  nécessaire ,  de  l'abstrait  au  con« 
cret,  s'y  trouve  ainsi  radicalement  entravé.  En 
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un  mot,  ranalomislc  et  le  physiologiste  peuvent 
bien  se  cpnlentér  d'une  telle  définition  des  groupes, 
maïs  non  le  zoologiste  proprement  dit,  et  à  plus 
fiirte  raison  le  naturaliste.  Cette  révision  et  cette 
épuratioagénéralcs  de  la  caractéristique  primitive, 
constituent  donc  le  complément  nécessaire  de  l'en- 
semble de  l'opération  taionomiquc,  sans  lequel 
le  travail  ne  saurait  être  regardé  comme  vraiment 
terminé.  Ne  serait-il  point  absurde,  en  efièt,  que, 
pour  assigner  le  genre  ou  la  famille  de  tel  ani- 
mal, il  devint  indispensable,  par  exemple,  de 
commencer  par  le  détruire,  ainsi  que  l'exigent 
encore  tant  de  classifications  zoolc^iques,  littéra* 
lement  interprétées?  Une  théorie  taxonomique 
«usa  incomplète  ne  iiàanque*t-elle  point  essentiel- 
lement, par  cela  même,  à  sa  destinatron  immé- 
diate? L'accomplissement  général  de  cette  grande 
condition  finale  est  donc  évidemment  indispen- 
sable. 

En  définissant  ainsi  l'objet  nécessaire  de  cette 
seconde  opération  taxonomique ,  il  est  aisé  de  pré* 
ciser  en  quel  genre  de  transformations  elle  doit 
surtout  consister.  On  conçoit  d'abord  combien  il 
importe  d'écarter  tous  les  caractères  qui  ne  se- 
raient point  permanens,  et  ceux  qui  n'appar- 
tiendraient pas  aux  diverses  modifications  natu- 
rdles  de  l'espèce  considérée  :  les  uns  et  les  autres 
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ne  sauraient  être  admis  que  comme  provisoire» 
îusqu'à  ce  qu'on  leur  ait  découvert  de  vrais  éqoi^ 
valens,  à  la  fois  fixes  et  communs,  vers  lesqnds 
on  devra  toujours  tendre.  Mais  la  nature  même  da 
problème  indique  néanmoins  clairement  que  la 
principale  substitution  doit  avoir  pour  but  génénl 
de  remplacer  tous  les  caractères  intérieurs  par  dei 
caractères  purement  extérieurs  :  c'est  ce  qui  oons^ 
titue  la  difficulté  prépondérante,  et  en  ménoie  temps 
la  plus  haute  perfection ,  de  cette  opération  fiaale. 
Quand  une  telle  condition  a  pu  être  enfin  réaliséei 
sans  porter  aucune  atteinte  à  la  rationnalité  fto- 
damentale  de  la  classification  primitive,  la  méthode 
naturelle  a  été  dès-lors  irrévocablement  constituée, 
dans  la  plénitude  de  toutes  ses  diverses  propriàés 
essentielles,  comme  nous  le  voyons  aujourd'hui  à 
l'égard  du  régne  animal,  surtout  depuis  les  mémo- 
rables travaux  zoologiques  de  M.  de  Blainville. 

La  vraie  théorie  de  la  subordination  rationnelle 
des  caractères,  envisagée  d'une  manière  approfon- 
die, suffit,  ce  me  semble ,  pour  établir  clairement, 
en  général,  sous  le  point  de  vue  philosophique,  la 
possibilité  nécessaire  de  cette  grande  transforma- 
tion. En  effet  y  l'animalité  étant  principalement 
caractérisée  par  l'action  sur  le  monde  extérieur  et 
par  la  réaction  correspondante,  c'est  donc  à  la 
surface  de   séparation    entre  l'organisme  et  le 


BIOLOGIE.  58 1 

que  doivent  nécessairemenl  se  passer  les 
plus  importans  phénomènes  primitif  de  la  vie 
animale.   Ainsi,    les   oonsidërations  relatives  à 
cette  enveloppe ,  envisagée  sent  quant  à  sa  forme , 
ou  à  sa  consistance,  etc. ,  fourniront  naturellement 
les  principales  différences  qui  doivent  distinguer  les 
diverses  organisations  animales.  Les  organes  -vrai- 
ment întériours,  privés  de  toute  relation  directe 
et  continue  avec  le  milieu  ambiant,  conserveront 
une  importance  capitale  pour  les  phénomènes  vé- 
gétatif, base  primitive  et  nniforme  de  la  vie  géué** 
raie  :  mais  ils  seront,  par  leur  nature,  puremept 
secondaires,  quanta  la  définition  essentielle  des 
divers  modes,  ou  plutôt  des  divers  degrés,  d'aui- 
malité.  U  est  même  sensible,  par  cette  raison ,  que 
la  partie  intérieure  de  l'enveloppe  animale,  prin- 
cipalement destinée  à  l'élaboration  préliminaire 
des  divers  matériaux  assimilables ,  aura ,  sous  le 
rapport  taxonomique,  une  moindre  valeur  fonda- 
mentale que  la  partie  extérieure  proprement  dite 
siège  nécessaire  des  phénomènes  les  plus  caracté- 
ristiques. Diaprés  cela ,  la  transformation  générale 
des  caractères  zoologiques  intérieurs  en  caractères 
eitérieui^,  au  lieu  de  constituer  seulenient  un 
i^énieu.\  et  indispensable  artifice,  est,  en  elle- 
loéme,  tellement  rationnelle,  qu'on  peut  Tenvi- 
lager,  au  fond,  sans  aucune  exagération,  comme 
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un  simple  retour  inévitable  à  lu  macchA  phibMo- 
pbique  directe,  que  l'esprît  huniaîii  n'avait  pas  pu 
suivre,  dans  le  développemeot  histonque  de  k 
méllipde  naturelle,  à  cause  de  Tenseinble  des  coq- 
naissances  biolog^qves,  à  peine  qombiiiées  aiquop» 
d^ui,  qu'esûgeait  une  telle  manière  de  pbiloi»- 
plier.  Ainsi ,  Tubage  encore  prépondërapt  des 
caractères  intérieurs  en  «ootaxie  n'indiqua  léeUe^ 
ment  qu'un  de  ces  détours  provisoirea,  aï  fenâUeis 
à  notre  intelligence  en  toute  grande  oocaakin  sdaH 
tiûque,  quand  elle  n'a  pas  encore  attôat  àk 
vraie  matuiîté  définitive  de  ses  conceptions  gêné* 
raies.  Tout  emploi  ca|Htal  de  tda  oaradèrcs  n'at-* 
teste  point  seulement  que  l'opéra tiooLtaxoMMniqQe 
n'est  pas  terminée  ^  il  témoigne  même  que  l'ei- 
semble  pbilosopbique  de  cette  opération  a  été  im* 
pariailement  conçu,  c'est-à-dire,  qu'on  n'a  point  re- 
iiiouté  jusque  alors,  par  la  saine  analyse  biolog^|ue, 
à  la  véritable  source  primordiale  des  analo^es  em^ 
piriqueuient  découvertes.  Lcân  de  regarder  les  ca- 
ractères extérieurs,  db^ectement  propres  àla  vieani- 
uiale ,  comme  une  heureuse  traduction  factice  des 
caractères  intérieurs,  essentiellement  r^ati&  à  la 
vie  organique,  il  faudrait,  au  contraire,  renverser 
désormais  la  proposition ,  en  voyant,  dans  l'usage 
d|eceiu-ci,  une  ressource  provisoire,  indispensable 
quoique  impartaite ,  pour  suppléer  à  l'^norance 
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€Hi  l'ÔB  devaîl  être  d'abord  de  la  vraie  prépondë* 
rance  fondameotale  des  aitlre8^(i). 

Telles  soat^  en  aperçu,  les  diverses  notions 
capitales^  soit  scientifiques^  soit  logiques,  dont  la 
coaibyiaisQB  constitue ,  à  mes  yenxy  le  véritable 
esprit  général  de  la  méthode  naturelle  proprement 
dite,  abstraitement  envisagée.  Mais,  quoique  cette 
considération  abstraite  ait  dû,  par  la  nature  de  ce 
traité,  former  ici  le  sujet  essentiel  de  noire  exa^ 
mcn  }^ilo60(lhique,  il  me  semble  que  la  méthode 
naturelle  ne  serait  point  assez  nettement  canicté* 
riaée,  si,  après  l'avoir  analysée  en  elle-* même,  je 
ne  procédais  maintenant  à  l'appréciation  som- 
maire de  son  application  effective  et  actuelle  à  la 
coordination  rationnelle  de  la  série  biologique , 
condensée  toutefois  en  ses  masses  principales.  Une 
telle  spécification  me  parait   indispensable  pour 

(i)  J'ai  dû  me  boraer  il  considérer  envers  les  seuls  animaux  cette 
traasformatîon  indispensable  des  caractères  intérienrs  en  caraclèret 
a&ërienrs  »  parce  qne  ce  cas  est  rnniqne  oii  nos  aemblable  opération 
poisse  présenter,  par  la  nature  d'un  tel  organisme,  nne  ▼c'ritaUe  difli- 
enflé  scientifique,  du  moins  sons  Pinfloence  des  habitudes  encore  pnf- 
poadéraoïes.  A  Tcgard  des  ▼ëge'unx,  tons  les  organes  importans  de 
leurs  doubles  fonctions  générales  de  nntntion  et  de  reproduction  étant 
nécesstfiremrnt  toujours  exiérieuis ,  11  n*7  a  jamais  eu  lieu  à  s^occuper 

d'une  pareille  substitution ,  dont  la  diflScnlté  essentielle ,  pour  Torga^ 

i 

nisme animal,  piovient  précisément  de  ce  que  les  fonctions  végéta- 
tives ,  dès-lors  devenues  intérieures ,  n*avaient  pu  d'aboi  cl  ctre  assez 
subordonnées  par  les  zoologistes  aux  fonctions  autmulcs  extérieures. 


I 
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fixer  exactement  9  à  Pabri  de  toule  in^rartitade,  k 
tëritable  înterprétalioD  podtive  des  conceptions 
fondamentales  de  la  philosophie  biotaxique,  qui 
Tiennent  d'être  directement  exposées  i  ind^poi-- 
damment  du  haut  intërét  que  présente  dlaîllenr^ 
en  elle-même,  la  contemplation  attentive  de  celte 
grande  construction  graduellement  élevée  par  Pes- 
prît  humain,  depuis  Aristote  jusqu'à  noa  jonn. 
11  suffit  ici  d'indiquer  d'abord ,  sans  discosôon , 
la  division  la  plus  générale  du  monde  oz]giinique, 
en  deux  règnes  principaux  »  l'un  animal ,  l'autre 
végétal.  Malgré  tous  les  efforts  tentés,  à  diverses 
époques,  et  surtout  vers  la  fin  du  dernier  siècle, 
pour  présenter  cette  décomposition  fondamentale 
comme  essentiellement  artîficidie,  il  est  demeuré 
certain  que  là,  ainsi  qu'ailleurs,  et  même  plus 
qu'ailleurs,  la  grande  série  biologique  présente 
nécessairement  une  discontinuité  réelle  et  pro- 
fonde, qui  ne  saurait  être  effacée  par  aucune  Iran- 
.sillon  quelconque.  À  mesure  qu'on  approfondit 
davantage  l'étude ,  d'abord  si  vicieuse,  des  ani- 
maux  inférieurs,  on  reconnaît  de  plus  en  plus  que 
la  locoroolion  proprement  dite,  au  moins  par- 
tielle (i),  et  un  degré  correspondant  de  sensibi- 

(i)  On  ne  doit  pat ,  ce  me  tembley  perdre  de  tue ,  &  ce  sojet,  qu^nne 
ti-Ilc  locomoUon  partielle ,  qaoique  U  moins  importante  par  tes  rool- 
tats  immcdiaCi,  foarnit  cependant  le  Trai  poiut  de  départ  ncccataire 
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file  générale ,  oonslituent  y  i  tous  les  degrés  de 
réchelle  animale ,  les  caractères  prépondérans  et 
uniformes  de  l'ensemble  de  ce  règne.  Des  rudi- 
mens  très  appréciables  de  système  nerveux  ont 
déjà  été  constatés ,  depuis  quelques  années,  ches 
un  certain  nombre  de  radiaires,  ce  qui  doit  y  faire 
présumer  un  état  naissant  de  fibres  musculaires. 
On  ne  saurait,  il  est  vrai,  s'attendre  k  les  décou- 
vrir aussi  dans  le  dernier  d^ré  d'animalité ,  c'est- 
à-dire  cbez  les  animaux  amorphes,  si  toutefois  un 
tel  mode  doit  être  finalement  admis,  envers  des 
êtres  souvent  composés,  et  du  moins  toujours 
agrégés,  dont  l'analyse  biologique  n'est  point  en-* 
core  assez  avancée  pour  comporter  un  jugement 
irrévocable  :  mais,  là  même,  il  y  a  tout  Heu  de 
penser  que  le  tissu  cellulaire  général  doit  ofirir,  k 
la  surface,  une  modification  anatomique  corres- 

de  la  Jocomodoo  totale ,  mémf  dans  les  organismes  les  pins  élevés , 
oà,  en  «ffn  »  le  déplaoement  dn  centre  de  gravité  ne  saurait  s^accom* 
plir»  en  général,  que  par  nne  comlnnaison  conTenable  entre  les  mon- 
Tement  relatifs  des  difiVfrentes  parties  de  la  surface  animale  et  les  di- 
yrmnm  réactions  mécaniqnesdn  milîen  amliianL  Ponr  qn^nne  semMaHe 
combinaison  pnisse  produire  ce  déplacement,  il  n'j  a  pas  d'autre  con- 
ditîoa  mécanique  indispensable  que  la  libre  mobilité  de  la  messe  ani- 
male. On  peut  donc  penser  que  si  les  animaux  les  plus  imparfaits  n'é- 
taient point  adbérens  an  sol,  par  nne  circonstance  en  quelque  sorte 
étrangère  il  leur  organisation ,  nullement  comparable  il  la  fixité  des  tc- 
gétanx ,  et  qui  peut  nVtre  point  toujours  permanente ,  les  mourcmens 
partiels  qu'ils  exécutent  pourraient  déterminer  unt  ébancbe  de  loco- 
motion totale. 
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pondante  a  une  première  ébauche  de  la  sensibi- 
lité et  de  la  oontractiKté.  Ces  deux  attributs  essen- 
tiels du  r^ne  animal ,  paraissent  même  persister 
encore  davantage  que  l'existence  d'un  canal  di- 
gestify  communément  envisagée  comme  son  prin- 
cipal caractère  exclusif.  Il  est  évident  qu'on  n'a 
attribué  è  ce  dernier  caractère  une  telle  prépon-* 
dérance,  qnoique,  par  sa  nature,  9  se  rapporte 
immédiatement  à  la  seule  vie  organique,  que  en  y 
voyant  une  conséquence  nécessaire,  et,  par  suite ^ 
un  indice  irrécusable,  de  cette  double  propriété 
fondamentale,  dont  la  prééminence  inévitable  est 
ainsi  clairement  obnGrmée.  Toutefins,  une  tdfe 
tranformation  taxonomique,  quoique  très  pré^ 
cieuse  en  elle-même,  ne  saurait  être  paHRaîtemeut 
rationnelle,  ce  me  semble,  qu^  l'égard  des  ani- 
maux qui  ne  sont  point  fixés  ;  en  sorte  que,  pour 
les  suivans ,  il  resterait  à  trouver  une  autre  indi- 
,calion  plus  générale  de  ranimalité  universelle,  si 
l'on  croyait  devoir  renoncer  à  y  découvrir  ulté- 
rieurement toute  condition  anatomique  directe 
des  deux  propriétés  essentiellement  animales.  D^nu 
autre  côté,  quant  à  divers  végétaux,,  tels  surtout 
(\xxe\hedjrsarufngjfrans,  qui  paraissent  présenter 
quelques  indices  de  ces  propriétés  co-relalives, 
l'analyse  de  leurs  mouvemcns,  (|ijL0Îque  très  con- 
fuse encore,  u'aulorisc nullement,  en  effet,  5  al- 
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tribuor  k  ces  singuliers  phëDomèues  aucnn  vrai 
earacbère  d'animalité,  puisqu'on  n'y  aperçoit  an- 
cane  relation  constante  et  immédiate ,  soit  avec 
les  impressions  extérieures,  soit  avec  le  mode 
d'alimentation. 

Après  la  distinction  fondamentale  des  deux 
r^nes  organiques,  nous  devons  surtout  considérer 
ici  la  hiérarchie  rationnelle  dq  seul  règne  animal, 
qui ,  par  l'ensemble  des  motifs  philosophiques  ci- 
deasns  indiqués,  offre,  de  toute  nécessité,  la  phis 
parfiiite  application  des  divers  principes  essentiels 
que  nous  a  présentés  la  vraie  théorie  élémentaire 
de  la  méthode  naturelle.  Sai^s  l'exaînen  philoso- 
phique d'une  telle  application ,  6n  ne  saurait  ac- 
quérir de  cette  grande  conceplion  un  sentiment 
général  assez  distinct  et  assez  profond  pour  l'é- 
tendre avec  succès ,  et  sauf  les  modifications  con- 
venables, à  de  nouveaux  ordres  d'études  positives* 
.  L'élaboration  graduelle  de  ht  méthode  natu^ 
relie,  pendant  le  cours  du  siècle  dernier,  a  succes- 
sivement détruit  la  vicieuse  pi*épondérance  taxo- 
nomique  jusqu'alors  si  souvent  attribuée  aux 
diverses  considérations  irrationnettes  de  séjour,  de 
mode  d'alimentation,  etc.,  pour  mettre  enfin  dans 
tout  son  jour  la  considération  suprême  de  l'orga- 
nisme plus  ou  moins  compliqué,  plus  ou  moins 
parfiiit ,  plus  ou  moins  spécial ,  et  plus  ou  moins 


588  PHILOSOPBIB   POSITIVE. 

élevë,  en  un  mot,  du  d^ré  de-  dignité  animale, 
aoiyant  la  belle  expression  de  M.  de  Jussîeu  y  qui 
résume  admirablement  le  véritable  esprit  général 
d'une  telle  philosophip;  C'est  surtout  depuis  Fbeu- 
reuse  impulsion  philosophique,  déjà  signalée  ci- 
dessus,  produite  par  les  travaux  «xJôgiques  de 
Lamarck ,  que  la  coordination  rationnelle  du  régne 
animal  a  marché  rapidement  vers  son  entière  ma- 
turité. Toutefois  j  avant  de  pouvœv  entreprendre 
rétablissement  d'une  classification  pleinement  ho- 
mogène,  il  fiJlait  encore  que  Tespnt  humain  pré- 
cisât davantage  l'interprétation  taaumomique  des 
conditions  anatomiques,  en  déterminant  l'ordre 
général  d'importance  suivant  lequel  les  difiëren» 
orgaues  devaient  participer  à  la  construction  de 
la  hiérarchie  animale.  Ce  dernier  pas  préliminaire 
ne  pouvait  manquer  d'avoir  lieu ,  quand  les  zoolo-^ 
gistes  auraient  eu  convenablement  égard  -à  l'ana- 
lyse générale  de  la  vie,  à  sa  décomposition  fonda- 
mentale en  animale  et  végétative,  sur  laqjuelle 
Bichat,  malgré  ses  exagérations  à  cet  égard,  ve- 
nait, après  Buflbn,  de  porter  si  éuergiquemeot 
une  éclatante  lumière.  La  combinaison  inévitable 
de  ces  deux  grandes  impulsions,  l'une  tendant  à 
chercher  dans  l'organisation   les  véritables  bases 
rationnelles  de  la  hiérarchie  zoologique,  l'autre 
à  faire  apprécier  les  degrés  successifs  d'animalité 
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propres  aux  diflRirens  oi^anes,  a  produit  enfin, 
dés  le  commeacement  de  ce  nècle,  une  première 
esquisse  dîrecle  et  générale  de  la  zootaxie  défini- 
tive. On  a  reconnu  dès-lors,  ene£fet,  que  le  sys- 
tème nerveux  constituant,  par  sa  nature,  Télé- 
ment  anatomique  le  plus  animal,  c'était  surtout 
d'après  lui  que  la  classification  devait  être  néces- 
sairement dirigée  (i),  en  ne  recourant  aux  autres 
organes,  et  ^  à  fortiori,,  aux  conditions  essentiel- 
leroçfnt  inorganiques,  que  lorsque  ce  principe  de* 
viendrait  insuffisant  à  l'égard  des  subdivisions 
plus  spéciales,  et  en  employant  toujours  successi- 
yemen  t  les  autres  caractères  suivant  leur  animalité 
décroissante.  Quelle  que  soit  la  part  essentielle  de 
plusieurs  zoologistes  contemporains,  surtout  en 
France  et  en  Allemagne,  soit  à  la  formation  d'une 
telle  théorie,  soit  à  son  heureux  développement 
efiectif ,  l'admirable  homogénéité  rationnelle,  qui , 
en  résultat  nécessaire  de  l'ensemble  des  spécula- 
tions antérieures ,  commence  enfin  à  s'établir  au- 
jourd'hui dans  la  séiie  zoplogique,  me  paraît  due 
surtout  aux  travaux  éminemment  philosophiques 

(t)  Les  zoologistes  me  peraisteni  ao)oiird*hm  AToir  trop  ooKli^  la 
hmie  participation  de  M.  Virej  il  IVublîsaemeni  dir^  de  oe  grand 
prinqpey  par  rîmportanie  discnssion  philosophique  qa*il  éleva,  le  pfi»> 
mîer,  à  ce  sujet  ,•  en  la  caracte'risant  même  par  nne  lentatife  générale 
de  dclinéatioB  rationnelle  dn  règne  animal ,  considM  dans  son  en- 
scmbb. 
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de  M.  de  Blainville,  auquel  la  zootaxie  devra  spé^ 
cialemeut  Findîspensable  subatîtntioii  gëoérale  dei 
caraclères  eiUrieurs  aux  caractères  intérieurs,  par 
suite  d'une  analyse  taxcoiomique  plut  profetade  et 
mieux  conçue.  C'est  donc  diaprés  la  clasaificatioQ 
de  oe  grand  naturaliste,  tout  en  regrettant  qu'elle 
n'ait  pasencore  donné  lieuà  un  traité  systématique^ 
qu'il  nous  reste  ici  à  apprécier  sommairement  la 
plus  parfaite  application  de  la  méthode  naturelle 
i  la  construction  directe  de  la  yraie  hiérarchie 
animale. 

La  plus  heureuse  innovation  qui  distingue  oe 
système  Ecologique)  consbte  dans  la  haute  impor* 
tance  taxonomique  qu'il  attribue  si  justement  à  la 
fi>rme  générale  de  l'enveloppe  animale,  jusqu'alors 
négligée  par  les  naturalistes,  et  qui,  néanmoins, 
était ,  en  elle-même ,  si  directement  propre  à  foui^ 
nir  le  principe  de  la  première  délinéation  ration* 
nelle,  puisque  la  symétrie  constitue  le  caractère  le 
plus  simple  et  le  plus  universel  de  l'organisme  ani- 
mal, comme  Bichat  l'a  si  bien  établL  Toutefois,  il 
semble  que ,  dès  l'origine ,  un  tel  système  présente 
une  sorte  de  paradoxe,  dont  la  solution  serait  in- 
dispensable quoique  très  difficile,  en  ce  qu'il  ad- 
met l'existence  d'animaux  amorphes,  ou  plutôt 
non- symétriques.  Ce  sont  précisément,  il  est  vrai , 
ceux  chez  lesquels  on  n'a  encore  aperçu  aucune 
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trace  appréciable  de  système  nerveux,  ce  qui 
sauvei  jusqu'à  un  certain  point,  le  principe,  ou 
du  moins  recule  et  transforme  la  difficulté.  Mais  il 
me  parait  incontestable  que  la  notion  fondamen- 
tale de  ce  dernier  mode  de  Fanimalité  n'est  point 
jusqu'ici  convenablement  analysée,  et  qu'il  faut 
concevoir  la  hiérarcbie  animale,  sous  la  seule  ré- 
serve de  cet  examen  ultérieur.  On  ne  sera  point 
surpris  que  les  idées  soient  aujourd'hui  confuses  à 
cet  égard,  en  r^échissant  combien  étaient  encore 
profondément  erronées ,  il  y  a  deux  générations 
à  peine,  les  conceptions  zoologiques  relatives  à 
des  animaux  bien  supérieurs ,  l'ordre  entier  des 
radiaires,  une  partie  des  mollusques,  et  même 
des  derniers  articulés. 

En  réduisant  ainsi  le  r^ne  animal  aux  seuls 
êtres  réguliers  qui  le  composent  presque  exclusi- 
vement, on  doit  y  distinguer  d'abord  deux  espèces 
fondamentales  de  symétrie ,  dont  la  plus  par&ite 
est  relative  à  un  plan,  et  l'autre  à  un  point  ou 
plutôt  à  un  axe.  De  là  résulte  la  première  classifi- 
cation des  animaux,  en  pairs  et  rayonnes,  ou 
arUoaoaires  eiactinozoaires,  suivant  la  nomencla* 
ture  systématique  de  M.  de  Blainville.  On  ne 
saurait  trop  admirer  avec  quelle  rigoureuse  exacti- 
tude un  attribut,  en  apparence  aussi  peu  impor- 
tant, correspond  réellement,  d'après  le  beau  travail 
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de  LemardL ,  à  Fensemble  des  plus  hautes  com- 
paraisons biolc^ques,  qui  viennent  toutes  conver- 
ger spontanément  vers  cette  simple  et  lumineuse 
distinction.  Néanmoins,  l'incontestable  prépondé- 
rance d^un  tel  caractère  reste  jusqu'ici  essentielle- 
ment empirique,  et  laisse  encore  à  désirer  une 
explication  netle  et  rationnelle,  à  la  fois  physio- 
logique et  anatomique,  de  l'extrême  infériorité  né- 
cessaire des  animaux  rayonnes  envers  les  aninuiux 
pairs,  qui,  par  leur  nature,  doivent  être  évideoi- 
ment  bien  plus  rapprochés  de  l'homme  ^  unité 
fondamentale  de  la  zoologie. 

Envisageant  désormais  le  seul  ordre  général  de» 
artiozoaires,  il  se  divise  naturellement  d'après  la 
consistance  de  l'enveloppe,  suivant  qu'elle  est 
dure  ou  molle,  ce  qui  doit  la  rendre  plus  ou  moins 
propre  à  la  locomotion.  Cette  considération  est, 
en  quelque  sorte,  le  prolongement  nécessaire  de 
la  précédente,  puisque  la  symétrie  générale  de 
l'animal  sera  évidemment  beaucoup  plus  complète 
et  plus  prononcée  dans  le  premier  cas  que  dans 
le  second.  Les  deux  attributs  essentiels  de  l'ani- 
malité, la  locomotion  et  les  sensations ,  établissent 
entre  ces  deux  cas  des  différences  profondes  et  in- 
contestables,  à  la  fois  auatomiques  et  physiologi- 
ques ,  qu'on  peut ,  en  général ,  aisément  rattacher, 
d'une  manière  rationnelle,  à  cette  distinction  pri* 
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miiive,  et  qui  concourent  toutes  à  présenter  les  ani* 
maux  inarticulés  comme  nécessairement  inférieurs 
aux  animaux  articulés.  On  a  peine  à  comprendre 
comment  Cuvier  a  pu  entièrement  méconnaître 
cette  importante  analogie  zoologique  y  si  bien  pres- 
sentie par  le  génie  du  grand  Linné,  en  persistant  à 
jrfacer»  au  contraire,  les  mollusques  avant  les  in- 
sectes, ce  qui  a  beaucoup  entravé  l'étude  géné- 
rale des  uns  et  des  autres.  Cette  erreur  capitale 
parait  avoir  résulté  d'une  insuffisante  pondération 
préalable  des  caractères  taxonomiques ,  considérés 
sous  le  point  de  vue  philosophique  ;  car  ce  célèbre 
naturaliste  n'a  été  conduit  à  une  telle  classifica- 
Uon  qu'en  accordant  aux  organes  de  la  vie  végé- 
tative une  prééminence  radicalement  vicieuse  sur 
ceux  de  la  vie  animale. 

Les  animaux ;articulés  seront  maintenant  distin- 
gués en  deux  grandes  classes,  suivant  qu'ils  sont 
articulés  intérieurement ,  sous  l'enveloppe  cutanée, 
par  un  véritable  squelette  osseux ,  ou  même  carti- 
lagineux chez  les  derniers  d'entr'eux;  ou  que,  au 
contraire,  l'articulation  est  simplement  extérieure, 
d'après  la  consolidation  plus  prononcée  de  cer- 
taines parties  cornées  de  l'enveloppe,  alternant 
avec  des  parties  molles.  On  conçoit  aisément  à 
priori  l'inférioiîté  relative  et  jamais  contestée  de 
celte  seconde  organisation  animale,  surtout  quant 
TOMB  m.  38 
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aux  fonctions  les  plus  élevées,  celles  du  système 
nerveux.  Il  est  remarquable  que  le  développement 
beaucoup  plus  imparfait  de  ce  système  éminenn 
ment  animal ,  coïncide  toujours  alors  avec  une 
différence  fondamentale  dans  la  position  générale 
de  sa  partie  centrale,  qui,  en  effet,  constamment 
supérieure  au  canal  digestif  chez  les  animaux  ver- 
tébrés, passe  au-dessous  de  ce  canal  chez  tous  ceux 
à  ar.ticulation  extérieure. 

Telle  est  donc,  par  une  première  analyse  zoolo- 
gique,  la  hiérarchie  rationnelle  des  principaux 
organismes  propres  a  la  partie  supérieure  de  la 
série  "animale,  et  qui  y  constituent  les  trois  granda 
classes  des  ostéozoaires  ou  vertébrés  proprement 
dits,  des  entomozoaires  ou  articulés  extérieure- 
ment, et  enfin  des  malacozoaires  ou  mollusques. 

Considérant,  en  dernier  lieu,  la  division  géné- 
rale des  seuls  ostéozoaires,  nous  devons  remarquer 
que  les  grandes  analogies  naturelles  auxquelles  oot 
dû  donner  lieu,  pour  ainsi  dire  dès  l'origine  delà 
zoologie,  des  êtres  aussi  pleinement  caractérisés, 
peuvent  désormais  être  rattachées  encore ,  de  la 
manière  la  plus  heureuse  et  la  plus  exacte,  à  l'état 
de  l'enveloppe  animale,  dont  l'invariable  prépon- 
dérancc  taxonomique  permet  alors  d'éliminer  les 
définitions  irrationnelles  empruntées  à  la  vie  or* 
ganique  ou  même  à  des  conditions  extérieures.  H 
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sutBt  ici  d'envisager  celte  enveloppe  stnis  un  nou- 
vel aspect  plus  secondaire,  quant  à  la  nature  des 
productions  inoi^niques  qui  la  séparent  immé- 
diatement du  milieu  ambiant.  On  peut  appréder, 
en  efiêt,  dans  la  classification  de  M.  deBlainviUe, 
comment  l'incontestable  dégradation  animale  qui , 
à  partir  de  l'homme,  se  manifeste  graduellement 
cfaex  les  mammifères ,  les  oiseaux ,  les  reptiles ,  les 
amphybiens ,  et  enfin  les  poissons ,  se  trouve  tou- 
jours fidèlement  traduite  par  la  simple  considé- 
ration d'une  sur&ce  cutanée  recouverte  de  poils, 
de  plumes,  ou  d'éctùlles,  ou  bien  dénudée.  Cette 
prééminence  nécessaire  de  l'enveloppe,  sous  le 
point  de  vue  taxonomique,  n'est  pas  moins  pro- 
noncée dans  l'ordre  des  entomozoaires,  où  le  dé- 
cnnssemeut  successif  de  l'animalité  se  trouve  désor- 
maisexactement  mesuré  parla  seule  considération 
du  nombre  croissant  de  paires  d'appendices  loco- 
moteurs, depuis  les  hexapodes  jusqu'aux  myria- 
podes, et  même  jusqu'aux  apodes,  qui  en  cons- 
tituent l'extrémité  la  plus  inférieure. 

11  serait  contraire  à  l'esprit  de  cet  ouvrage  de 
poursuivre  davautage  une  aussi  insuffisante  indi- 
dication  des  principaux  degrés  successif  que  l'on 
a  enfin  établis  rationnellement  dans  la  hiérarchie 
animale.  Mon  unique  motif,  en  les  signalant  ici, 
a  été  de  fixer  avec  plus  d'énei^e  l'attention  spé- 
38.. 


5g6  PHILOSOPHIE  POSITIVE. 

ciale  du  lecteur  sur  ma  recommaDdation  pr&dable 
d'étudier,  au  moins  dans  son  ensemble,  la  coordi- 
nation actuelle  du  règne  animal ,  comme  une  û* 
dispensable  explication  concrète  des  conceptions 
abstraites  que  j'avais  d'abord  exposées  relativement 
au  génie  fondamental  de  la  méthode  naturelle,'dont 
l'exacte   appréciation   philosophique    constituait 
seule  l'objet  essentiel  de  cette  leçon.  Du  reste,  il 
ne  saurait  être  nullement  question  ici  d'aucun 
traité  particulier  de  philosophie  biotaxique.  Cest 
pourquoi  je  ne  dois  pas  même  m'arrôter  â  l'exa- 
men des  divers  moyens,  employés  par  les  zoolo- 
gistes pour  définir,  aux  divers  degrés  de  l'échelle 
animale,  les  vraies  notions  àe famille  et  de  genre, 
d'une  manière  exactement  conforme  au  véritable 
esprit  de  la  méthode  naturelle.  Quoique  un  (el 
sujet  puisse  présenter  des  considérations  générales 
d'un  haut  intérêt ,  susceptibles  de  faire  mieux  con- 
naître Fensemble  de  cette  méthode,  elles  appar- 
tiennent évidemment  aux  ouvrages  spéciaux  surla 
philosophie  zoologique.  En  considérant  surtout, 
sous  ce  point  de  vue,  l'ensemble  des  tableaux 
zoologiques  de  M.  de  Blain ville,  tous  les  esprits 
philosophiques  reconnaîtront,  avec  une  profonde 
satisfaction,  comment,  même  dans  ces  deux  der- 
nières subdivisions  générales  de  la  hiérardiie  afii- 
male,  la  classification,  constamment  homogèoe 
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et  rationnelle  )  repose  encore  sur  des  caractères 
anatomiques  plus  ou  moins  directement  relatif 
aux  attributs  essentiels  de  l'animalité.  La  construc- 
tion de  cette  grande  série  laisse  aujourd'hui,  sans 
doute,  beaucoup  d'anomalies  partielles  k  résoudre  j 
et  une  multitude  de  genres,  ou  même  de  familles, 
à  mieux  établir  ou  à  mieux  coordonner,  principa- 
lement envers  les  animaux  inférieurs.  Mais  ces 
nombreuses  imperfections  secondaires,  inévitables 
dans  une  opération  aussi  vaste ,  aussi  difficile ,  et 
aussi  récente,  n'altèrent  plus  désormais,  en  aucune 
manière ,  le  vrai  caractère  philosophique  de  l'en* 
semble  d'un  tel  système,  la  tendance  directe  et 
prépondérante  à  disposer  tous  les  êtres  suivant 
Tordre  rigoureux  de  leur  animalité  décroissante* 
Pour  qu'on  puisse  atteindre,  autant  que  possible, 
à  cette  idéale  perfection  taxonomique,  il  ne  reste 
plus  k  constituer  aujourd'hui  qu'une  dernière  par- 
tie générale  du  système  fondamental,  celle  qui 
concerne  la  distribution  rationnelle  des  espèces  de 
chaque  genre  naturel,  dont  les  principes  propres 
sont  encore  très  vaguement  aperçus.  Autant  il  eût 
été  inopportun  de  considérer  plus  tôt  cette  appli«- 
cation  extrême  et  délicate  de  la  théorie  taxonomi^ 
que,  autant  il  conviendrait  de  commencer  à  s'en 
occuper  maintenant. 
.Quant  au  règne  végétal,  l'ensemble  des  principes 
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établis  dans  celte  leçon  démontre  clairement  que, 
malgré  tous  les  efforts,  la  méthode  naturelle  ne 
saurait  y  comporter  jamais  une  perfection  compa- 
rable à  celle  dont  le  règne  animal  est  susceptible, 
même  dans  ses  degrés  les  plus  inférieurs.  Les  br 
milles  peuvent  y  être  regardées  aujourd'hui  comme 
établies  d'une  manière  satisfaisante,  quoique  par 
une  voie  essentiellement  empirique.  Mais  leur 
coordination  naturelle  reste,  de  toute  nécessité, 
presque  entièrement  arbitraire,  faute  d'an  prin- 
cipe hiérarchique  qui  puisse  les  subordonner  rs- 
tionnellement  les  unes  aux  autres.  La  notion  d'a- 
nimalité admet,  en  elle-même,  une  succeasioii 
évidente  de  différens  degrés  profondément  tran- 
chés^ susceptible  de  fournir ,  comme  nous  venons 
de  le  constater,  la  base  naturelle  d'une  vraie 
hiérarchie  animale.  Il  n'en  saurait  être  ainsi,  au 
contraire ,  pour  la  végétabilité.  Celle-ci  n'est  point, 
sans  doute,  à  beaucoup  près,  toujours  également 
intense;  mais  elle  est,  par  sa  nature,  chez  tous 
les  êtres  y  essentiellement  homogène  :  il  n'y  a  ja- 
mais qu'une  assimilation  et  une  désassimilation 
continues,  aboutissant  à  une  reproduction  néces- 
saire. Or,  les  difierences  d'intensité,  que  peuvent 
seules  comporter  de  tels  phénomènes  fondamen* 
taux,  ne  sauraient  donner  lieu  à  la  formation  dis- 
tincte d'aucune  véritable  échelle  végétale,  analo* 
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gœ  à  récbelle  animale^  d'autant  plus  que,  eu 
général,  ces  divers  degrés  tiennent  réellement  au 
moins  autant  à  l'influence  prépondérante  des  cir- 
constances extérieures  qu'k  l'organisation  caracté* 
ristique  de  chaque  végétal.  Ainsi ,  la  comparaison 
hiérarchique  n'aurait  ici  aucune  base  rationnelle 
suffisante. 

Je  crois  devoir  même ,  en  second  lieu ,  signaler 
sommairement  y  à  ce  sujet,  une  nouvelle  considé- 
ration ,  qui ,  sans  être  aussi  fondamentale  que  la 
précéden  te,  peut  &ire  ressortir,  sous  un  autre  aspect 
essentiel ,  l'extrême  difficulté  nécessaire  d'établir 
entre  les  diverses  (amilles  végétales  aucune  hiérar- 
chie véritable.  Elle  consiste  à  remarquer  le  pro- 
fond embarras  scientifique  que  doit  présenter  toute 
définition  nette  et  directe  de  l'être  végétal ,  attendu 
que  chacun  des  végétaux  observables  ne  consti- 
tue presque  jamais  un  être  déterminé,  mais  une 
confuse  agglomération  d'une  multitude  d'êtres  dis- 
tincts et  indépendans.  On  se  formerait  une  très 
fausse  idée  d'une  telle  disposition,  en  regardant 
un  grand  végétal  comme  une  sorte  de  polype  im- 
mense; car,  la  composition  animale  proprement 
dite  est ,  en  elle-même ,  d'une  tout  autre  nature. 
Dans  les  derniers  rangs  de  la  hiérarchie  animale, 
lesétresy  jusqu'alors  nécessairement  simples,  de- 
viennent, en  effet,  très  fréquemment  composés; 
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mais  le  système ,  quelque  étendu  qu'il  puisse  être, 
ne  cesse  point  de  comporter  une  exacte  définition 
scientifique.  Les  êtres  qui  le  composent  ne  sont 
pas  simplement  agrégés  ou  juxta-posés;  ou,  da 
moins,  ce  cas  ne  se  présente  que  très  rarement, 
et  uniquement  a  l'extrémité  la  plus  inférieure  d^ 
l'échelle  zoologique  :  ils  constituent  réellement 
une  sorte  de  société  intime,  involontaire  et  indis7 
soluble ,  caractérisée  par  un  seul  appareil  organî*- 
que  général  en  relation  avec  divers  appareils  ani- 
maux indépendans  les  uns  des  autres ,  mais  tous 
inséparables  de  leur  commune  base  vitale.  Dans 
le  règne  végétal,  au  contraire,  il  n'y  a  jamais 
qu'une  simple  agglomération ,  que  nous  pouvons 
même  souvent  produire  à  notre  gré  par  l'artifice 
de  la  greSIe.  Tous  les  êtres  ainsi  réunis  sont  alors 
entièrement  séparables,  et  ne  présentent  d'autres 
élémens  communs  que  des  parties  essentiellement 
inorganiques,  dont  le  principal  usage  consiste  à 
fournir  au  système  un  moyen  général  de  conso* 
lidation  mécanique.  Quoique  les  lois  essentielles 
d'une  telle  agglomération  soient  jusqu'ici  très  irii' 
parfaitement  connues,  il  y  a  tout  lieu  de  penser 
néanmoins  que  nulle  condition  vraiment  oi^ani*- 
que  ne  tend  à  limiter  nécessairement  l'extensioa 
possible  d'un  semblable  système ,  laquelle  parait 
surtout  dépendre  de  conditions  purement  physi- 
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qaes  et  chimiques,  combinées  avec  l'inflaence  to- 
tale des  diverses  circonstances  extérieures.  Or,  on 
conçoit  aisément  combien  cette  notion  générale 
doit  entraver  directement  toute  subordination  ra- 
tionnelle des  différentes  familles  végétales  à  une 
hiérarchie  communç ,  puisque  la  vraie  diversité 
oi^anique  fondamentale  qui  pouvait  exister  entre 
elles,  déjà  si  peu  prononcée  par  la  nature  même 
de  la  végétation,  se  trouve  ainsi  profondément  al« 
ténuée. 

Le  seul  commencement  de  coordination  vrai- 
ment philosophique  qu'on  soit  encore  parvenu  à 
établir  dans  l'ensemble  du  règne  végétal,  se  ré- 
duit, en  réalité,  à  la  division  principale  qui  sert 
de  point  de  départ  à  la  classification  de  M.  de 
Jussieu.  En  distinguant  les  végétaux  suivant  l'exis- 
tence ou  l'absence  de  feuilles  séminales,  et,  pour 
le  premier  cas,  suivant  qu'ils  en  ofirent  plusieurs 
ou  une  seule ,  on  obtient  l'unique  disposition  taxo- 
nomique  qui  présente,  dans  le  règne  végétal,  un 
caractère  philosophique  comparable  à  celni  de  l'é- 
chelle animale.  Car,  le  passage  successif  et  général 
des  dicotylédons  aux  monocotylédons  et  de  ceux- 
ci  aux  acotylédons  peut,  en  effet,  être  regardé 
comme  constituant  une  sorte  de  dégradation  crois* 
}>ante,  analogue  à  la  succession  des  divers  degrés 
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de  la  série  zoolc^que^  quoique  beaucoup  moins 
caractérisée.  Une  telle  considération  a  dû  surtout 
prévaloir  depuis  que  la  comparaison  primitive, 
fondée  sur  les  organes  de  la  reproduction ,  a  été 
vérifiée ,  dans  son  ensemble,  par  l'examen  des  or- 
ganes de  la  nutrition ,  d'après  la  belle  découverte 
de  Desfontaines,  seul  exemple  capital  jusqu'ici 
d'une  large  et  heureuse  application  de  l'anatomie 
comparée  à  l'oi^nisme  végétal.  Par  un  aussi  re- 
marquable concours  des  deux  modes  nécessaires  de 
comparaison  anatomique  propres  à  la  nature  de  cet 
organisme,  cette  grande  proposition  générale  a 
désormais  pris  razig  parmi  les  plus  éminens  théo- 
rèmes de  la  philosophie  naturelle.  Mais,  le  com- 
mencement de  hiérarchie  qui  se  trouve  ainsi  établi 
dans  le  r^ne  végétal ,  demeure  toutefois  évidem- 
ment insuffisant  ;  puisque  les  familles  très  nom- 
breuses qui  composent  chacune  de  ces  trois  divi- 
sions principales  n'en  restent  pas  moins  disposées 
cntr'elles  suivant  vn  ordre  purement  arbitraire, 
auquel  il  y  a  peu  d'espérance  plausible  de  pouvoir 
jamais  imposer  une  véritable  rationnalité.  On  con- 
çoit, par  suite,  que  la  distribution  intérieure  des 
espèces,  et  peut r- être  même  celle  des  genres, 
dans  chaque  famille,  doit  présenter  nécessaire- 
ment ,  à  plus  forte  raison ,  une  semblable  imper** 
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feclion  fondamentale,  comme  dépendant,  par  sa 
nature^  des  mêmes  piincipes  taxonomiques,  dont 
l'application  la  plus  précise  et  la  plus  délicate  ne 
saurait  être  tentée  sans  qu'on  eût  préalablement 
surmonté  la  difficulté  beaucoup  moindre,  etnéan« 
moins  jusqu'ici  invincible ,  de  la  coordination  des 
fiimilles.  La  méthode  naturelle  ne  présente  donc 
réellement  aujourd'hui,  k  l'égard  du  règne  Y^tal, 
d'autre  résultat  usuel  que  le  seul  établissement  ^ 
plus  ou  moins  empirique ,  des  familles  et  des 
genres. 

Quelque  précieuse  que  soit,  en  elle-même,  une 
semblable  acquisition ,  on  ne  saurait  être  surpris 
qu'elle  n'ait  point  encore  déterminé ,  si  elle  doit 
jamais  le  faire,  l'exclusion  totale  de  l'usage  effec- 
tif des  méthodes  purement  artificielles,  et  surtout 
de  celle  de  linné;  quoique,  pendant  sa  longue 
élaboration  graduelle  de  la  méthode  naturelle, 
l'esprit  humain  ait  paru,  jusqu'à  notre  époque, 
avoir  essentiellement  en  vue  la  coordination  du 
seul  r^ne  végétal.  11  ne  faut  pas  oublier,  toute- 
fois, que  la  méthode  naturelle  ne  constitue  pas  un 
simple  moyen  de  classification,  mais  surtout,  même 
dans  son  état  le  moins  parfait,  un  important  sys- 
tème de  connaissances  réelles  sur  les  vraies  rela- 
tions des  êtres  existans.  Ainsi,  quand  même  la 
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botanique  descriptive  devrait  finalement  renoncer 
à  l'employer,  le  perfectionnement  continu  d'one 
telle  méthode  n'en  présenterait  pas  moins  un  haut 
intérêt  pour  le  progrès  de  l'étude  générale  des  vé- 
gétaux, dont  les  résultats  comparatifs  se  trouvent 
ainsi  fixés  et  combinés.  Cependant,  vu  l'imperfiec- 
tion  nécessaire  de  la  taxonomie  végétale ,  et  l'irn^ 
possibilité  fondamentale  d'y  établir  aucune  véri< 
table  hiérarchie  organique ,  l'esprit  de  ce  traité 
nous  oblige,  en  dernière  analyse,  de  concevoir 
désormais  coUeetivement  le  règne  végétal  conune 
le  dernier  terme  général  de  la  grande  série  bio- 
logique, sans  considérer  davantage  sa  décompoûr 
tion  intérieure,  qui,  malgré  son  importance  propre 
et  directe,   ne  saurait,  en  efiet,  exercer  aucune 
influence   capitale  sur  le  perfectionnement  des 
hautes  spéculations  biologiques,  soit  statiques, 
soit  dynamiques,  sujet  prépondérant  de  notre 
travail.  En  général ,  l'admirable  propriété  philo* 
sophique  de  la  hiérarchie  biologique ,  comme  prin- 
cipal instrument  logique  de  la  science  des  corps 
vivans,  doit  devenir  d'autant  moins  prononcée 
qu'on  descend  à  des  subdivisions  plus  spéciales  : 
elle  appartient  surtout  à   l'étude    comparative 
d'un  assez  petit  nombre  de  modes  essentiels  d'or- 
ganisation ,    se  succédant  par  des  dégradations 
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profondément  tranchées  ;  l'organisme  végétal 
constitue  nécessairement  le  dernier  de  ces  modes 
fondamentaux.  Quand  on  croit  devoir  recou- 
rir à  une  décomposition  plus  développée,  il  est 
aisé  de  comprendre,  en  principe,  qu'une  seule 
grande  division  du  règne  animal ,  l'entomolc^e 
par  exemple,  oflfrira,  sous  ce  point  de  vue,  beau- 
coup plus  de  ressources  scientifiques  que  le  règne 
végétal  tout  entier,  comme  donnant  réellement 
lieu  à  la  comparaison  d'organismes  bien  plus  va- 
riés ,  et  surtout  bien  mieux  caractérisés. 

La  haute  destination  spéculative  de  la  partie 
fondamentale  de  la  biologie  dont  je  viens  d'exa- 
miner le  vrai  caractère  philosophique ,  doit  faire 
excuser,  sans  doute,  l'extension  presque  inévita- 
ble de  cette  longue  leçon.  Plus  qu'aucune  autre, 
cette  partie  est  au jourd'hui  fort  imparfaitement  ap- 
préciée par  les  meilleurs  esprits  étrangers  aux 
études  biologiques  spéciales,  et  aussi  par  la  plu- 
part des  biologistes  eux-mêmes.  Trop  souvent  en- 
core, on  ne  voit  qu'un  simple  artifice  de  classifi- 
cation, dans  ce  qui,  par  sa  nature,  constitue,  au 
contraire,  et  le  résumé  le  plus  substantiel  de  l'en- 
semble des  diverses  connaissances  biologiques,  et 
le  plus  puissant  moyen  rationnel  de  leur  per- 
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jfectionnement  ultérieur.  11  était  donc  parlicnliè- 
rement  indispensable,  et  à  la  £3is  plus  difficile,  de 
faire  nettement  ressortir  cette  admirable  construc* 
tion  de  la  grande  hiérarchie  organique ,  l'une  des 
plus  éminentes  créations  de  la  philosophie  posi- 
tive. Bien  loin  de  regarder  les  considérations  pré- 
cédentes comme  plus  développées  que  ne  le  pres- 
crivait la  nature  propre  de  cet  ouvrage,  j'ai  plutôt 
lieu  de  craindre  qu'elles  ne  suffisent  point  encore 
pour  caractériser  dignement  le  véritable  esprit  gé- 
néral de  cette  belle  conception ,  et  pour  donner 
une  juste  idée  de  sa  portée  nécessaire.  L'ensemble 
des  trois  leçons  suivantes  complétera,  j'espère, 
cette  imparfaite  appréciation  philosophique,  en 
manifestant  spontanément  l'usage  fondamental 
d'une  telle  notion  dans  le  système  entier  des  spé- 
culations physiologiques. 

Je  devais  ici  m'attacher  seulement  à  expliquer 
par  quel  inévitable  enchaînement  d'opérations, 
soit  scientifiques,  soit  logiques,  Fesprit  humain 
avait  pu  enfin  parvenir,  après  tant  de  laborieux 
essais  préliminaires,  à  coordonner  l'immense  sé- 
rie des  êtres  vivans,  depuis  l'homme  jusqu'au  vé- 
gétal, en  une  seule  hiérarchie  rationnelle,  dont  la 
composition  essentielle  n'offrit  jamais  rien  d'arbi- 
traire, et  qui  tendit  à  fixer,  avec  une  rigoureuse 
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précision ,  le  véritable  d^ré  de  dignité  biologique 
propre  à  chaque  espèce.  Cette  extrême  perfection 
taxonomique  est  encore  loin,  sans  doute,  d'une 
entière  et  exacte  réalisation,  qui  ne  saurait  même 
jamais  être  complètement  obtenue.  Mais  notre  in- 
telligence y  tend  évidemment  désormais,  d'une 
manière  directe  et  systématique,  avec  la  pleine 
conscience  de  sa  destination  définitive.  Quoique 
peu  développée  jusqu^ici,  la  saine  biotaiie  est 
donc  aujourd'hui  philosophiquement  constituée, 
avec  tous  ses  vrais  attributs  caractéristiques,  de» 
puis  que  la  méthode  naturelle ,  d'abord  essentiel- 
lement établie  pour  la  coordination  du  seul  règne 
végétal ,  £b  été  enfin  directement  conçue  comme 
destinée  surtout^  par  sa  nature,  au  perfectionne- 
ment nécessaire  et  continu  du  règne  animal ,  qui 
avait  dû,  dans  l'origine ,  en  fournir  le  type  spon- 
tané, ainsi  que  je  l'ai  expliqué.  Telle  est  l'unique 
source  où  tous  les  bons  esprits  doivent  constam- 
ment étudier  la  véritable  théorie  générale  des 
classifications  naturelles ,  à  quelque  ordre  de  phé- 
nomènes qu'ils  se  proposent  finalement  d'en  faire 
une  heureuse  application  :  c'est  sous  ce  point  de 
vue  spécial  que  la  science  biologique  devait ,  par 
sa  n<ature ,  directement  concourir  au  perfection- 
nement fondamental  de  l'ensemble  de  la  méthode 
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positive,  dont  cette  théorie  constitue  un  indis- 
pensable élément,  qui  n'était  pas  susceptible  de 
se  développer  par  aucune  autre  voie,  et  qui  ne 
saurait  même  être  autrement  apprécié. 


QUARANTE-TROISIEME  LEÇON. 


Coniid^atioiu  philosophiques  snr  l'ftndc  gënrfnle  de  k  vie 
v^létitiTe  on  orgaiùque. 

Nous  avons  sufEsamoKDt  caractérisé,  dans  les 
deax  leçobs  précédentes,  le  véritable  esprit  phi- 
losophique propre  à  chacune  des  deux  parties  es- 
sentielles de  la  biologie  statique,  l'une  relative  à 
l'analyse  fondamentale  de  tout  organisme  déter- 
miné, l'autre  Jt  la  coordination  rationnelle  de  touy 
les  divers  oi^nismes  en  une  seule  hiérarchie  gé- 
nérale. Cette  double  étude  fournit,  sans  doute, 
par  sa  nature ,  la  base  indispensable  de  toutes  les 
recherches  vraiment  scientiBques  sur  les  lois  po- 
àtives  des  phénomènes  vitaux;  mais,  en  elle- 
même  ,  elle  ne  saurait  constituer,  sous  ce  point  de 
vue  final,  qu'un  simple  travail  préliminaire.  Néan- 
mmns,  cette  première  moitié  de  la  science  bîo- 
lo^que  est  malheureusement  la  seule  aujourd'hui, 
en  vertu  de  sa  moindre  coinplication  nécessaire, 
dont  le  vrai  caractère  pliilosopliique  puisse  être 
r^rdé  comme  irrévocablement  prononcé.  Quoi- 
que un  développement  systématique  ajisRÏ  récent 
doive  être  encore  fort  imparfait,  nous  avons  ce- 
TOXE  ni.  39 
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pendant  bien  reconnu  que  toutes  les  diverses  con- 
ceptioD»  eseentielles  destinées  à  garantir  indéfiiji- 
ment  la  rationnalitc  positive  de  la  biologie  sta- 
tique sont  désormais  pleinement  établies,  quant 
à  l'un  ou  à  l'autre  des  deux  aspects  généraux  pro» 
près  à  cette  étude  fondamentale.  Ainsi  ^  l'esprit 
humain  n'a  plus,  à  cet  égard,  qu'à  suivre  avec 
persévérance  et  sans  hésitation  une  voie  scientifi- 
que nettement  tracée ,  où  les  progrès  sont  assurés 
d'avance ,  et  dont  la  direction  ne  saurait  donner 
lieu  à  aucune  contestation  captale.  Il  s'en  fiiat  de 
beaucoup^  au  con  traire ,  que  les  mêmes  conditioiu 
essentielles  aient  été  convenablement  rempËei 
jusqu'ici  envers  la  biologie  dynamique,  qui  cons- 
titue néanmoins  le  véritable  sujet  final  de  la  phi* 
losophie  organique,  et  sur  laquelle  nous  devons 
maintenant  fixer  uneattention directe  etexclusive. 
La  judicieuse  comparaison  rapportée  par  Fon- 
tenelle  y  pour  caractériser,  au  commencement  du 
siècle  dernier,  l'exlrême  disproportion  générale 
de  nos  connaissances  anatomiques  à  nos  connais- 
sances physiologiques  (i) ,  continuerait  à  être; 
même  aujourd'hui,  essentiellement  applicable 9 

(i)  ((  Nous  antres  anatomistes,  disait  alors  ingénieusement  Méiy, 
»  nous  ressemblons  anx  commissionnaires  de  Paris  ,  qui  connaiiseDt 
»  exactement  tontes  les  rnes ,  insqn'anz  pins  petites  «t  anx  pins  ëcv^ 
»  tées,  mais  qui  ignorent  ce  qni  se  passe  dans  les  maisons.  » 
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malgré  les  uombreuses  et  importantes  acquisitions 
qui  ont  tant  enrichi  depuis  lors  le  système  des 
saines  études  bioI(^îques.  Non-seulement  les  no* 
lions  positives  sur  la  vraie  théorie  fondamentale 
de  la  vie ,  réduite  même  à  ses  plus  simples  phéno* 
mènes,  sont  encore  fort  restreintes  et  très  confuses  ; 
mais,  surtout,  la  véritable  méthode  philosophique 
qui  doit  diriger  les  recherches  purement  phyûc* 
logiques  demeure  presque  entièrement  inconnue 
à  la  plupart  des  esprits  occupés  aujourd'hui  d'un 
tel  ordre  de  spéculations.  Le  principal  attribut  de"" 
cette  méthode  consiste,  comme  nous  Favons  si 
pleinement  démontré,  dans  l'extension  fondamen 
taie  et  habituelle  de  la  comparaison  biologique  tt 
l'ensemble  des  organismes  connus.  Or,  cette  con- 
dition caractéristique  n'est  presque  jamais  suffi- 
samment remplie,  aujourd'hui,  pour  les  travaux 
de  physiologie  pure,  qui,  cependant,  vu  leur 
complication  supérieure,  doivent  réclamer,  plus 
impérieusement  même  que  les  questions  de  simple 
anatomie,  l'usage  régulier  et  permanent  de  ce 
moyen  capital  (i).  Ainsi  privé  de  son  plus  puis- 
sant instrument  rationnel,  le  système  des  études 

(1)  La  constitution  actnelk  de  renidgncmcrtt  biologique,  surtout 
ca  France,  offre  une  Tcrificatioa  très  sensible  d'une  telle  disposition 
générale,  puisque  aucune  chaire  n^y  est  encore  consacrée  à  la  phjiiologie 
conparce.  Sauf  le  cours  mcmorable  de  M.  de  Blainville,  qui  ne  fut 
qn'une  infraction  fnimelle  et  momegtanëe  des  usaf^es  r^f^liers)  let 

39.. 
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physiologiques  ne  saurait  être  regardé  aujourd'hui 
comme  vraiment  constitué  sur  les  bases  définitives 
qui  lui  sont  propres.  Malgré  l'importance  réelle 
des  recherches  déjà  entreprises,  on  ne  peut  voir, 
dans  la  plupart  d'entre  elles ,  que  de  simples  essais 
préliminaires ,  qu'il  feudra  nécessairement  refbn* 
dre  et  compléter  d'après  un  plan  systématique, 
avant  de  pouvoir  les  convertir  en  élémens  irrévo* 
cables  de  la  saine  biologie  dynamique. 

Cette  incertitude  radicale  sur  le  vrai  caractère 
scientifique  de  la  physiologie,  est  au jourd'hui  la 
cause  essentielle,  non-seulement  de  la  divei^ence 
prononcée  dès  diverses  écoles  régulières,  mais 
aussi  du  crédit  déplorable  qu'obtiennent  encore 
avec  tant  de  facilité  les  plus  monstrueuses  aberra* 
tions,  ordinairement  secondées  par  le  charlata* 
nisme  le  plus  grossier,  comme  on  le  voit  chez  les 
magnétiseurs,  les  homéopathes,  etc.  Saufles études 
sociales,  où,  par  un  motif  semblable  et  encore 
plus  énergique,  aucun  frein  intellectuel  n'est  im- 
posé jusqu'ici  à  cette  tendance  anarchique,  nulle 
autre  partie  de  la  philosophie  naturelle  ne  saurait 

cindcs  pbysiologiqnes  officielles  n^ont  jamais  cessé  jusqu'ici  d  j  être 
entièrement  boroces  k  la  seule  conside'ration  de  l'homme,  tandis  que 
les  étndes  anatomiqucs  y  ont  acquis  une  extension  k  peu  près  suffi- 
sante ,  dn  moins  dans  certains  e'tablissemens  {*), 

(*)  Dcpai*  que  cette  note  a   Hé  écrite  ,    ane  chaire  de  phjnolopc  coaparcc  *  <<* 
imiiitoév  au  Muiéum  d'histoire  natarcilc  d«  Pari». 
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.prësenter-  désormais  le  honteux  spectacle  d'un  tel 
désordre,  qui  paraît  indiquer  le  bouleversement 
momentané  des  notions  les  plus  élémentaires  et 
les  mieux  établies.  Les  esprits  livrés  aux  recher- 
ehes  mathématiques,  astronomiques,  physiques 
et' chimiques ,  ne  sont  point,  sans  doute,  ordinai- 
rement d'une  trempe  plus  forte  ni  d'une  nature 
plus  rationnelle  que  ceux  qui  s'ocoupent  de  spé"" 
culations  physiologiques  ;  mais ,  quelle  que  puisse 
être  leur  disposition  spontanée  aux  aberrations 
fondamentales,  elle  se  trouve  toujours  suffisam- 
ment contenue  aujourd'hui  par  la  constitution  ir-> 
rëvocablement  définie  de  la  science  correspon- 
dante, qui  circonscrit  de  plus  en  plus  le  champ 
général  de  la  divagation  et  du  charlatanisme.  Cette 
triste  exception  propre  à  la  physiologie  actuelle, 
peut  être  attribuée,  il  est  vrai,  à  l'éducation  pro- 
fondément vicieuse  de  presque  tous  ceux  qui  la 
cultivent  maintenant,  et  qui  abordent  brusque- 
ment l'étude  des  phénomènes  les  plus  complexes 
sans  avoir  aucunement  préparé,  leur  intelligence' 
par  l'habitude  intime  des  spéculations  les  plus 
simples  et  les  plus  positives,  ainsi  que  je  l'ai  expli- 
qué dans  la  quarantième  leçon.  Néanmoins,  mal- 
gré l'incontestable  influence  d'un  régime  aussi  ir* 
rationnel ,  je  persiste  à  r^arder  l'indétermination 
actuelle  du  véritable  esprit  général  de  la  science 
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physiologique  proprement  dite  comme  la  piinô-. 
pale  cause  immédiate  de  cette  liceoce  presque  il- 
limitée que  peuvent  y  usurper  encore  les  intdli- 
gences  les  plus  désordonnées.  A  vrai  dire,  lea  deux 
considérations  rentrent  essentielleihent  l'une  dani 
l'autre;  car,  cette  absurde  éducation  préalable  se* 
rait,  de  toute  nécessité,  bientôt  rectifiée,  en  dépit 
des  diverses  obstacles ,  si  le  vrai  caractère  de  la 
science ,  nettement  établi  aux  yeux  de  tous,  avait 
enfin  mis  en  pleine  évidence  la  nature  des  condi- 
tions préliminaires  indispensables  à  sa  coltnre  ra- 
tionnelle. 

Sous  le  point  de  vue  philosophique,  cette  cons- 
titution encore  vague  et  indécise  de  la  science 
physiologique  devait  sans  doute  paraître  inévita- 
ble, puisque  la  biologie  statique,  première  base 
nécessaire  de  la  biologie  dynamique ,  n'a  pu  ac- 
quérir complètement  que  de  nos  jours  la  vérilable 
organisation  systématique  qui  lui  est  propre, 
comme  nous  l'avons  précédemment  reconnu. 
Mais,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  s'étonner  d'^ine 
teUe  imperfection  générale,  cet  état  d'enfiincede 
la  physiologie  rationnelle  nous  oblige  à  modifier 
ici  la  nature  de  nos  considérations  philosophiques 
sur  l'étude  dynamique  des  corps  vivans.  Au  lien 
de  procéder  directement  à  l'appréciation  analyti* 
que  de  conceptions  fondamentales  irrévocable^ 
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mçqt  établies,  comme  nous  avons  pu  le  &ire  ppur 
la  biologie  statique ,  nous  devons  surtout  exami- 
ner,, quant  à  la  physiologie  pure,  les  seules  no» 
tîoiis  de  méthode,  c'estrindire,  le  mode  gënëral 
d'iMRganisation  des  recherches  destiné,  par  la  vraie 
nature  d'une  telle  science,  à  conduire  ultérieure* 
aient  A  la  connaissance  définitive  des  lois  réelles 
des  pbénomènes  vitaux,  au  sujet  desquelles  on  n'a 
guère  pu  obtenir  jusqu'ici  que  de  simples  maté- 
riaux. Quelque  peu  satisfaisante  que  paraisse,  exk 
eUe-n^me,  une  semblaUe  opération  philosopfai** 
que,  sa  nécessité  prépondérante  la  recommande 
éminemment  aujourd'hui  a  tous  les  bons  esprits, 
puisque  c*est  surtout  de  là  que  doit  désormais  ré.- 
sulter  le  développement  rapide  et  régulier  des 
saines  doctrines  physiologiques.  En  un  mot ,  c'est 
l'institution  nette  et  rationnelle  des  questions 
physiologiques ,  bien  plus  que  leur  résolution  di- 
recte et  définitive,  encore  essentiellement  pré« 
maturée,  qui  maintenant  importe  surtout  au  pro- 
grès général  de  la  vraie  philosophie  biologique. 
Xies  conceptions  relatives  a  la  méthode  auront  tou- 
jours nécessairement  beaucoup  plus  de  prix  dans 
l'étude  des  lois  vitales  qu'à  l'égard  d'aucune  bran« 
die  antérieure  de  la  philosophie  naturelle;  en 
vertu  de  la  complicaticm  supérieure  des  phéno«- 
mènes,  qui  doit  nous  exposer  bien  davantage  à 
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une  mauvaise  directioD  des'travaus  :  k  plus  forte 
raisoD  cette  concidératîon  doit-«ile  prédotmiier 
tant  que  la  science  n'est  qu'à  l'ëtat  naissant.  Com- 
bien la  véntable  nature  de  la  science  physiolo- 
gique ne  doit-elle  pcùnt  paraître  aujourd'hui  pro- 
Condément  méconnue  quand ,  à  la  frivole  témérité 
qui  y  préside  ordinairement  aux  recfaerohes  la 
plus  difficiles,  on  oppose  la  scrupuleose  pmdence 
des  géomètres  et  des  astronomes  à  l'égard  des 
études  les  mieux  constituées ,  circonscrites  aux  an- 
jeta  les  plus  simples,  où  tout  écart  peut  être  si 
aisément  signalé  et  rectifié  ! 

Quoique  tous  les  phénomènes  vitaux  soient  né- 
cessûrement  toujours  solidaires  les  uns  des  autres, 
il  est  néanmoins  indispensable  de  décomposer  ici 
leur  étude  spéculative  et  abstraite  d'après  le  même 
principe  philosophique  qui  nous  a  constammeiit 
dirigés  dans  les  autres  sciences  fondamentales, 
c'est-à-dire ,  par  la  considération  naturelle  de  leur 
généralité  décroissante.  Cette  conùdération  équi- 
vaut essentiellement,  danscecas,  à  la  distinctioit 
capitale  irrévocablement  établie  par  Bichaf ^  e 
la  vie  oi^anique  on  végétative,  fondement  coot»  1 
mun  de  l'existence  de  tous  les  êtres  vivans,  etll  i 
vie  animale  proprement  dite,  particulii 
seuk  animaux,  et  dont  les  principaux  o 
«e  sont  même  très  nettement  pronanqjn^l 
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la  partie  supérieure  tiel'ecliellc  zoologique.  Mais, 
i  l'analyse  rationnelle  de  ces  deux  ordres  de  phé- 
nomènes, il  faut  désormais  ajouter,  depuis  Gall, 
comme  troisième  partie  essentielle, l'élude  positive 
des  phénomènes  intellectuels  et  moraux,  qui  se 
distinguent  nécessairement  des  précédens  par  une 
spécialité  encore  plus  prononcée,  puisque  les  or- 
ganismes les  plus  rapprochés  de  l'Iiomme  com- 
portent seuls  leur  exacte  exploration..  Bien  que. 
suivant  les  délinilion»  rigoureuses,  cette  demiéfc 
classe  de  fonctions  soit,  snns  doute,  implicitem^ 
ooDiprise  dans  ce  qu'on  nomme  I.1  vie  animale,  c^ 
pendant  sa  généralité  évidemment  moindre,  h 
positivité  à  peine  ébauchée  de  son  étude  STstcBi- 
tîque,  et  la  nature  propre  des  dilHcultés  sapa 
ses  qu'elle  présente ,  nous  prescrivent,  suilBi 
jourd'hui,  de  concevoir  directement  ce^a 

tUe  théorie  scientifique  comme   œ 
iche   fondamentale    de   la  plivM 
<|n*UDe  intempestive  fusion  ne  ditûM 
baule  importance  et  n'atlère  pas  toe  « 

:e.  Tel  est  donc  l'ordre  ralioDac4a 
trois  dernières  leçons  de  1 
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demeure  toulefoîs  bien  entendu  qu'une  telle  ana*- 
ly8e  de  la  vie ,  quelque  indispensable  qu'elle  Mil 
à  la  connaissance  }K)sitive  de  ses  lois  générales,  doit 
toujours  être  conçue  en  vue  d'une  recompMÎtioii 
ultérieure,  propre  à  fiûré  convenablement  ressor- 
tir cet  intime  consensus  universel  qui  caractérise 
si  profondément  le  sujet  permanent  de  la  adence 
physiologique. 

Avant  de  considérer  directement  l'étude  géné- 
rale de  la  vie  végétative,  il  fieiut  nécessairement 
signaler  ici ,  d'une  manière  distincte  quoique  très 
sommaire ,  une  théorie  préliminaire  fort  impor-- 
tante ,  dont  le  besoin  a  déjà  été  indiqué  dans  la 
quarantième  leçon  ^  la  théorie  fondamentale  dei 
milieux  organiques,  sans  laquelle  l'analyse  dei 
phénomènes  vitaux  ne  saurait  comporter  aucune 
véritable  ratipnnalité. 

La  mémorable  controverse  soulevée ,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  par  l'illustre  Lamarck, 
sur  la  variation  des  espèces  animales  en  vertu  de^ 
l'influence  prolongée  des  diverses  circonstances 
extérieures,  doit  être  réellement  envisagée ,  d'a- 
près la  leçon  précédente ,  comme  le  premier  grand 
travail  qui  ait  irrévocablement  introduit  dans  k. 
philosophie  biologique  ce  nouvel  aspect  élément 
taire ,  jusqu'alors  essentiellement  néghgé  ou  mal 
apprécié.  Peut-être  même  l'exagération,  d'aiUears 
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inéntable,  de  la  doctrine  de  Lamarck  à  œ  sujets 
était-elle  indMpeosable  pour  transporter  avec  ef-^ 
ficaciié  notre  &ible  intelligence  a  ce  nouveau  point 
de  vue  ;  car  l'histoire  de  l'esprit  humain  me  parait 
aiani&ster  toujours  un  semblable  phénomène  lo^ 
g^qoe  en  toute  occasion  analogue.  Aujourd'hui 
que  la  iHologie  tend  à  s'affranchir  entièrement 
d'une  telle  exagération^  cette  impulsion  énergique 
ne  laissera  bientôt  d'autre  résultat  permanent  que 
le  nouvel  ordre  d'études  fondamentales  dont  la 
science  s'est  ainsi  à  jamais  enrichie.  Quoi  qu'il  en 
aoitf  nous  devons  ici  soigneusement  éliminer,  à  cet 
égard,  tout  ce  qui  ne  saurait  concerner  la  physio* 
logie  proprement  dite,  réduite  a  la  théorie  abs- 
traite de  l'organisme  vivant*  Or,  la  question,  telle 
que  Lamarck  l'avait  posée,  se  rapportait  surtout  à 
la  biologie  concrète,  c'est-à-dire  à  l'histoire  natu- 
relle des  races  vivantes  ;  ou ,  du  moins ,  elle  n'in- 
téressait, en  biologie  abstraite,  que  la  seule  philo- 
sophie zootaxique,  comme  je  l'ai  précédemment 
eipliqué  :  puisqu'il  s'agissait  essentiellement  d'apr* 
précier  la  puissance  totale  de  l'ensemble  des 
eîrconstances  extérieures  pour  modifier  le  dévelop 
panent  graduel  de  chaque  espèce.  L'esprit  émi- 
■iémment  analytique  qui,  dans  le  ayslème  des 
études  biologiques,  doit  spécâaledient  distinguer  la> 
physiologie  pure,  me  semble  exiger   qu'un  te4. 
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examen  préliminaire  y  soit  désormais  institué 
d'une  tout  autre  manière^  qui  consiste ,  en  appro- 
fondissant davantage  ce  sujet  capital,  à  considérer 
séparément  chacune  des  influences  fondamentales 
sous  lesquelles  s'accomplit  toujours  le  phénomène 
,  général  de  la  vie.  Nous  avons ,  en  efiRet,  st^lisain* 
ment  reconnu  que  l'état  vital  suppose,  par  sa  na- 
ture ,  le  concours  nécessaire  et  permanent ,  avec 
l'action  propre  de  l'organisme,  d'un  certain  en- 
semble d'actiona  extérieures  convenablement  mo- 
dérées, sans  lesquelles  il  ne  saurait  être  conçu. 
C'est  l'analyse  exacte  de  ces  diverses  conditioiis 
essentielles  de  l'existence  générale  des  corps  vi* 
vans,  qui  constitue  le  véritable  objet  précis  de 
cette  théorie  préliminaire  des  milieux  organiques, 
en  attribuant  a  ce  terme  toute  l'extension  philoso- 
phique que  je  lui  ai  accordée  dans  la  quarantième 
leçon.  Il  serait  superflu  de  faire  expressément  res- 
sortir ici  la  haute  importance  d'une  théorie  ainsi 
caractérisée  9  puisque  elle  est  directement  relative 
à  l'un  des  élémens  nécessaires  du  dualisme  vital, et 
que,  à  ce  titre,  elle  doit  être  aussi  indispensable  à 
la  vraie  physiologie,  que  l'étude  statique  de  l'or 
ganisme.  Nous  devons  seulement  signaler,  à  ce  sa- 
jet,  la  subordination  profonde  et  générale  qui  s'é- 
tablit par  là  avec  tant  d'évidence  de  la  philosophie 
organique  à  la  philosophie  inorganique  ;  car  Fin- 


BIOLOGIE.  631 

fluenoe  réelle  da  milieu  sur  l'organisme  ne  sau- 
rait être  rationnellement  étudiée,  tant  que  la 
constitution  propre  de  ce  milieu  n'est  point  d'a- 
bord, en  elle-même,  exactement  connue. 

Ces  conditioDs  extérieures  de  l'existence  fonda- 
mentale des  corps  virans  doivent  être  préalable- 
ment distinguées  en  deux  grandes  classes,  suivant 
leur  nature  ou  physique  ou  chimique ,  c'est-à-dire, 
en  d'autres  termes,  on  mécanique  ou  moléculaire. 
Quoique  les  unes  et  les  autres  soient,  sans  doute , 
également  indispensables,,  les  premières  peuvent 
néanmoins ,  en  vertu  de  leur  permanence  plus  ri- 
goureuse et  plus  sensible ,  être  réelle^ient  envisa- 
gées comme  plus  générales,  sinon  quant  aux  divers 
organismes,  du  moins  quant  à  la  duréç  continue 
de  chacun  d'eux. 

Parmi  les  influences  purement  physiques,  il 
&ut  placer,  au  premier  rang  dans  l'ordre  de  la 
généralité ,  l'action  de  la  pesanteur,  dont  la  puis- 
sance physiologique  ne  saurait  être  ni  contestée 
ni  négligée.  Malgré  l'ascendant  trop  prolongé 
qu'exerce  encore  sur  la  plupart  des  physiologistes 
une  vaine  philosophie  métaphysique,  qui  repré* 
sente  abstraitement  les  corps  vivans  comme  sous- 
traits, par  leur  nature,  à  l'empire  des  lois  physi- 
ques, les  esprits  les  plus  chimériques  n'ont  jamais 
pu  être  assez  conséquens  pour  oser  directement 
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admettre  aucune  suspension  réelle  de  la  pesanteur 
dans  l'état  vital.  Quel  que  fût  l'entraînement  des 
préoccupations  spéculatives,  le  bon  sens  universel 
aurait  bientôt  rectifié  une  aberration  aussi  pro- 
noncée, en  rappelant  que,  conformément  à  la 
théorie  fondamentale  de  l'équilibre  et  du  mouv^ 
ment,  le  plus  entier  développement  de  l'activité 
vitale  ne  saurait  un  :seul  instant  empêcher  l'horanie 
lui-même  d'obéir  strictement,  en  tant  que  poids 
ou  projectile,  aux  mêmes  lois  mécaniques  que 
toute  autre  masse  équivalente  ;  ce  qui  a  d'ailleurs 
été  pleinement  confirmé  par  les  expériences  di- 
rectes les  plus  exactes.  Aussi  la  biologie  est<-elk 
désormais  heureusement    dispensée  d'examiner 
spécialement  ce  principe /incontestable  de  la  ri- 
goureuse universalité  de  la  pesanteur,  dont  la  dé- 
monstration formelle  doit  surtout  appartenir  aux 
géomètres  et  aux  physiciens.  Mais,  à  raison  même 
de  cette  universalité  nécessaire,  il  est  impossible 
que  l'influence  continue  de  la  pesanteur  ne  par- 
ticipe point,  d'une  manière  notable,  àlaproduc* 
tion  générale  des  phénomènes  vitaux ,  auxquels 
elle  doit  être  tantôt  favorable,  tantôt  contraire, 
et  presque  jamais  indifférente;  c'est  la  juste  ap- 
préciation de    cette    coopération  inévitable  qui 
seule  constitue  un  important  sujet  de  recherches 
biologiques,  jusqu'ici  à  peine  ébauché.  L'exécu- 
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ùoa  précise  d'une  telle  analyse  présente  malheur- 
reusement,^  par  sa  nature,  de  très  grandes  difficul- 
tés, puisque,  dans  la  plupart  des  cas,  une  semblable 
influence  ne  peut  être  ni  complètement  suspen- 
due ni  notablement  modifiée.  Toutefois,  l'examen 
attentif  des  phénomènes  k  déjà  mis  en  pleine  évi- 
dence, sous  divers  rapports  importans  ,  Fin- 
fluence  positive  de  la  pesanteur  sur  l'accom- 
plissement réel  des  phénomènes  physiologiques , 
soit  a  l'état  normal,  soit  à  l'état  pathologique.  A 
cet  égard,  les  difierens  degrés  principaux  de  la 
hiérarchie  biologique  présentent  chacun  des  avan* 
tages  propres.  Dans  la  partie  inférieure  de  l'é* 
ehelle,  et  surtout  dans  l'organisme  végétal,  l'ac- 
tion physiologique  de  la  pesanteur  est  beaucoup 
moins  variée ,  mais  aussi  bien  plus  prépondérante 
et  plus  sensible,  vu  la  moindre  complication  de  l'é- 
tat vital,  alors  aussi  rapproché  que  possible  de  l'état 
inorganique.  Les  lois  ordinaires  et  les  limites  gé« 
nérale^  de  Faccroissement  des  végétaux  paraissent 
essentiellement  dépendre  de  cette  influence, 
comme  l'ont  si  clairement  vérifié  les  ingénieuses 
expériences  de  M.  Knight,  sur  la  germination  mo- 
difiée par  un  mouvement  de  rotation  plus  ou 
moins  rapide.  Des  organismes  bien  plus  élevés 
sont  même  assujétis  à  des  conditions  analogues , 
sans  lesquelles  on  ne  saurait  expliquer,  par  exem- 
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ple^  pourquoi  les  plus  grandes  masses  animales 
vivent  cooslammeDt  dans  un  fluide  asses  dense 
pour  supporter  presque  tout  leur  poids ,  et  sou- 
vent pour  le  soulever  spontanément.  Cependant, 
la  partie  supérieure  de  la  série  animale  est  néces- 
sairement moins  propre  à  l'exacte  appréciation  de 
l'influence  physiologique  de  la  pesanteur ,  qm 
concourt  alors  avec  un  trop  grand  nombre  d'ac- 
tions hétérogènes.  Mais  cette  influence ,  quoique 
moins  dominante  et  plus  cachée,  peut  y  être  étu* 
diée  sous  un  autre  aspect ,  en  vertu  de  l'extrême 
variété  des  actes  vitaux  auxquels  elle  doit  partici- 
per ;  car,  il  n'est  presqu'aucune  fonction  ,  soit  or- 
ganique, soit  animale ,  et  même  intellectuelle,  où 
l'on  ne  puisse  signaler  avec  certitude  une  indis- 
pensable intervention  générale  de  la  ])esanteur, 
qui  se  manifeste  spécialement  en  tout  ce  qui  con- 
cerne la  stagnation  ou  le  mouvement  des  fluides. 
Il  est  donc  très  regrettable  qu'un  sujet  aussi 
étendu  et  aussi  important  n'ait  point  encore  donné 
lieu  à  des  recherches  directes  vraiment  ration- 
nelles, largement  conçues  et  méthodiquemeDt 
poursuivies  dans  l'ensemble  de  la  hiérarchie  Ino* 
logique. 

Après  cette  étude  physiologique  delà  pesanteur, 
on  doit  naturellement  placer,  comme  une  sorte 
de  complément  nécessaire,  l'examen  des  autres 
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couditioDS  purement  mécaniques  de  l'existence  fon- 
damentale  des  corps  vivans.  La  principale  d'entre 
elles  se  rapporte  à  la  pression  générale  qu'exerce 
sur  l'organisme  le  milieu  proprement  dit,  soit  ga- 
zeux, soit  liquide  5  pression  qui  n'est  qu'une  suite 
indirecte  de  la  pesanteur,  envisagée  toutefois  dans 
ce  milieu  et  non  plus  dans  l'organisme.  Quoique 
cette  seconde  influence  soit  aussi  très  imparfaite- 
ment analysée  encore,  la  facilité  avec  laquelle  elle 
peut  être  modifiée  par  diverses  circonstances,  na- 
turelles ou  artificielles ,  a  déjà  permis  d'obtenir , 
sous  ce  rapport,  quelques  résul tats  scientifiques , 
moins  insuflisans.  L'existence  générale  de  tout 
animal  atmosphérique,  sans  en  excepter  l'homme^ 
est  nécessairement  renfermée  entre  certaines  li- 
mites plus  ou  moins  écartées  de  l'échelle  baromé- 
trique, hors  desquelles  on  ne  saurait  la  concevoir. 
Nous  ne  pouvons  vérifier  aussi  directement  une 
telle  loi  chez  les  animaux  aquatiques,  sans  que 
néanmoins  il  y  ait  heu  d'élever  à  ce  sujet  aucun 
doute  raisonnable^  il  est  même  évident  que,  vu  la 
densité  supérieure  du  milieu,  les  Umites  verticales 
ainsi  assignables  au  séjour  de  chaque  espèce  doi* 
veut  être  certainement  beaucoup  plus  rappro- 
chées. 11  faut  cependant  convenir  que,  pour  l'un 
ou  pour  l'autre  milieu,  nous  n'avons  jusqu'ici  au- 
cune notion  vraiment  scientifique  de  l'exacte  re- 
TOME  iir.  4^ 
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laiion  générale  entre  l'intervalle  de  ces  limites  et 
le  degré  d'organisation,  nos  idées  à  cet  égard  étant 
même  tout-à-ûit  confuses  quant  aux  organismei 
inférieurs ,  et  surtout  à  l'organisme  végâal.  On 
s'est  d'ailleurs  presque  exclusivement  occupé  à» 
efiets  physiologiques  dus  à  des  changenaens  htm- 
,  ques  de  pression  ;  l'influence  plus  intéressante,  st 
peut-être  fort  distincte,  des  variations  graduelles 
a  été  à  peine  examinée.  Enfin,  dans  le  cas  atmo- 
sphérique, seul  susceptible  d'une  exploration  trèi 
étendue,  il  est  très  difficile,  et  néanmoins  indit* 
pensable,  en  altérant  la  pression  extérieure,  de 
dégager  soigneusement,  de  la  perturbation  vitak 
due  à  cette  cause  mécanique^  la  modification 
toujours  simultanée  que  ce  nouvel  état  du  miliea 
doit  imprimer  à  Tensemble  des  fonctions  nutritives 
par  suite  de  la  raréfiaction  ou  de  la  condensation 
du  milieu,  qui  peut  être  souvent  le  vrai  motif 
principal  des  phénomènes  observés.  Mais  ,  quoi- 
que, par  ces  diverses  complications,  la  science 
soit  encore,  sous  ce  rapport,  à  l'état  naissant, 
plusieurs  recherches  déjà  ébauchées ,  comme  les 
tentatives  de  quelques  physiolc^stes  pour  consta- 
ter l'influence  de  la  pression  atmosphérique  sur  la 
circulation  veineuse,  les  ingénieuses  indications 
récemment  signalées  au  sujet  de  sa  coopération  di* 
recte  au  mécanisme  général  de  la  station  et  même 
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de  k  locomotion  y  etc.,  temoigneiit  évidemment , 
cheB  les  Inologistes  actuels,  une  heureuse  tendance 
à  étudier  rationnellement  cet  ordre  important 
dequestbns  préliminaires. 

Outre  ces  deux  conditions  fondamentales  de 
pesanteur  et  de  pression ,  une  analyse  exacte  et 
complète  de  Pensemble  des  influences  mécaniques 
indispensables  à  l'état  yital,  exigerait  'aussi  l'ap- 
préciation directe,  et  même  préalable,  de  l'acticm 
physiologique  générale  du  mouvement  et  du  re- 
pos, considérés  soit  dans  la  masse  vivante,  soit 
dans  ses  divers  organes  essentiels.  Quoique  jus- 
^'îci  a  peine  ébauchée,  cette  étude  présente 
néanmoins  une  incontestable  importance  ;  puisque 
le  mouvraoent  contribue  souvent  d'une  manière 
eapîtale  au  mécanisme  des  principales  fonctions. 
Cest  ainsi,  par  exemple,  que  les  physiologistes  les 
jdus  positifs  expliquent  aujourd'hui,  par  la  subite 
immobilité  de  l'estomac,  la  perturbation  profonde 
qu'éprouve  la  digestion  aussitôt  après  la  section 
ou  la  compression  des  nerfs  gastriques,  comme 
quand  le  défiiut  d'agitatirâ  du  récipient  fiiit  ces** 
aer  une  action  chimique.  Malgré  la  confusion  et 
rofascurité  qui  subsistent  encore  sur  de  tels  sujets, 
3  y  a  déjà ,  ce  me  semble,  tout  lieu  de  penser,  en 
principe,  qu'aucun  organisme,  même  parmi  les 
pins  simples,  ne  saurait  vivre  dans  qn  état  de  oom* 

40.  • 
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plète  immobilité.  Le  double  mouvement  de  h 
ten*e ,  et  surtout  sa  rotation,  n'étaient  peut-^^ 
pas  moins  directement  nécessaires  pour  y  permel- 
ire  le  développement  de  la  vie,  que  par  leur  in- 
fluence indispensable  sur  la  répartition  périodique 
de  la  chaleur  et  de  la  lumière.  Il  est,  du  reste,  évi« 
dent  que  si,^  comme  il  arrivé  le  plus  souyeht|  le 
mouvement  est  produit  par  l'organisme  lm*mème, 
on  devra  soigneusement  éviter  de  confondre  lla- 
fluence  de  cette  opération  vitale  avec  les  eflSsts  di- 
rectement propres  à  ne  mouvement.  C'est  poor^ 
quoi,  afin  d'éluder  cette  distinction  difficile, 
l'exploration  du  mouvement  communiqué' sera 
presque  toujours  préférable,  dans  l'élaboration 
judicieuse  d'une  telle  doctrine,  à  l'analyse  da 
mouvement  spontané.  D'après  les  lois  fondamen- 
tales de  la  mécanique  universelle ,  c'est  surtout 
du  mouvement  de  rotation  qu'il  importe  de  dé* 
terminer  exactement  l'influence  physiologique, 
puisque,  par  sa  nature,  toute  rotation  tend  direc- 
tement à  désorganiser  un  système  quelconque,  et, 
à  plus  forte  raison,  à  troubler  ses  phénomènes  in* 
térieurs.  Il  serait  donc  d'un  haut  intérêt  y  pour  la 
biologie  positive,  de  poursuivre,  dans  l'ensemble 
de  la  hiérarchie  organique,  et  spécialement  dans 
sa  partie  supérieure,  une  étude  comparative  des 
modifications  que  peuvent  éprouver  les  principa- 
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lès  fonctions  en  imprimant  à  l'organisme  une  ro?^ 
talion  graduellement  variée,  entre  les  limites  de 
vitesse  compatibles  avec  l'état  normal,  et  qui  de-i 
▼raient  être  préalabl^iient  déterminées.  Or,  cette 
étude  n'a  été  jusqu'ici  le  sujet  de  quelques  tenta- 
tives vraiment  scientifiques ,  qu'à  l'égard  des  seul) 
végétaux,  dans  les  expériences  ci-dessus  signalées , 
qui  avaient  même  pour  principal  objet  l'influence 
de  la  pesanteur.  Le  cas  des  animaux ,  et  surtout 
de  l'homme ,  qui  présente ,  à  cet  égard ,  une  im- 
portance bien  supérieure ,  soit  par  la  délicatesse 
de  l'organisme ,  soit  par  la  variété  de  ses  phénoi 
mènes,  n'offre  encore,  sous  ce  rapport,  que  quel- 
ques observations  incomplètes  et4§cokérentes,  qui 
vont  à  peine  au-delà  des  notions  les  plus  vul* 
gaires  (i). 

Parmi  les  conditions  purement  physiques  de 
l'existence  des  corps  vivans,  dont  le  caractère 
n'est  point  simplement  mécanique ,  en  ce  qu'elles 
'  tendent  directement  à  modifier  la  structure  in- 
time, la  plus  fondamentale  est  sans  doute  l'aption 
thermologiquc  du  milieu  ambiant.  C'est  aussi  la 

(i)  Le  simple  moaremeot ,  indépendamment  de  tont  changement 
4t  Ken 9  a  ^lë qoelqaefoit  employé,  avec  beaucoup  de  tnccès,  comm* 
BloytQ  thérapeutique,  non-seulement  dans  les  maladies  de  la  viç  ani' 
maie ,  mais  dans  celles  même  qui  se  rapportent  essentiellement  à  la  vie 
oïlgniiqafl,  et  surtout  dans  les  hydropisiesadominales,  ce  qui  Térifie 
cJiûvrmen^la  haute  impocuocezceUc d'une  telle  içdincncc  phjstologiquf . 
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mieuaL  connue ,  ou  plutôt  odle  dont  l'analyse  gé- 
nérale présente  aujourd'hui  le  moins  d'imperfte- 
tions  capitales.  Rien  de  plus  manifigste,  en  efiet) 
que  cette  irrésistible  nécessité  qui,  dansl'enienibk 
de  la  hiérarchie  organique  ^  restreint  le  dévelop* 
pement  de  la  vie  entre  certaines  limites  détenni* 
nées  de  l'échelle  tliermométrique  extérieure  ^  et 
qui  resserre  spécialement  ces  limites  à  Pé^nrd  de 
diaque  fiimille  et  même  de  chaque  race  vivante; 
quoique,  d'ailleurs,  toute  idée  de  nombres  pféok 
et  ooostans  soit  ici  aussi  déplacée  que  dans  aucun 
autre  genre  de  considérations  biologiques.  Les  va» 
nation»  ihermométriques  compatibles  avec  l'état 
vital  paraissenttfliême  encore  moins  étendues  que 
les  variations  barométriques.  Cest  d'un  tel  ordre 
de  conditions  que  dépend  surtout,  en  histoire  na- 
turelle, la  répartition  permanente  des  divers  or- 
ganismes sur  la  surface  de  notre  planète,  aekm  des 
aones  assez  spécialement  définies  pour  fournir 
quelquefois,  aux  physiciens ,  de  véritables  indica- 
tions thermoméiriques,  certaines  quoique  gros- 
sières. Mais ,  malgré  la  multitude  de  &its  recueillis 
maintenant  à  cet  égard^  ce  sujet  fondamental  n'est 
réellement  qu'à  peine  ébauché  jusqu'ici,  aux  yeuK 
de  tous  ceux  qui  s'attachent  principalement  à  la 
coordination  de  ces  phénomènes  en  une  doctrine 
générales  et  rationnelle.  Presque  tous  les  points  es- 
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feadela  d'vme  telle  doctiine  tout  encore  obscun 
et  incertainB.  La  scieuce  manque  même  aujour* 
dlim  d'une  série  suffisante  de  Jx>nne8  obaenrations 
comparatives  sur  les  divers  intervalles  thermomé- 
triques  correspondans  aux  diffërens  états  organi* 
quesy  et)  k  plus  forte  raitfan,  d'une  loi  quelconque 
rdative  à  cette  harmonie,  qui  n'a  jamais  été  vrai* 
ment  rattachée  à  aucun  autre  caractère  biologique 
essentiel.  Cette  immense  lacune  n'ejûste  pas  seu«- 
lement  pour  l'échelle  générale  des  espèces  vivantes^ 
mais  aussi  pour*  les  états  successif  de  chaque  or- 
ganisme considéré  à  ses  diffisrens  âges.  SousFun  et 
l'autre  aspect,  ce  sont  surtout  les  moindres  degrés 
d'organisation  dont  l'étude ,  à  cet  ^rd,  exige 
le  plus  une  révision  complète  et  systématique  : 
cHr,  à  l'état  d'œuf,  ou  cians  les  organismes  très  in- 
fisrieurs^  les  limites  thennométriques  de  la  vie 
paraissent  devenir  beaucoup  plus  écartées,  queU 
qne  obscurité  que  présenté  encore  un  tel  sujet  ; 
plusieurs  biolc^istes  philosophes  ont  mémo  peusé 
^ue  la  vie  avait  peut-être  été  toujours  possible ,  à 
Vk  certain  degré ,  sur  notre  planète,  malgré  les  dî* 
¥ers  systèmes  dé  température  par  lesquels,  sa  sur- 
fàce  a  dû  successivement  passer.  On  p^ut  dire,  àja 
vérité,  que  l'ensemble  des  dooumeps  analysés 
jusqu'ici  converge  vers  cette  loi  générale  :  l'état 
vital  est  tellement  subordonné,  par  sa  nature,  k 
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un  intervalle  tiiermomélrique  déterminé,  que  cet 
intervalle  décroît  âans  cesse  à  mesure  que  la  vie 
se  prononce  davantage,  soit  en  remontant  la  hié- 
rarchie biologique,  soit  en  considérât» l  chaque 
développement  individuel.  Mais,  quelque  plausi- 
ble que  doive  déjà  paraître  une  telle  loi ,  il  s'en 
faut  encore  de  beaucoup  que  nous  puissions  la  re- 
garder aujourd'hui  comme  scientifiquement  éta- 
blie, les  nombreuses  anomalies  qu'elle  présente 
n'étant  point  jusqu'ici  résolues  d'une  manière 
vraiment  satisfaisante.  Unesemblableimperfection 
dans  l'étude  fondamentale  des  limites  thermomé- 
triques  propres  à  chaque  état  vital,  doit  faire  aisé- 
ment présumer  une  plus  profonde  ignorance  quant 
à  l'analyse  plus  délicate  des  modifications  pro- 
duites dans  l'organisme  par  les  variations  de  Ja 
chaleur  extérieure,  lorsque  ces  changemens  sont 
renfermés  entre  des  limites  pleinement  compati- 
bles avec  le  mode  d'existence  correspondant.  Dans 
le  petit  nombre  d'observations  systématiques  que 
la  science  possède  a  cet  égard,  on  a  même  confondu 
presque  toujours  l'influence  des  changemens  brus- 
ques avec  celle  très  différente  qui  résulte  des  va- 
riations graduelles  ;  quoique ,  indépendamment  de 
la  saine  philosophie  biologique,  d'irrécusables  ex- 
périences directes  des  physiologistes  anglais  aient 
constaté  depuis  long-temps,  dans  l'espèce  bu- 
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maine,  l'aptitude  à  snpporter  impunément,  pen- 
dant un  certain  temps,  par  soite  d'habitudes 
graduellement  con tractées ,  des  accroissemens  de 
température  extérieure  très  supérieurs  à  ceux  que 
semblait  seule  permettre  la  considération  des  per- 
turbations violentes.  Enfin,  ce  qui  montre  le  plus 
djûrement  combien  l'ensemble  de  ce  sujet  y  été 
jtisqu'ici  mal  étudié,  c'est  que  bons  pouvons,  sa&s 
aucune  exagération ,  regarder  la  question  comme 
n'ajant  pas  même  été  nettement  posée,  attendu 
.  la  con&sion  vicieuse  qui  a  toujours  plus  ou  moins 
dominé  dans  ces  recherches,  entre  l'influeqce 
phyâologique  de  la  chaleur  extérieure  et  la  pro- 
duction oi^nique  de  la  chaleur  vitale.  Ces  deux 
ordres  d'études ,  que  la  notion  commune  de  cha- 
leur peut  seule  vaguement  rapprocher,  consti- 
tuent évidenunent^  parleur  nature,  deux  branches 
radicalement  distinctes  de  la  théorie  biologique , 
puisque  l'uu  se  rapporte  aux  principes  mêmes  dé 
la  vie,  tandis  que  l'autre  est  relatif,  au  contraire  j 
à  aes  résultats  généraux.  Des  recherches  assez  it- 
rationnellement  instituées  pour  avoir  constam* 
ment  mêlé  deux  problèmes  aussi  difFérens,  pou- 
vaient-elles, aux  yeux  de  tout  philosophe, 
comporter  aucune  véritable  efficacité  scientifique? 
Les  mêmes  remarques  philosophiques  s'appli-» 
quep t^  avec  plus  de  force  encore^  à  l'«tude  des  autres 
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conditions  physiques  extérieures  de;  la  vie  génénle, 
telles  que  la  lumière ,  et  surtout  l'électricité  p  aob 
statique ,  soit  dynamique.  Sous  ces  deux  rapports^ 
encore  plus  que  sous  le  précédent,  la  plupart  des 
travaux  entrepris  jusqu'ici  ne  peuvent  réellement 
être  envisagés,  dans  là  construction  ratiounelle  de 
la  doctrine  physiologique,  que  comme  ayant ir* 
rAnisablement  constaté  l'indispensable  néoesdité 
scientifique  d'une  telle  étude  préliminaire,  ca 
mettant  hors  de  doute  le  besoin  fidndamental 
d'une  certaine  influence  permanente,  lumineuse 
et  électrique  ^  du  milieu  ambiant  pour  la  produc- 
tion et  l'entretien  de  la  vie ,  dans  tous  les  modes 
et  a  tous  les  degrés  qu'elle  comporte.  BIms,  a  ceb 
près,  nos  connaissances  réelles  à  ce  sujet  sont  cer- 
tainement plus  impar&ites  aujourd'hui  que  rela-' 
tivement  à  la  chaleur  elle-même ,  les  cJiservatioDB 
élémentaires  y  étant  à  la  fois  beaucoup  phis  raies 
et  plus  grossières ,  en  sorte  que  ces  deux  théories 
ne  présentent  encore  aucun  aspect  qui  ne  paraisie 
très  vague  et  très  obscur,  quelque  incontestaUe 
que  soit  néanmoins  la  réalité  d'une  par^e  étude. 
Sous  le  point  de  vue  électrique  essentiellement, 
la  confusion  fondamentale  que  je  viens  de  signaler 
pour  la  chaleur,  se  reproduit,  d'une  manière  plus 
prononcée  encore ,  entre  l'influence  physiologique 
de  l'électrisation  extérieure,  et  l'électrisalion  spon^ 
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léttée  produite  pat  l'ensemble  des  actes  nlaui , 
cfest-à-dire  toujours  entre  les  principes  eties  résul* 
tats|  d'où  provient  également  la  stérilité  nécessahte 
dé  recherches  ainsi  dirigées,  fussent^elles  même 
beaucoup  plus  étendues.  M«s  il  fiiut  reBiarquer, 
en  outre  ^  conformément  à  l'esprit  des  règles  géné- 
rales de  hiérarchie  scientifique  établies  dans  ce 
Traité  y  que  cette  partie  de  la  théorie  préliminaire 
des  milieux  wganiques,  se  rapportant  k  une  bran- 
die de  la  physique  bien  pluâ  imparfaite ,  par  sa 
iittture,  que  ne  l'est  la  barologie  et  même  la  thei^ 
mologie^  elle  doit  ilécessairement  être  spéciale-* 
ment  aflfectée  par  cette  plus  grande  infiériorité  de 
la  doctrine  qui  lui  sert  de  base  indispensable.  Tout 
]!4bilosophe  peut,  en  eflfet,  reconnaître  aisément^ 
dans  l'ébauche  actuelle  d'une  telle  portion  de 
la  physiolc^e  positive,  l'influence  désastreuse 
qu'exercent  si  profondément  les  vaines  hypothèses 
anti-scientifiques  qui  vicient  encore  aujourd'hui 
la  plupart  des  recherches  d'optique  et  d'électro- 
logfe ,  comme  je  l'ai  soigneusement  établi  en  con- 
sidérant la  physique.  Ces  conceptions  chiméri- 
ques sur  les  fluides  ou  les  édiers,  lumineux  et 
âectriques^  que  les  physiciens  les  moins  arriérés 
n'osent  plus  préconiser  qu'à  titre  de  simple  arti- 
fiœ  logique ,  sont ,  an  contraire ,  habituellement 
envisagées,  en  physiologie,  comme  caractérisant 
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les  principes  réels  de  deux  ordres  d'actions  ext»* 
rieures  indispensables  à  l'état  vital.  Dans  l'élude 
de  l'inflaence  électrique,  cette  mauvaise  manière 
de  philosopher  se  fait  plus  spécialement  ressentir, 
à  cause  de  l'espèce  de  solidarité  que  la  plupart  des 
biologistes  ont  naturellement  imaginée  entre  les 
prétendus  fluides  électriques  et  les  prétendus 
fluides  nerveux  ou  vitaux ,  en  vertu  de  laquelle 
ces  deux  classes  d'hypothèses  illusoires  ^j.  for- 
tifient mutuellement.  Tout  ce  systénie  de  spécit- 
lations  physiologiques  ne  consiste  le  plus  souvent 
aujourd'hui  qu'à  se  représenter,  plus  ou  moins 
oonfusément,  le  jeu  fantastique  de  ces  êtres  ima- 
ginaires, auxquels  l'organisme  ne  sert  guère  que 
de  théâtre ,  et  dont  l'inintelligible  contempla tioti 
absorbe  nécessairement  la  considération,  dèsTlors 
très  secondaire,  du  petit  nombre  dé  phénomènes 
réels  qui  constituaient  primitivement  le  vrai  sujet 
des  recherches  scientifiques.  A  cette  cause  essen^ 
tielle  d'une  stérilité  plus  spéciale,  il  n'est  peut- 
être  pas  inutile  d'ajouter  ici\  comme  obstacle 
accessoire  mais  général,  suivant  une  remarque 
déjà  signalée  à  l'égard  de  la  philosophie  chimique, 
la  subtilité  exagérée  que  la  plupart  des  électri* 
ciens  actuels  ont  introduite  dans  l'analyse  des 
moindres  sources  d'éleclrisation ,  et  qui  les  a  firé* 
quemment  conduits   à  attribuer  une  influence 
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éTidemment  démesurée  à  des  phénomènes  près* 
que  imperceptibles.  Cest  ainsi ,  par  eiemple,  que 
souvent  on  explique  ^  par  de  très  faibles,  variations 
de  l'électricité  atmosphérique,  des  phénomènes 
pathologiques  très  considérables,  sans  être  aucu<« 
nement  arrêté  par  l'absurde  disproportion  entre 
l'intensité  des  résultats  effectifs  et  celle  des  prin- 
cipes prétendus.  Toutefois,  il  faut  reconnaître 
qu'une  telle  cause  d'aberrations  affecte  bien  plus 
aujourd'hui  la  théorie  du  développement  spontané 
de  l'électrisation  animale  que  celle  relative  à  l'in- 
fluence physiologique  des  élcctrisations  extérieures. 
Sous  l'un  et  l'autre  aspect ,  ce  sont  d'aussi  vir 
cieuses  exagérations  qui  fournissent  un  fondement 
spécieuic  à  l'argumentation  sophistique  des  phy- 
nologistes  métaphysiciens  contre  toute  action 
électrique  dans  l'organisme. 

Telles  son  t  les  diverses  lacunes  fondamentales 
que  présente  la  biologie  actuelle  relativement  aux 
diffiérentes  conditions  purement  physiques  indis- 
pensables au  développement  des  phénomènes  phy^ 
siologiques,  considérées  surtout  en  ce  qu'elles  ont 
de  commun  à  l'ensemble  total  des  corps  vivans  ,- 
et  étudiées  suivant  l'ordre  hiérarchique  établi, 
dans  cet  ouvrage  ^  entre  les  principales  branches 
de  la  physique  générale.  Mais  l'analyse  exacte  des 
conditions  d'existence  qui  offrent  les  caractères 
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chimicpies  constitue,  en  entre ,  dans  la  tb^prie 
préliminaire  des  milieux  organiques,  une  seconde 
division  essentielle,  dont  Fimportance  n'est  œr; 
tainement  pas  moindre,  et  dont  les  progrès  m 
sont  jusqu'ici  guère  plus  satisfaîsans. 

Réduite  à  ce  qui  est  strictement  général ,  cette 
dernière  étude  a  pour  objet  propre  la  détermina- 
tion rationnelle  de  Pinfluence  physiologique  fi»* 
damentale  exercée  par  l'air  et  par  l'eau  «  dont  Is 
mélange ,  à  divers  degrés,  compose  directement 
le  milieu  commun  nécessaire  à  tous  les  êtres  vî^ 
vans,  en  prenant  ce  terme  dans  son  acceptioii 
habituelle  la  plus  circonscrite.  Les  philosophes 
allemands  qui  •  de  nos  jours ,  ont  érigé  ce  milîen 
en  une  sorte  de  règne  intermédiaire  entre  les  deux 
mondes  inorganique  et  organique  ^  comme  je  l'ai 
déjà  indiqué  en  traitant  de  la  philosophie  chimi- 
que, n'ont  fait  que  rendre,  sous  une  forme  vi- 
cieuse, un  sentiment  aîissi  juste  que  profond  de 
la  haute  importance  physiologique  d'une  telle 
notion. 

La  première  considération  scientifique  a  ce 
sujet  consiste  à  reconnaître,  d'après  le  lumineux 
aperçu  de  M.  de  Blain ville,  que  l'air  et  l'eau  ne 
doivent  point,  sous  ce  rapport,  être  étudiés  sé- 
parément, à  la  manière  des  physiciens  et  des 
chimistes,  mais  que  leur  intime  mélange,  dont 
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les  proportions  sentes  varient  9  est  constamment 
indispensable  à  tout  état  vital.  Il  serait  naturel 
de  le  penser,  en  se  bornant  même  à  envisager  la 
composition  chimique  des  corps  vivans,  dont  les 
divers  élëmens  essentiels  ne  peuvent  se  retrouver 
que  dans  l'ensemble  de  ces  deux  fluides.  Biais  ce 
principe  devient  surtout  directement  sensible  sbtts 
le  point  de  vue  physiologique;  puisque,  en  dis- 
cutant avec  soin  les  différentes  observations,  il  est 
maintenant  facile  de  constater  que  Pair  dépourvu 
de  toute  humidité  et  l'eau  nullement  aérée  sont 
également  contraires  à  l'existence  des  êtres  vivans , 
sans  aucune  distinction  d'espèces.  A  cet  égard, 
entre  les  êtres  atmo^hëriques  et  les  êtres  aquati- 
ques, animaux  ou  végétaux ,  les  mieux  caracté- 
risés, il  n'existe  d'autre  différence  réelle  que  l'iné- 
gale proportion  des  deux  fluides,  soit  que,  chea 
les  uns,  l'air,  devenu  prépondérant,  serve  de  vé- 
hicule à  l'eau  vaporisée,  ou  que  l'eau ,  dominant 
à  son  tour ,  apporte  aux  autres  l'air  liquéfié.  Dans 
les  deux  cas,  l'eau  fournit  toujours  la  première 
base  indispensable  de  tous  les  liquides  organiques, 
et  l'air  les  élémens  essentiels  de  la  nutrition  fon^ 
damentale.  On  sait  aujourd'hm  que  les  mammi- 
ftres  les  plus  élevés ,  et  l'homme  lui-même ,  péris- 
sent nécessairement  par  la  seule  influence  d'un 
dessèchement  convenable  de  l'air  ambiant,  aussi 
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bien  que  les  poissons  placés  dan&  une  eau  que  la 
distillation  a  suffisamment  privée  d'air.  Entre  ces 
deui  termes  extrêmes,  l'ensemble  de  la  hiërar- 

cbie  biologique,  analysée  sous  le  rapport  du  sé- 
jour, présente  sans  doute  une  multitude  d'inter- 
médiaires, dont  les  plus  tranchés  sont  seuls  un 
peu  connus,  où  l'air  devenu  de  plus  en  plus  hu- 
mide et  l'eau  de  plus  en  plus  aérée  constituent 
une  suite  presque  graduelle  de  milieux  physiolo- 
giques, dont  chacun  correspond  à  un  organisme 
déterminé.  La  seule  considération  des  divers  états 
d'un  organisme  unique  confirme  même,  pard'ir* 
récusables  indications,  l'harmonie  générale  que 
dévoile  directement,  à  cet  égard,  la  comparaison  de 
l'ensemble  des  organismes  ;  puisque ,  chez  lliomme 
par  exemple,  les  simples  variations  hygrométri- 
ques de  l'atmosphère  suffisent  pour  modifier  nota- 
blement la  marche  des  phénomènes  physiologi- 
ques ,  sans  dépasser  la  partie  de  l'échelle  hygro- 
métrique compatible  avec  l'état  vital. 

Mais,  si  un  judicieux  examen  sommaire  d'un 
tel  sujet  a  rendu  désormais  incontestable  la  réalité 
et  l'importance  de  cette  étude  fondamentale,  il  est 
malheureusement  trop  facile  de  reconnaître,  quand 
on  veut  entreprendre  une  analyse  vraiment  scien- 
tifique, que  la  biologie  est  aujourd'hui ,  à  cet  égard 
comme  sous  les  rapports  précédemment  signales, 
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dans  une  véritable  enfance,  puisque  la  question 
peut  tout  au  plus  être  ainsi  regardée  comme  po- 
sée; et  encore  ne  Test-elle  habituellement  que 
d'une  manière  vague  et  obscure.  Outre  que  les 
limites  physiologiques  des  variations  relatives  à  la 
proportion  des  deux  fluides  sont  jusqu'ici  très  mal 
déterminées  pour  la  plupart  des  cas ^  nous  n'avons 
encore  que  des  notions  eitrémement  confuses  sur 
le  mode  de  participation  de  chaque  fluide  à  l'en* 
tretien  de  la  vie  générale.  Un  mélange  aussi  peu 
iu  time  que  celui  des  élémens  de  l'air,  doit  sans  doute 
produire  surtout  de  véritables  efiels  chimiques  ; 
mais  l'oxigène  est  le  seul  de  ces  élémens  dont  l'in- 
fluence physiologique  ait  été  jusqu'ici  scientifi- 
quement étudiée  •  quoique  d'une  manière  fina- 
lement peu  satisfaisante;  quant  aux  autres,  et 
principalement  quant  à  l'azote,  des  physiolo*^ 
gistes  également  compétens  continuent  à  s'en  for^ 
mer  les  idées  les  plus  contradictoires.  A  l'yard 
de  l'eau,  l'obscurité  et  l'incertitude  sont  néces* 
sairement  encore  plus  grandes,  vu  l'extrême  dif- 
ficulté qu'on  éprouve  a  concevoir  qu'un  appareil 
chimique  aussi  peu  énergique  que  l'est  tout  corps 
vivant  puisse  réellement  décomposer  uue  subs- 
tance aussi  complètement  neutre,  comme  le 
upposent  cependant  aujourd'hui  tant  de  physio- 
logistes. Toutefois  l'importante  théorie  des  hy- 
TOMS  in.  4^ 
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drates,  si  heureusement  introduite  par  les  progrès 
rëcens  de  la  chimie ,  doit  sans  doute  fournir ,  à  ce 
sujet  9  de  lumineuses  indications,  en  agrandissant 
nos  idées  fondamentales  sur  les  divers  genres  d'ac- 
tion chimique  dont  l'eau  est  susceptible;  mais  jus- 
qu'à présent  cette  théorie  n'a  pas  été  prise  en 
sérieuse  considération  dans  les  spéculations  bio- 
Ic^quesy  quoique  on  commence  à  y  avoir  égard 
sous  le  point  de  vue  purement  anatomique.  Ainsi, 
la  notion  positive  de  l'influence  physiologique  du 
milieu  général  demeure  encore  profondément  in- 
déterminée* On  ne  saurait  dope  être  surpris,  i 
plus  forte  raison ,  qu'il  n'existe  jusqu'à  présent 
aucune  loi  scientifique  sur  l'appréciation  compa- 
rative, nécessairement  bien  plus  délicate,  des  di- 
vers modes  et  degrés  de  cette  influence  dans  les 
principales  divisions  de  la  hiérarchie  biologique, 
où  nous  ne  voyons  pas  même  nettement  si  une 
telle  condition  d'existence  devient  plus  ou  moins 
inévitable  à  mesufre  que  l'organisme  s'élève» 

Quoique  la  théorie  fondamentale  des  milieux 
organiques  ne  doive  sans  doute  strictement  com- 
prendre que  lesagens  extérieurs  dont  l'action  phy- 
siologique est  rigoureusement  générale ,  et  par 
suite  seule  in  dispensable,  cependant,  pour  complé- 
ter cette  théorie,  et  même  pourl'éclaircir,  on  sera 
naturellement  conduit,  ce  me  semble,  à  y  incor- 
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jporer  bientôt,  du  moins  à  titre  d'appendice  es- 
sentiel, l'analyse  rationnelle  des  modifications 
spéciales  les  plus  prononcées  qu'impriment  à  cer- 
tains organisme^  certaines  substances  correspond 
dautes  ;  car  un  tel  sujet  rentre  nécessaireiiient  aussi 
dans  la  grande  étude  de  l'harmonie  primordiale 
entre  le  monde  organique  et  le  monde  inorgani- 
que. Une  meilleure  philosophie  médicale  tend 
fort  heureusement  de  nos  jours  à  diminuer  de  plus 
en  plus  le  nombre  des  spécifiques  proprement 
dits,  si  abusivement  multipliés  par  l'empirisme 
métaphysique  des  temps  antérieurs.  Mais  ce  serait 
tomber  dans  une  exagération  non  moins  irration- 
nelle et  non  moins  nuisible,  que  de  méconnattre, 
au  contraire,  en  principe,  l'incontestable  influence 
«xercée  par  plusieurs  substances  spéciales  sur  di^ 
vers  organismes  déterminés,  et  même  sur  divers 
tissus  élémentaires.  11  serait  évidemment  absurde 
de  concevoir  qu'une  spécialité  aussi  caractérisée 
dans  l'état  normal ,  comme  on  le  voit  a  l'égard 
des  alimens  et  des  poisons ,  cessât  brusquement 
dans  l'état  pathologique  à  l'égard  des  médicamens, 
puisque  ces  deux  ordres  de  substances  extérieures 
ne  différent  pas  plus  radicalement  l'un  de  l'autre 
que  ces  deux  états  de  l'organisme.  Aussi  le  dog- 
matiste  le  plus  préoccupé  ne  niera-t-ii  jamais 
sérieusement  l'action  spécifique  de  l'alcool,  de 

4i.. 
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Popium ,  etc. ,  soit  au  degré  physiologique ,  soit 
au  degré  pathologique.  Or,  la  réalité  d'un  tel 
genre  d'effets  étant  une  fois  mise  hors  de  toute 
discussion,  il  importe  beaucoup,  non-seulement 
pour  les  progrès  de  la  saine  thérapeutique ,  mais 
aussi  pour  le  perfectionnement  de  la  simple  bio- 
logie abstraite ,  qui  doit  seule  ici  nous  intéresser, 
de  les  soumettre  systématiquement  à  de  véritables 
études  scientifiques,  à  cause  de  la  lumière  géné- 
rale qui  doit  nécessairement  en  rejaillir  sur  l'ana- 
lyse des  conditions  plus  fondamentales  de  l'exis- 
tence des  corps  vivans.  Par  cela  même  que  de 
semblables  actions  sont  spéciales  et  discontinues, 
et  par  suite  non  indispensables ,  la  méthode  ex* 
périmentale  peut  s'appliquer,  d'une  manière  bien 
plus  certaine  et  mieux  circonscrite,  en  même 
temps  que  plus  variée,  à  leur  exacte  exploration. 
I^eur  étude  doit  donc  rationnellement  compléter 
la  doctrine  biologique  préliminaire  que  j'ai  qua- 
lifiée de  théorie  des  milieux  organiques,  à  laquelle 
elle  fournit,  par  sa  nature,  des  ressources  essen- 
tielles qui  lui  sont  propres  et  qui  ne  sauraient  ré- 
sulter d'aucune  autre  voie.  Malheureusement  ce 
complément  nécessaire  est  aujourd'hui  encore 
moins  avancé  que  le  sujet  principal,  malgré  la 
multitude  d'observations,  incohérentes  ou  même 
inachevées,  déjà  recueillies  a  cet  égard. 


BIOLOGIE.  645 

L'imperfection  fondamentale  que  nous  venons 
de  constater,  sous  tous  les  rapports  importans, 
dans  cette  partie  préliminaire  de  la  physiologie 
positive,  à  peine  ébauchée  jusqu'ici,  et  qui  cons* 
titue  cependant  une  introduction  aussi  évidem- 
ment indispensable  k  Tétude  rationnelle  des  lois 
réelles  de  la  vie ,  suflit  pour  faire  aisément  con- 
cevoir à  priori  combien  cette  étude ,  que  nous 
avons  désormais  à  considérer  directement,  doit 
être  aujourd'hui:  dans  l'enfance,  non-seulement 
comme  peu  avancée  encore ,  mais  même  comme 
instituée  d'une  manière  insuffisante.  Quiconque, 
en  effet,  appréciera  judicieusement  l'ensemble  des 
spéculations  actuelles  sur  ce  grand  sujet,  sans  se 
laisser  éblouir  par  l'imposant  appareil  de  la  mul- 
titude de  matériaux  particuliers  dont  la  science 
est  maintenant  enrichie ,  et,  à  beaucoup  d'égards, 
encombrée,  reconnaîtra  clairement  que  la  physio- 
logie proprement  dite  n'a  commencé  que  de  nos 
jours,  et  seulement  encore  chez  un  petit  nombre 
d'intelligences  d'éKte,  à  atteindre  son  véritable 
état  positif;  et  que,  chez  la  plupart  de  ceux  qui  la 
cultivent,  elle  n'est  point  sortie  aujourd'hui, 
aous  divers  aspects  essentiels ,  de  l'état  métaphy- 
sique :  comme  l'expliquera  d'ailleurs  très  bien 
l'histoire  générale  de  l'esprit  humain  dans  le  vo-< 
lume  suivant. 
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Cet  état  présent  de  la  science  ne  peut  être  net- 
tement conçu  que  d'après  la  considération  philo-- 
sopbique  de  ses  antécédens  les  plus  immédiats 
depuis  environ  un  siècle.  Le  mouvement  fonda- 
mental  imprimé   par  notre   grand  Descartes  à 
l'ensemble  de  la  raison  humaine,  et  tendant  à  posi- 
tiver directement  toutes  nos  spéculations  essen- 
tielles, a  produit,  en  physiologie,  l'illustre  école 
de  Boerrhaave  ,  qui ,  entreprenant  une  opération 
philosophique  alors  prématurée,  fut  entraîné  par 
un  sentiment  exagéré  et  même  vicieux  de  la  su* 
bordiuation  nécessaire  de  la  biologie  envers  les 
parties  antérieures  et  plus  simples  de  la  philoso- 
phie naturelle ,  à  ne  concevoir  d'autre  moyen  de 
rendre  enfin  positive  l'étude  de  la  vie  que  par  sa 
fusion ,  à  titre  de  simple  appendice ,  dans  le  sys- 
tème général  de  la  physique  inorganique.  Une 
inévitable  réaction ,   déterminée  par  les  consé- 
quences absurdes  auxquelles  devait  nécessairement 
conduire  le  développement  effectif  d'une  telle 
aberration  philosophique,  aboutit  à  la  théorie  de 
Stahl,  qu'on  peut  regarder  comme  la  forniule  la 
plus  scientifique  de  l'état  métaphysique  de  la  phy- 
siologie. Depuis  celte  époque,  il  n'y  a  eu  réelle- 
ment ,  et  il  n'y  a  encore  chez  le  vulgaire  des  bio- 
logistes, de  lutte  directe  et  ostensible  qu'entre  ces 
deux  écoles  antagonistes,  qui,  en  France,  se  trou- 
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veut,  eo  quelque  sorte ,  personnifiées  pai*  les  deux 
célèbres  Facultés  de  Paris  et  de  Montpellier.  En 
considérant  avec  'attention  l'histoire  générale  de 
cette  grande  lutte ,  on  reconnaît  aisément  que  le 
caractère  oi^anique  y  a  toujours  essentiellement 
appartenu  à  l'école  métaphysique,  qui  remplis-^ 
sait  au  moins  la  principale  condition  de  concevoir 
la  physiologie  comme  science  distincte  :  l'école 
physico-chimique  n'a  eu  d'efficacité  réelle  que  par 
une  action  purement  critique,  de  plus  en  plus 
secondée  par  le&  progrès  effectifs  de  la  science , 
qui  dévoilaient,  avec  une  évidence  croissante,  la 
dépendance  fondamentale  des  lois  organiques  k 
Fégard  des  lois  inorganiques.  Cette  action  a  pro- 
duit, dans  les  conceptions  essentielles  de  la  phy- 
ûologie  métaphysique,  des  modifications  graduel* 
les,  tendant  continuellement  à  les  rapprocher 
davantage  de  l'état  positif,  et  dont  il  suffit  ici  de 
signaler  les  deux  principales,  formulées  l'une  par 
la  théorie  de  Barthez ,  et  l'autre  parcelle  de  Bichat, 
comparées  toutes  deux  à  la  théorie  primitive  de 

Subi. 

La  conception  de  Barthez  ne  semble  d'abord 
différer  de  celle  dfi  Stahl  que  dans  l'expression 
seuleaieat,  en  ce  qu'il  nomme  principe  vital  la 
même  eatité  métaphysique  que  son  illustre  pré* 
décesseur  avait  appelée  ame,  et  Yan-Helmont 
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archée.  Mais,  pour  uu  ordre  d'idées  aussi  chimé- 
rique ,  un  tel  changement  d'énoncé  indique  tou- 
jours nécessairement  une  modification  effective  de 
la  pensée  principale.  Aussi  peut-on  affirmer,  sans 
hésitation ,  que  la  formule  de  fiaithez  représente 
un  état  métaphysique  de  la  physiologie  plus  éloi- 
gné de  l'état  théologîque  que  ne  le  supposait  la 
formule  employée  par  Stahl,  de  même  que  celle- 
ci  avait  j  à  son  tour ,  une  supériorité  exactement 
analogue  envers  la  formule  de  Yan-Helmont.  Il 
suffirait,  pour  s'en  convaincre,  déconsidérer  l'ad- 
mirable discours  préliminaire  dans  lequel  Bartbez 
établit,  d'une  manière  si  nette  et  si  ferme,  léi 
caractères  essentiels  de  la  saine  méthode  philoso<> 
phique,  après  avoir  si  victorieusement  démontré 
l'inanité  nécessaire  de  toute  tentative  sur  les  causes 
primordiales  et  la  nature  intime  des  phénomènes 
d'un  ordre  quelconque ,  et  réduit  hautement  toute 
science  réelle  à  la  découverte  de  leurs  lois  effec- 
tives. On  ne  saurait  donc  douter  que  rintention 
dominante  de  Barthez  ne  fût  de  dégager  enfin  ir- 
révocablement la  science  biologique  de  la  vaine 
tutelle  métaphysique  dans  laquelle  il  la  trouvait  si 
profondément  entravée;  et  telle  n^était  point  évi- 
demment la  tendance  de  Stahl ,  qui ,  ainsi  que  je 
l'ai  ci-dessus  caractérisée,  ne  constituait  en  eflPet 
qu'une  énergique  réaction  contre  les  exagérations 
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physico-L'hiiiiiques  de  Boerrliadve.  Mais,  comme 
je  t'ai  déjà  indique  au  volume  précédent,  faute 
d'avoir  étudié  la  méthode  positive  à  sa  vcrilable 
source,  le  système  des  sciences  mathématiques, 
Barthez  nela  connaissaitpoint  d'une  manière  assez 
complète  ni  assez  familière  pour  que  la  grande 
réforme  qu'il  avait  si  bien  projetée  n'avortât  poinl 
iiécesaireoient  et  radicalement  dans  t'exécutioa 
d'une  entreprise  que  l'état  de  l'esprit  humain  ren- 
dait certainement  prématurée.  C'est  ainsi  que, 
entraîné  à  son  insu  par  la  tendance  même  qu'il 
combattait,  aprèsavoird'abordintroduitson  prin- 
|t^e  vital  à  litre  de  simple  formule  scientifique, 
Iniquement  consacrée  à  désigner  abstraitement  la 
anse  incounue  des  phénotnèues  vitaiu,  il  fut 
Ifaëv itablemen t  conduit  à  investir  ensuite  ce  nré- 
Blnidu  principe  d'une  existence  réelle  et  trèscom- 
plîqnée,  quoique  profondément  inintelligible,  que 
ttm  école  a,  de  no^  jours,  si  amplement  déve- 
feppée.  Mais,  quelle  qu'ait  dû  être  l'inefficacité 
M*UDe entreprise  aussi  mal  préparée,  on  ne  saurait 
ntéconnaitre  l'intention  évidemment  progressive 
^|tii  en  avait  dicté  la  pensée  première. 
k  Cet  esprit  progressif  est  beaucoup  plus  prononcé 
Mans  la  théorie  physiologique  de  Bichat ,  aujour- 
'^^ui  généralement  admise,  quoiqu'elle  présente 
aussi,  en  réalité,  le  caractère  essentiel  des  con- 
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oeptioDS  métaphysiques,  c'ei[t-à*dire  l'emploi  des 
entilés.  Lia  nature  de  ces  entités  s'y  trouve,  en 
effet ,  notablement  perfectionnée ,  et  tend  bien 
davantage  à  rapprocher  la  science  de  l'état  pleine- 
ment positif,  puisqu'un  siège  déterminé  et  visible 
l^r  est  nécesseiiftment  imposé,  au  lieu  du  âége 
éminemnient  vague  et  mystérieux  des  entilés  ima- 
ginées par  Stahl  et  même  par  Barthez.  Mais,  quel- 
que réel  et  important  que  soit  un  tel  progrès  pour 
accélérer  la  transition  finale  de  la  biologie  dyna- 
mique vers  son  entière  positivité,  on  ne  peut  vé- 
ritablement y  ypir  qu'une  deurnière  transformatûm 

de  la  physiologie  métaphysique,  telle  que^St4U 

■ 

l'avait  formulée.  Car,  en  examinant,  le  rôle- que 
3ichat  prescrit  à  ses  diverses  forces  vitales ,  il  est 
clair  qu'elles  interviennent  dans  les  phénomènes 
à  la  manière  des  anciennes  entités  spécifique  in- 
troduites eu  physique  et  en  chimie,  pendant  la 
période  métaphysique  de  ces  deux  sciences  fon- 
damentales)^ sous  le  nom  de  fûcultés  ou  vertus 
occultes,  que  Descartes  a  si  énergiquement  pour- 
suivies ,  et  que  Molière  a  si  heureusement  ridiculi- 
sées. Un  tel  caractère  est  surtout  irrécusable  ù 
l'égard  de  cette  prétendue  sensibilité  .organique j 
vraiment  réduite,  par  sa  définition  inintelligible  et 
contradictoire,  à  une  simple  existence  nominale, 

lit  A  .  •  &<■  *  m         ê 

et  dont  les  affections  diverses  paraissent  néanmoins 
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rafiire  à  Blcliat  pour  expliquer  les  pUénp|K|èneâ 
physiologiques,  tandis  qu'on  ue  (ait  aiusi  que  sf^ 
produire  leur  énoncé  sous  une  forone  abusivement 
abstraite  :  comme,  par  exemple,  quand  Bichat 
croit  avoir  rendu  raison  du  passage  successif  de 
divers  liquides  dans  un  même  canal  excréteur, 
en  se  bornant  à  dire  que  la  sensibilité  organique 
4e  ce  conduit  est  successivement  en  harmonie 
avec  chacun  d'eux  et  antipathique  à  tous  les  au- 
tres. 

On  peut  néanmoins  conjecturer,  d'une  manière 
très  plausible,  que  si  une  mort,  à  jamais  déplo- 
inble ,  n'avait  point  brusquement  tranché  le  dé- 
veloppement original  de  la  théorie  de  Bichat,  cet 
idmirable  génie ,  qui  naissait  en  un  temps  suffi- 
samment opportun  y  serait  pa^enu,  par  ses  efforts 
spontanés,  à  rompre  entièrement  les  entraves  mé- 
taphysiques que  son  éducation  lui  imposait,  et 
clont  il  venait  déjà  d'atténuer  au^i  utilement  la 
prépondérance.  Chacun  reconnaîtra  aisément ,  en 
sflfet,  que  y  sous  cet  aspect  fondamental,  le  grand 
Traité  AeVAnatomie générale,  quoique  postérieur 
de  bien  peu  d'années ,  est  en  progrès  notable  sur 
le  Traité  de  la  vie  et  de  la  morL  Dans  la  conalruc- 
doo  même  de  sa  théorie  métaphysique  des  forces 
vitales,  Sichat  a  certainement  introduit,  le  pre- 
mier, sous  le  tilre  de  propriétés  de  tissu,  une 
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considération  capitale,  évidemment  destinée,  par 
aon  extension  graduelle  ^  à  absorber  inévitable- 
ment toutes  les  conceptions  ontolc^ques,  et  à 
préparer  akisi  l'entière  positivité  des  principales 
notions  élémentaires  de  la  pli  jsioli^ie.  Car,  l'opé- 
ration philosophique  se  réduit  ici  essentiellement  à 
substituer  aux  anciennes  idées  àe  forces  de  am- 
ples idées  de  propriétés  j  en  consacrant  ce  terras 
a  la  seule  acception  positive  de  désigner  les  actes 
les  plus  généraux  dans  lesiquels  puissent  être  dé- 
composés les  divers  phénomènes  biologiques.  Or, 
la  création  de  Bichat  sur  les  propriétés  de  tissu 

.  remplissait  cette  condition  fondamentale  envers 
une  classe  d'effets  très  étendue  quoique  partielle. 
C'est  ainsi  que  la  théorie  de  Bichat,  en  même 
temps  qu'elle  amendait  très  heureusement  la  doc- 
trine métaphysique  de  Stahl  et  de  Bartliez ,  pré* 
parait  d'ailleurs  les  voies  directes  de  son  entière 
réformatiou ,  en  présentant  le  germe  immédiat  et 
même  l'exemple  caractéristique  de  conceptious 
purement  positives.  Tel  est  l'état  précis  dans  le* 
quel  se  trouve  encore  aujourd'hui  la  philosophie 
physiologique  chez  la  plupart  des  esprits  qui 
s'y  Uvrent.  La  lutte  générale  entre  la  tendance 

'  métaphysique  et  la  tendance  physico-chimique, 
entre  Fécole  de  Stahl  et  celle  de  Boerrhave, 
en  est  essentiellement  demeurée  au  point  où  la 
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grande  impulsion  de  Bichat  l'avait  amenée. 
Il  est  cependant  sensible  que  le  progrès  ulté- 
rieur de  la  science  ne  saurait  être,  sans  de  graves 
dangers,  indéfiniment  abandonné  aux  oscillations 
désordonnées  qui  résultent  du  simple  antagonisme 
spontané  de  ces  deux  mouvemens  contraires,  dont 
chacun ,  à  sa  manière ,  présente  un  caractère  radi- 
calement vicieux ,  puisque,  s'ils  ne  se  contenaient 
point  mutuellement ,  le  premier  déterminerait  di- 
rectement une  véritable  rétrogradation  vers  l'état 
théologique,  et  le  second  une  sorte  de  dissolution 
anarchique  de  toute  doctrine  physiologique  pro- 
prement dite  ;  à  peu  près  comme  les  deux  grandes 
tendances  politiques,  Tune  rétrograde,  Tautre ré- 
volutionnaire ,  qui  se  disputent  si  déplorablement 
aujourd'hui  la  suprême  direction  sociale,  et  avec 
lesquelles  en  effet  nos  deux  tendances  physiolo- 
giques ont  une  affinité  incontestable,  quoique 
méconnue  du  vulgaire  des  observateurs.  Qu'une 
telle  pondération  ait  été,  et  soit  même  encore,  pro- 
visoirement indispensable  à  la  conservation  et  au 
développement  de  la  science,  aucun  bon  esprit 
ne  peut  en  douter.  Mais  les  prétendus  éclectiques 
qui  conçoivent  cet  état  transitoire  comme  un 
ordre  définitif ,  méconnaissent  certainement,  d'une 
étrange  manière,  et  les  vrais  besoins  fondamen- 
taux de  l'esprit  humain  et  la  marche  générale  de 
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son  développement  historique,  ainsi  que  le  té- 
moigne clairement  la  situation  actuelle  des  pa^ 
lies  les  pins  avancées  de  la  philosophie  naturelle, 
dont  chacune  jadis  a  aussi  passé  par  une  phase 
analogue.  La  science  physiologique  n'aura  donc 
atteint  sa  véritable  maturité  ^  son  progrès  ne  de* 
viendra  direct  et  rationnel,  que  lorsque  l'univer- 
selle prépondérance  de  conceptions  élémentaires 
puremt  nt  positives,  appropriées  à  la  nature  eflKïG* 
tive  des  phénomènes  biologiques,  aura  enfin  irré- 
vocablement relégué,  dans  le  simple  domaine  de 
l'histoire,  ce  déplorable  conflit  entre  deux  impul- 
sions à  peu  près  également  nuisibles ,  qnoiqu'A  des 
titres  très  différens.  Or,  tous  les  symptômes  essen- 
tiels d'une  issue  philosophique  aussi  désirable  me 
paraissent  réalisés  aujourd'hui  ;  les  deux  écoles  se 
sont  mutuellement  assez  discréditées  pour  s'an- 
nuller  réciproquement;  et,  en  même  temps,  le 
développement  naturel  de  la  science  a  fourni,  ce 
me  semble,  tous  les  moyens  indispensables  pour 
commencer  directement  h  procéder  à  son  ins- 
titution définitive.  Telle  est,  à  mes  yeux,  la 
tâche  caractéristique  de  la  génération  scientifi- 
que actuelle,  qui  n'a  essentiellement  besoin  que 
de  s'en  rendre  plus  digne  par  une  éducation 
mieux  dirigée,  dont  j'ai  suffisamment  déterminé, 
dans   les  leçons  précédentes ,   et    surtout  dans 
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la  quarantième,  le  véritable  esprit  général  (i). 
Le  vrai  caractère  philosophique  de  la  physiolo- 
gie positive  consistant,  comme  je  l'ai  établi,  à 
instituer  partout  une  exacte  et  constante  harmo- 
nie entre  le  point  de  vue  statique  et  le  point  de 
vue  dynamique,  entre  les  idées  d'organisation  et 
les  idées  de  vie,  entre  la  notion  de  l'agent  et  celle 

(i)  Si,  par  la  complicatioD  tapérieare  des  phénomènes,  la  forma- 
tion de  la  physiologie  devait  être  ne'ccssairement  postérieure  h  celle  des 
autref  branches  fondamentales  de  la  philosophie  notarelle,  selon  les 
principes  établis  dans  ce  Traite,  on  a  droit  d'espe'rer  on  moins,  tpa^ 
par  une  sorte  de  compensation  de  ce  retard  ine'vitable,  le  développe- 
ment nherienr  de  cette  science  pourra  snivre  une  marche  pins  ration- 
nelle et  pins  rapide ,  en  proOtant  de  Texpérience  philosophique  que 
pnfsentent  les  sciences  antécédentes,  pour  ne  point  s^arréter  à  cer- 
taines phases  transitoires  qui  n^ctaieut  pas  absolument  indispensables, 
et  qni  tenaient  seulement  à  la  nouveauté  de  la  situation  de  Fesprit  hn- 
main  quand  il  passait,  dans  ses  premiers  élans  scientifiques,  de  l'état 
métaphysique  à  l'état  vraiment  positif.  C'est  ainsi  que,  relativement  à 
la  pbjTsique  surtout,  nous  avons  reconnu,  entre  ces  deux  états,  nne 
transition  intermédiaire,  encore  pendante  de  nos)oursà  plusieurs  ^ards, 
et  caractérisée  par  le  règne  desflnides  et  deséibers  fantastiques,  substitués 
ans  entités  comme  celles-ci  jadis  aux  dieux  et  aux  génies.  La  physiologie 
peut  certainement  éviter  aujourd'hui,  par  nne  heureuse  direction 
philosophique^  devenue  désormais  possible,  de  subir  nne  semblable 
préparation,  qui ,  dans  ce  cas,  serait  presque  sans  excuses.  Gomme 
les  biologistes  sont,  par  la  nature  de  lenrs  études,  les  plus  disposés, 
paimi  les  savans  actuels,  à  prendre  convenablement  en  considération 
la  marche  générale  de  l'esprit  humain,  il  faut  espérer  qn Ils  sauront 
épargner  à  leur  science  cette  halte  inutile  et  honteuse.  Mais  leur  édu- 
cation ofdinaire  est  encore  tellement  vicienae,  qn^on  peut,  à  cet  ^rd, 
conserver  quelques  doutes  très  légitimes,  an  les  voyant,  dans  la  phy- 
sique actuelle  ,  porter  précisément  leur  principale  attention  tir  ces 
chimères  qnasi*métaphysiques. 
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de  l'acte,  il  en  résulte  ëvidemment,  dans  le  sujet 
fondamental  qui  nous  occupe ,  la  stricte  obligation 
de  réduire  toutes  les  conceptions  abstraites  de  prth 
priétés  physiologiques  à  la  seule  considération  de 
phénomènes  élémentaires  et  généraux ,  dont  cha- 
cun rappelle  nécessairement  à  notre  intelligence 
Finséparable  pensée  d'un  siège  plus  ou  moins  an- 
conscrit  mais  toujours  déterminé.  On  peut  dire, 
en  un  mot,  sous  une  forme  pins  précise,  que  la 
réductioq  des  diverses^bnc/ion^  aux  propriiiés  co^ 
respondantes  doit  toujours  être  envisagée  comme 
la  simple  suite  de  la  décomposition  habituelle  de 
la  vie  générale  elle-même  dans  les  différentes  fono 
tions,  en  écartant  toute  vaine  prétention  à  reche^ 
cher  les  causes  des  phénomènes,  et  ne  se  propo- 
sant que  la  découverte  de  leurs  lois.  Sans  cette 
indispensable  condition  fondamentale ,  les  idées 
de  propriétés  reprendraient  nécessairement,  en 
physiologie,  leur  ancienne  nature  d'entités  pure- 
ment métaphysiques.  Conformément  aux  indica- 
tions précédentes,  la  conception  vraiment  ori^- 
nale,  et  trop  peu  appréciée,  de  Bichat  sur  les 
propriétés  de  tissu,  contient,  eu  effet,  le  premier 
germe  direct  de  cette  rénovation  capitale.  Mais  ce 
grand  travail  ne  peut  réellement  servir  qu'à  bien 
caractériser  la  véritable  nature  de  cette  opération 
philosophique,  et  ne  contient  nullement  d'ail- 
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leurs  la  solution ,  même  ébauchëe ,  du  problème. 
Outre  la  confusion  secondaire  entre  les  propriétés 
de  tissu  et  de  simples  propriétés  physiques ,  comme 
k  regard  de  la  ^ontractilité  par  défaut  éCexten' 
si&n  de  fiichat ,  qui  ^  évidemment ,  n'est  autre 
.  ohose  que  l'élasticité,  la  conception  générale  se 
trouve  directement  faussée,  dans  son  principe 
même ,  par  l'irrationnelle  distinction  entre  les  pro- 
priétés de  tissu  et  les  propriétés  vitales.  Car,  une 
propriété  quelconque  ne  saurait  être  admise ,  en 
physiologie,  sans  que,  de  toute  nécessité ,  elle  soît 
à  la  fois  vitale  et  de  tissu;  vitale,  en  tant  que  par- 
ticulière à  l'état  de  vie,  et  de  tissu  en  tant  que 
toujours  manifestée  par  un  tissu  déterminé.  Telle 
est  l'origine  logique  du  caractère  essentiellement 
métaphysique  que  Bichat  a  conservé ,  tout  en  l'a- 
méliorant, à  ses  diverses  propriétés  vitales. 

En  s'eflforçant  d'accorder,  autant  que  possible, 
les  différens  degrés  généraux  de  Tanalyse  physio- 
logique avec  ceux  de  l'analyse  anatomique,  on 
fieut  poser,  à  ce  sujet,  comme  principe  philosophi- 
que, que  l'idée  de  propriété j  qui  indique  le  der- 
nier terme  de  l'une,  doit  nécessairement  corres- 
pondre à  l'idée  de  tissu,  terme  extrême  de  l'autre; 
taudis  que  l'idée  de  fonction  correspond,  au.con* 
traire,  à  celle  d^ organe  :  de  telle  sorte  que  les  no- 
tions successives  de  fonction  et  de  propriété  pré* 

TOME   III.  4^ 
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sentent  entre  elles  une  gradation  intellectuelle 
par&itement  semblable  à  celle  qui  existe  entre  les 
notions  d'organe  et  de  tissu ,  avec  la  seule  diffé- 
rence fondamentale  de  l'acte  k  l'agent.  Daprès 
cette  relation  générale,  qui  me  semble  constituer, 
en  philosophie  biologique,  une  règle  incontestable 
et  imjx)rtante,  on  peut,  je  crois,  établir  déjà ,  d'une 
manière  rigoureuse,  une  première  division  prin- 
cipale entre  les  diverses  propriétés  physiologiques. 
Nous  avons  reconnu,  en  effet,  dans  la  quarante- 
unième  leçon,  que  les  différens  élémens  anatômi- 
ques  doivent  être  d'abord  distingués  en  un  tissu 
fondamental  et  générateur  (le  tissu  cellulaire),  et 
divers  tissus  secondaires  et  spéciaux  qui  résultent 
de  l'intime  combinaison  anatomique  de  certaines 
substances  caractéristiques  avec  cette  trame  pri- 
mordiale et  commune.  Les  propriétés  physiolo- 
giques doivent  donc  aussi  être  nécessairement 
divisées  en  deux  groupes  essentiels ,  comprenant 
l'un  les  propriétés  générales  qui  appartiennent  à 
tous  les  tissus  et  qui  constituent  la  vie  propre  du 
tissu  cellulaire  fondamental,  et  l'autre  les  pro- 
priétés spéciales  qui  caractérisent  physiologique- 
ment  ses  modifîcations  les  plus  tranchées,  c'est-à- 
dire,  le  tissu  musculaire  et  le  tissu  nerveux. 

Cette  première  division,  ainsi  indiquée  par  l'a- 
natomie ,  me  semble  d'autant  plus  rationnelle 
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qn'elle  concourt  spontanëment,  d'une  manière 
vraiment  frappante^  avec  la  grande  distinction 
physiologique,  si  bien  établie  par  Bichat,  entre  la 
vie  organique  ou  plutôt  végétative ,  et  la  vie  ani« 
maie  proprement  dite;  puisque  le  premier  ordre 
de  propriétés  doit  nécessairement*  constituer,  par 
sa  nature,  le  fond  essentiel  de  la  vie>  générale 
commune  à  tous  les  êtres  organisés  et  à  laquelle 
se  réduit  Texistence  v^élale  ;  tandis  que  le  second 
se  rapporte  exclusivement,  au  contraire,  à  la  vie 
spédaledes  êtres  animés.  Une  telle  correspondance 
est  éminemment  propre  à  fiiciliter  l'application  de 
cette  règle  élémentaire ,  aussi  bien  qu'à  rendre  le 
principe  plus  irrécusable. 

Si  nous  considérons  maintenant  a  qnel  point 
est  déjà  parvenue,  chez  les  esprits  les  plus  avan-* 
ces,  la  construction  effective  de  cette  théorie  phy- 
siologique fondamentale ,  nous  reconnaîtrons  que 
l'opération  peut  être  envisagée  comme  suQisam- 
ment  accomplie  à  l'égard  des  propriétés  spéciales, 
relatives  aux  deux  grands  tissus  secondaires  es- 
sentieUement  animaux  :  en  sorte  que^  suivant  la 
marche  naturelle  de  notre  intelligence ,  le  cas  le 
plus  tranché  est  aussi  le  mieux  apprécié.  Tous 
les  phénomènes  généraux  de  la  vie  animale  sont 
aujourd'hui  assez  unanimement  rattachés  à  l'irri- 
tabilité et  à  la  sensibilité,  considérées  chacune 

42.. 


66d  PHILOSOPHIE  posmvB. 

comme 'l'attribut  caractéristique  d'un  tissu  nette- 
ment défini,  au  moins  dans  les  degrés  supériears 
de  réchelle  zoologique.  Mais  il  règne  encore  uoe 
extrême  confusion  et  une  profonde  divei^enceà 
l'égard  des  propriétés  vraiment  générales,  qui 
correspondent  à  la  vie  universelle  ou  végétative. 
Néanmoins  y  l'exacte  analyse  fondamentale  de 
cette  première  classe  de  propriétés  est  évidem*- 
ment  encore  plus  indispensable  que  celle  de  l'an* 
tre  a  la  constitution  rationnelle  et  définitive  de  la 
physiologie  positive,  non-seulement  à  cause  de 
leur  généralité  supérieure,  mais  surtout  aussi 
parce  que,  la  vie  végétative  étant  la  base  néces* 
saire  de  la  vie  animale,  le  vague  et  l'obscurité  qaî 
subsistent  encore  sur  les  notions  élémentaires  de 
la  première  doivent  inévitablement  empêcher 
toute  conception  complète  et  satisfaisante  de  la 
seconde.  La  science  est  donc  certainement  au- 
jourd'hui, sous  ce  rapport  capital,  dans  un  état 
purement  provisoire;  puisque  cette  grande  opéra- 
tion philosophique  a  été  jusqu'ici  conduite  suivant 
un  ordre  entièrement  inverse  de  celui  qu'exige  sa 
nature. 

De  tous  les  biologistes  actuels,  M.  de  Blaiuvilie 
me  parait  être ,  sans  aucun  doute ,  celui  qui  a  le 
mieux  compris ,  à  cet  égard,  les  vrab  besoins  es* 
scutiels  de  la  physiologie  positive;  en  même  temps 


BIOLOGIE.  66 1 

qu'il  a  plus  profundémeDt  senti  qu'aucun  autre 
le  véritable  esprit  philosophique  d'une  telle  théo- 
rie, comme  l'indique  le  mémorable  cours  de  phy- 
siologie comparée  auquel  j'ai  fait  si  fréquemment 
allusion  dans  ce  volume.  Néanmoins,  outre  que 
cet  illustre  biologiste  ne  me  semble  pas  avoir  lui* 
même  assez  nettement  établi,  tout  en  s'y  confor- 
mant, la  division  primitive  que  je  viens  de  signa- 
ler, son  analyse  fondamentale  des  propriétés  gé- 
nérales ,  quoique  incomparablement  supérieure  à 
toutes  les  tentatives  précédentes,  n'est  peut-être 
point  suffisante  pour  servir  désormais  de  base  ef- 
fective au  développement  rationnel  de  la  science 
vitale.  Cette  analyse  consiste  à  reconnaître,  dans 
la  vie  végétative  commune  à  tous  les  êtres  organi- 
sés, trois  propriétés  essentielles,  l'hygrométricité, 
la  capillarité  et  la  rétractilité  (i),  attributs  carac- 
téristiques du  tissu  primordial.  Or,  en  exceptant 
cette  dernière  propriété,  qui  remplit  évidemment 
toutes  les  conditions  convenables ,  et  qui  ne  peut 
plus  être  le  sujet  d'aucun  dissentiment  capital,  il 

(i)  Cette  dénominaition ,  qui  correspontl  h  la  fois  à  la  eontracti' 
lité  de  tiisu  et  à  la  contractUité  organique  insensible  de  Bîcliat ,  a 
ivé  irèf  heareasement  iniroduite  ponr  e'vîter  réqaÎToqae  si  profoodé- 
mcnt  îphérente  anjourd^hni  aa  mot  de  contractUité,  depaii  Pemploi 
irrationnel  et  abusif  qu^on  a  fait  d\in  terme  aussi  clair  par  Ini-in^mc. 
Elle  est  exclusivement  destinée  ,  chez  M.  de  Blainvîlle,  à  désigner  la 
tendance  directe  et  constante  de  tous  les  tissus,  et  surtout  du  tissu  gé* 
nvratcur ,  &  se  resserrer  spontanément  el  graduellement  sous  Tinilnence 
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est  peutrétre  iocertain  qu'une  telle  analyse  corres- 
ponde suffisamment  i  la  nature  de  Fopération 
proposée.  Les  propriétés  purement  physiques  ou 
chimiques  des  tissus  vivans  doivent  être^  aam 
doute,  nettement  séparées  des  propriétés  vrai- 
ment organiques,  sauf  à  les  étudier  préalablement 
avec  beaucoup  de  soin  ^  et  d'une  manière  plus  sa- 
tis&isante  qu'on  ne  Fa  fait  encore.  Il  semble  donc 
que  les  deux  premières  propriétés  générales  ad- 
mises par  M.  de  lUainville,  n'ont  pas  asses  pro- 
fondément le  véritable  caractère  physiologique, 
quoique  leur  réalité  et  leur  importance  soient 
d'ailleurs  incontestables»  Ces  deux  propriétés  ne 
sont  peut-être  point  aussi  assez  distinctes  l'une  de 
l'autre,  puisque  la  faculté  hygrométrique  des  tis- 
sus parait  fréquemment  tenir  à  une  simple  action 
capillaire.  Enfin,  on  peut  surtout  craindre  que 
Fensemble  de  ces  trois  propriétés  ne  suffise  pas  à 
représenter  exactement  tous  les  phénomènes  or- 
ganiques dont  elles  sont  regardées  comme  carac« 
térisant  les  actes  les  plus  élémentaires.  Une  dis- 

d^un  stimulant  quelconque,  comme  Taction  d^un  alcali,  lach  aleur,ctc, 
tandis  que  le  nom  d'irritabilité,  qui  représente  en  même  teaps  la 
contractUité  organique  sensible  et  la  contractilité  animale  de 
Bicha(|  indique ,  depnis  Ualler,  la  faculté  de  contraction  rapicfc,  sen- 
sible,  et  intermittente  que  peut  seule  développer,  dans  le  tissu  nias- 
culaire,  Faction  nerveuse ,  momenlancmcnt  reuiplaccc  quelquefois 
par  l'clecirisalion  galvanique. 
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cussîon  ultérieure,  convenablement  fondée  sur 
Tusage  efTectiF d'une  telle  théorie  dans  les  diverses 
spéculations  biologiques,  pourra  seule,  à  cet  égard, 
dissiper  tous  les  doutes,  et  déterminer,  s'il  y  a 
lieu,  l'assentiment  universel  des  physiologistes 
rationnels.  11  suffisait,  suivant  l'esprit  de  ce  traité, 
de  constater  clairement  ici  l'incertitude  et  l'obs« 
curité  qui  subsistent  encore  habituellement  sur  les 
notions  rudimentaires  de  la  physiologie  positive , 
dont  la  constitution  systématique  manque  ainsi 
essentiellement  d'un  pfemier  principe  indispen- 
sable. Tel  est  le  motif  évident  de  l'importance 
que  j'ai  dû  attacher  à  caractériser  avec*  soin  cette 
situation  provisoire  et  précaire  de  la  doctrine  phy- 
siologique. 

Une  telle  imperfection  fondamentale  dans  les 
rudimens  généraux  des  conceptions  physiologi- 
ques, (ait  assez  présumer  combien  doit  être  encore 
arriérée  l'étude  directe,  à  la  fois  positive  et  ra- 
tionnelle ,  de  la  vie  végétative  ou  organique  elle* 
même,  base  nécessaire  des  phénomènes  plus 
spéciaux  et  plus  élevés  qui  constituent  l'animaUté. 
Non-seulement  la  coordination  des  divers  phéno- 
mènes essentiels ,  et  par  suite  leur  explication,  res- 
tent aujourd'hui  à  peine  ébauchées;  mais  leur 
simple  analyse  préliminaire  demeure  même  jus- 
qu'ici fortincompicte  et  très  peu  satisfaisante.  On 
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ne  peut  maintenant  regarder  comme  suffisam- 
ment arrêté,  et  exclusivement  chez  les  biologistes 
les  plus  avancés,  que  le  plan  général  d'une  sem- 
blable étude  ,  résultant  d'une  première  appré- 
ciation philosophique  de  l'ensemble  des  phéno* 
mènes  vitaux.  Je  ne  connais,  à  ce  sujet,  rien 
d'aussi  rationnel  que  le  beau  travail  de  M.  de 
Blainville  dans  la  conception  de  son  cours  de  phy- 
siologie (  i),  qui  me  parait  remplir  déjà,  saufdivers 
perfectionnemens  secondaires ,  toutes  les  grandes 
conditions  d'un  programme  convenablement  sys- 
lématique,  destiné  à  diriger,  avec  une  pleine  effi- 
cacité,  la  suite  des  recherches  ultérieures  qu'exige 
désormais  la  construction  directe  de  la  saine  doc- 
trine biononiique,  en  considérant  tous  les  divers 
estais  antérieurs  comme  n'ayant  pu  fournir  que  de 
simples  matériaux,  susceptibles,  le  plus  souvent, 
d'une  indispensable  révision. 

Quoique  la  discussion  formelle  de  ce  plaii  fût 
ici  déplacée ,  je  dois  néanmoins  y  signaler  un  très 
heureux  perfectionnement  dans  la  division  la  plus 

(i)  Pour  suppléer ,  autant  que  possible,  à  T  entière  publication,  si 
(U'tirable  h  tant  du  titres,  du  système  physiologique di^^M.  de  Blain- 
Yille,  tous  les  esprits  pliiios^iphiqact,  pourvu  que  la  considcration  po* 
silive  d^un  tel  sajct  ienr  soit  déjà  suffisamment  familière,  pourroal 
aujourd'hui  fort  utilement  consulter  le  tableau  synoptique  c'minem- 
ment  remarquable  que  ce  grand  biologiste  en  a  compose ,  et  qui  indi- 
que, d'une  manière  très  lumineuse,  les  vrais  caiactères  d'une  coordi- 
nation pleinement  rationncllie  de  renscmblc  des  phénomèacs  viiaDi. 
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générale  des  phénomènes  physiologiques.  U  con- 
siste à  distinguer  soigneusement  d'avec  les  fonc^ 
lions  proprement  dites,  toujours  réduites  désor- 
mais à  l'action  d'un  organe  ou ,  tout  au  plus,  d'un 
appareil  bien  déterminé^  les  phénomènes  plus 
composés  et  très  différens ,  qu'on  leur  avait  va- 
guement assimilés  jusqu'alors,  et  qui  résultent, 
d'une  manière  plus  ou  moins  nécessaire,  de  l'en«* 
semble  des  diverses  fonctions  essentielles,  ckHnme, 
par  exemple,  la  production  de  la  chaleur  vitale , 
dont  Chaussier  était  allé  jusqu'à  £aire,  non-seu- 
lement une  fonction ,  mais  même  une  vraie  pro« 
priété  directe,  sous  le  nom  métaphysique  de  ca- 
loricité.  Sans  cette  indispensable  division  ,  il  est 
évidemment  impossible  de  se  former  aucune  no* 
tion  claire  et  rigoureuse  de  ce  que  les  biologistes 
doivent  entendre,  en  général,  par  une  fonctiom. 
Mais,  ainsi  conçue ,  l'analyse  physiologique  pré- 
sentera toujours  y  dans  la  succession  nécessaire 
de  ses  divers  degrés  principaux ,  une  marche  ra- 
tionnellement conforme  k  celle  qui  caractérise 
l'analyse  anatomique,  suivant  la  loi  ci-dessus  in- 
diquée. L'idée  fondamentale  de  propriété  corres- 
pondra désormais  à  la  notion  élémentaire  de  tissu, 
ridée  àe  Jonction  k  celle  di  organe,  et  la  notion 
déûnitive  de  résultat  k  la  considération  finale  de 
l'ensemble  de  V organisme  :  la  gradation  étant  es- 
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sentiellement  analogue  dans  les  deux  ordres  de 
GonceptioDS  y  et  la  comparaison  d'un  ordre  k  l'au- 
tre rappelant  sans  cesse  à  notre  esprit  l'indiapen- 
sable  relation  de  l'acte  à  l'agent  y  qui  constitue, 
par  sa  nature^  le  fond  général  de  toute  la  philo- 
sophie Inolc^que. 

Les  fonctions  proprement  dites  qui  appartien- 
nent à  la  vie  végétative,  envisagée  dans  l'ensemble 
total  de  la  hiérarchie  biologique,  se  réduisent, 
par  leur  nature ,  i  deux  vraiment  fondamentales, 
dont  l'antagonisme  continu  correspond  à  la  défi-- 
nition  même  de  la  vie  :  i*  V absorption  intérieure 
des  matériaux  nutritifs  puisés  dans  le  système 
ambiant,  d'où  résulte  inévitablement,  d'après 
leur  assimilation  graduelle,  la  nutrition  finale; 
3*  V exhalation  à  l'extérieur  des  molécules ,  dès- 
lors  étrangères,  qui  se  désassimilent  nécessaire- 
ment à  mesure  que  cette  nutrition  s'accomplit. 
Aucune  autre  notion  primordiale  ne  saurait  en- 
trer dans  la  conception  générale  et  abstraite  de 
la  vie  organique ,  quand  on  en  écarte ,  avec  une 
rigueur  vraiment  scientifique,  toute  idée  relative 
a  la  vie  animale,  dont  l'influence  ne  peut  d'ail- 
leurs consister,  à  cet  égard,  quà  perfectionner 
cette  double  opération  élémentaire,  à  inesure  que 
ses  différens  actes  se  spécialisent  davantage  par  la 
complication  croissante  de  l'organisme.  D'un  au- 
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ire  côté,  on  ne  peut  supprimer,  par  la  pensée, 
aucun  des  trois  élémens  essentiels  qui  viennent 
d'être  indiqués,  sans  détruire  aussitôt  la  vraie  no* 
tion  générale  de  ce  grand  mouvement  vital ,  chez 
les  êtres  même  les  plus  simples,  soit  qu'il  s'agisse 
de  l'une  ou  de  l'autre  des  deux  fonctions  caracté- 
ristiques. Dans  aucun  oi^nisme  en  effet ,  les  ma^ 
tières  assimilables  ne  peuvent  être  directement 
incorporées  ni  au  lieu  même  où  s'est  opérée  leur 
abscrptiony  ni  sous  leur  forme  primitive  :  leur  assi« 
milation  réelle  exige  toujours  un  certain  déplace-» 
ment,  et  une  préparation  quelconque  qui  s'accom- 
plit pendant  ce  trajet.  11  en  est  de  même,  en  sens 
inverse ,  pour  l'exhalation ,  qui  suppose  constam- 
ment que  les  particules,  devenues  étrangères  à 
ime  portion  quelconque  de  l'organisme ,  ont  été 
finalement  exhalées  en  un  autre  point,  après  avoir 
éprouvé,  dans  ce  transport  nécessaire,  d'indis- 
pensables modifications.  Sous  ce  point  de  vue  fon- 
damental ,  conune  sous  tant  d'autres,  on  a ,  ce- 
me  semble ,  fort  exagéré  la  véritable  distinction 
entre  l'organisme  animal  et  l'oi^nisme  végétal, 
surtout  lorsqu'on  a  voulu  ériger  la  digestion  en  un' 
caractère  essentiel  de  l'animalité.  Car ,  eu  se  for- 
mant de  la 'digestion  la  notion  la  plus  générale,, 
qui  doit  s'étendre  à  toute  préparation  des  alimens 
indispensable  à  leur  assimilation  effective,  il  est 
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cbir  qo'uDe  Idla  piqJKyation.  es^/bà  J 
iMDt  dan*.  1m  vëg^ax  amnlneu  que  cba .ki 
animaiu, . quoiqu'elle  y  int,Hos. douta,  monts 
profonde  et  moina  variée,  par  loite  de  la.aiinplî- 
fication  ùmultanée  des  alimetu  et  de  rocganUme, 
Une  remarqoe  analogae  pent  également  s*jq>pb- 
qoer.  au  mouvement  dea  fluides,  «Ht  idcrémenti- 
tiela,  aoït  excréméntitiels.  Sans  doute, -diei  Jm 
uiîmanxienla,  etmémeamqneme&tiimceitain 
degréd'élëraU(Hidaiurëcfaellêioolc^qve,cenieii- 
.vement  fondamental  donnç  lieu  à  nue  véritable 
drcutation ,  qui  suppose  toujours  un  organe  ceu- 
tral  d'impulsion, nécessairement  empruntée  lavie 
animale  proprement  dite.  Mais  il  seraitnéanmrâns 
évidemment  impossible  de  concevoir  le  moindre 
organismesans  le  mouvement  continuel  d*un  fluide 
général  tenant  en  suspension  ou  en  dissolution  la 
matièresabsorbéeaouleamatiéresdésagr^éespour 
les  transporter,  par  endosmose  et  ezosmose  au 
moins,  au  lien  de  leur  incmporation  ou  de  leur 
exhalation  définitive  :  cette  perpétuelle  oscillation, 
qui  ne  suppose  nullement  un  ordre  spécial  de 
vaisseaux ,  el  qui  peut  directement  s'opérer  à  tra- 
vers In  trame  celluleuse  primordiale ,  est  égale- 
ment indispensable  aux  v^étaux  et  aux  animaux  j 
tout  comme  la  préparation  correspondante  de» 
matériaux  ou  des  résidus ,  dont  elle  est  nécessai- 
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rement  toujours  accompagnée.  Tels  demeurent 
donc  les  trois  élémens  généraux  de  chacune  des 
deux  grandes  fonctions  végétatives,  réduites  même 
a  ce  qu'elles  ont  de  strictement  commun  à  l'en- 
semble de  la  hiérarchie  organique. 

Une  telle  analyse  montre  clairement  que  les 
actes  essentiels  dont  se  compose  la  vie  végétative 
sont,  par  leur  nature,  de^simple^  phénomènes 
physico-chimiques,  comme  )e  l*ai  indiqué  dans  la 
quarantième  leçon  :  physiques ,  quant  au  mour- 
vement  des  molécules  assimilables  ou  exhalableff; 
chimiques ,  en  ce  qui'  concerne  les  modificatiobs 
successives  de  ces  diverses  substances.  Sous  le 
premier  aspect,  ils  dépendent  des  propriétés  hy- 
grométrique, capillaire,  et  rétractile  du  tissa 
fondamental;  sous  le  second,  beaucoup  plus 
obscur  jusqu'ici,  ils  se  rapjx>rtent  a  l'action  i&a-^ 
léculaire  que  comporte  sa  composition  caracté' 
ristiquc.  Cest  dans  un  tel  esprit  qu'il  £iut  con- 
cevoir l'explication  des  phénomènes  purement 
organiques^  et  que  leur  analyse  positive  doit  être 
instituée;  tandis  qu'une  tout  autre  manière  de 
voir  doit  présider  à  l'étude  dés  phénomènes  es- 
sentiellement animaux ,  comme  la  leçon  suivante 
l'indiquera  spécialement. 

L'étude  fondamentale  de  la  vie  générale,  ainsi 
caractérisée,  ne  peut  pas  même  être  aujourd'hui 
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regardée  comme  organisée  d'one  manière  oon?e- 
nablement  rationnelle.  Gir,  d'après  la  leçon  précé- 
dente, nous  avons  reconnu  que  la  bîotazie ,  bien 
plus  avancée  que  la  physiologie  proprement  dite, 
ne  voit  désormais ,  dans  l'onganisme  végétal^  que 
le  dernier  dcgvé  d'une  hiérarchie  nécessairement 
unique  9  dont  les  divers  rangs  principanv  difierent 
ordinaireoBept  davantage  les  uns  des  autres  qu'au- 
cun d'eu  de.  3Cèr  terme  âxjbrémey  II  est  indispen- 
sable qu'une  sjsmblable  oonception  dirige  habi-- 
tuellèibent^  aussi  leà. spéculations  physiologiques 
relatives  aux  fonctions  organiques  ou  végétatives  ^ 
unifornlément  analysées  pour  l'ensemble  des  être$ 
vivanS)  ce  qui,  on  peut  l'affirmer ,  n'a  jamais  été 
tenté  jusqu'icL.Tant  que  cette  grande  condition 
philosophique  idemeure  inaccomplie,  les  études 
restent  nécessairement  incomplètes,  avec  quelque 
sagesse,  qu'elles  scient  d'ailleurs  entreprises,  et  ne 
peuvent  faullement  établir  aucun  point  essentiel 
d'une  doctrine  physiologique  vraiment  définitive. 
On  conçoit ,  en  effet,  que  l'organisme  végétal  pré- 
sentant, dans  toute  leur  simplicité,  les  fonctions 
dont  il  s'agit  dé  découvrir  lèB  lois  fondamentales  « 
dégagées  des  diverses  influences  plus  ou  moins  ac- 
cessoires qui  les  compliquent  toujours,  à  un  degré 
quelconque ,  chez  les  animaux ,  ce  cas  doit  être , 
par  sa  nature,  le  plus  directement  propre  à  nous 
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dévoilemeUemeDt  la  partie  vraiiiientpriiiiordiale 
de  ce  sujet  difficile •  Mais ,  d'une  autre  part ,  la 
considération  immédiate  et  isolée  de  ce  cas  ex- 
trême et  exceptionnel,  ne  peut  guère  apporter 
une  véritable  lumière  dans  la  théorie  générale 
d'an  tel  ordre  de  phénomènes,  qui  n'auraient  point 
été  d'abord  graduellement  analysés  suivant  la  sé- 
rie des  cas  intermédiaires  tendant  de  plus  en  plUâ 
vers  cette  limite  finale.  Il  serait  évidieimnent  en^ 
Gore  plus  impossible  sous  le  point  de  vue  physio- 
logique que  sous  le  simple  aspect  anatomique ,.  de 
passer  ainsi  brusquement  de  l'organisme  humaib , 
qui,  de  toute  nécessité,  constitue  toujours  le 
point  de  départ  des  diverses  spéculations  biolo-* 
giques,  à  l'organisme  végétal  qui  en  caractérise  le 
dernier  terme,  ou  réciproquement.  Si  donc  l'étude 
hiérarchique  des  divers  degrés  intermédiaires  est 
aujourd'hui  généralement  reconnue  comme  indis- 
pensable pour  établir  une  liaison  réelle  entre  les 
deux  cas  statiques  extrêmes,  comment  pourrait- 
on  espérer  de  s'en  dispenser  à  l'égard  des  études, 
bien  plus  difficiles,  relatives  aux  considérations 
dynamiques?  Tel  est ,  sans  doute,  le  principal 
motif  de  la  stérilité  vraiment  remarquable  des 
études  directes,  d'ailleurs  utiles  et  souvent  sage- 
ment conduites  dans  les  détails,  entreprises  jus- 
qu'ici sur  la  vie  des  végétaux,  et  qui  n'ont  encore 
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contribué  réellemeot  à  édaîrcîr  aucun  point  ca- 
pital de  physiologie  générale  ;  ce  qui  doit  sembler, 
du  reste,  d'autant  plus  facile  à  expliquer  y  que, 
par  une  suite  naturelle  de  cet  irrationnel  isole* 
ment  du  cas  végétal ,  les  chimistes  et  les  physi- 
ciens se  sont  presque  toujours  emparés  spontané- 
ment de  recherches  qui  devaient  nécessairement 
appartenir  aux  seuls  biologistes.  11  est  noéme  in- 
coatestable  que  des  études  aind  instituées  ne  peu- 
vent être  que  très  médiocrement  utiles  au  sujet 
trop  exclusif  qu'on  y  a  voulu  considérer,  comme 
l'expérience  l'a ,  ce  me  semble ,  clairement  vérifié 
ici.  Car,  la  comparaison  rationnelle  des  divers  cas 
biologiques,  suivant  leur  véritable  ordre  hiérar- 
chique, est  nécessairement  aussi  instructive  et 
aussi  indispensable  en  sens  inverse  qu'en  sens  di- 
rect, en  vertu  ^e  la  sohdarité  fondamentale  de 
ces  diverses  parties  d'une  doctrine  véritablement 
unique  par  sa  nature  (i).  Ainsi,  la  méthode  com- 

(i)  A  cette  critiqae  géne'ralei  malheareasement  trop  fondée,  de 
Tetprit  irrationnel  qoî  dirige  encore  esfentiellemeni  les  «études  de  phy* 
tiologie  végétale ,  je  tnis  heureaz  de  pouvoir  opposer  de'jà  une  nota- 
ble exception ,  qui  me  paratt  hantemenl  carac(«friscr  Tensemble  des 
traTaoz  de  M.  Tnrpin.  Ce  judicieux  biologiste  est,  en  efiet,  le  seul 
aujourd'hui,  du  moins  en  France,  qui  ait  conçnet  ëtnditf  l'organisme 
ve'gctal  comme  offrant  Texti-éme  modification  de  la  vie  fondamentale 
des  organismes  animaux.  Les  zoologistes  se  refusant  jusqu'ici  àprolooger 
leurs  théories  jusqu'à  la  considération  de  ce  cas  final ,  M.  Tnrpin  s'est 
efforce  d^exécuter ,  autant  que  pos^blc ,  Topcration  invene,  et  lei 
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parative,  qui,  d'après  la  quaraultème  leçon  ,  cons- 
titue la  principale  ressource  caractéristique  de 
toute  la  pliilosophie  biologique,  n'a  pas  encore 
été  convenablement  introduite  dans  l'étude  géné- 
rale de  la  vie  organique,  quoiqu'elle  y  soit  à  la 
fois  encore  plus  iodispcnsable  et  susceptible  d'une 
application  plus  complète  qu'à  l'égard  même  de 
la  vie  auimale.  Les  plus  hautes  intelligences  ne 
sont  donc  pas  jusqu'ici  habituellement  parvenues, 
en  physiologie,  à  cet  état  de  pleine  maturité,  où 
notre  esprit  développe  librement ,  dans  toute  leur 
étendue,  l'ensemble  de  ses  divers  moyens  essen- 
tiels. Dans  le  système  physiologique  de  M.  de 
Blaînville  lui-même,  malgré  sa  rationnalîté  supé- 
rieure, la  comparaison  biologique  n'a  pas  été 
poussée  jusqu'à  son  véritable  terme  scientîSque, 
par  l'introduction  régulière  de  l'économie  végé- 
tale, envisagée  comme  l'extrême  simplification  de 
la  vie  générale. 

D'après  une  telle  institution  de  la  physiologie 

sncfèi  iacoDleiublct  qall  »  obicnui  >aS[aicnt  II  yîciUci  comhicD  celte 
Quraho  nuunncllc  deviendrait  dûormiu  imniédïaumtnl  nlïlc  ■ai 
progtèi  eiKDtIcli  de  1a  philosophie  botanïqiK,  qui,  ilcpoïi  Linnc  ci 
la  JumUo  ,  lemble  pceique  slatiaDDiirc.  On  doit  donc  rcgntlei  que 
M.  Tarpin  n'ait  poïnl  «acoii'  cip«>e,  d'one  muniècc  dircclc  cl  m^- 
ibodiqu,  l'eiucaible  de  sa  doctrine  phjiologiqoc,  dont  la  propnga  lion 
rxtfcnaïl  uni  donie  nnc  iri*  hcniciue  influence  tac  la  direction  ba- 
biiodle det  trnraai  de  ce  geate,cIpouitait  mitac  eOicn cernent  n^gir 
k  {icrfcclioonenicni  (trierai  de  la  pliilniophie  bÎDlxftiqar. 
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organique^  ce  serait  s'engager  ici  dans  une  dis-^ 
cussion  spéciale  contraire-  â  la  naUvë-de  cet  ou- 
vrage que  d'y  constater  en  détail  ka  nombreuses 
imperfections  que  doit  nécessairement  présenter 
la  simple  analyse  fondamentale  des  phénomèoei 
essentiels-,  préliminaire  indispensable  k  toale 
tentative  d'explication  réelle.  Au  {Kiint  de  voe 
graduellement  déterminé  par  l'ensemUe  des  oon- 
sidérations  précédentes  »  aucun  bon  esprit  ne  sau- 
rait envisager  l'état  actuel  de  la  scie&oe  sans  être 
i^issitôt  choqué  des  lacunes  capitales  qu'il  pré- 
sente, sous  ce  rapport,  presque  a  chaque  pas, 
même  à  l'égard  des  plus  simples  phénomènes. 
Cest  ainsi,  par  exemple  »  que  nous  ignorons  en- 
core, malgré  les  nombreuses  explorations  parti- 
culières qui  ont  été  déjà  entreprises,  en-  quoi 
consiste  exactement  le  &it  chimique  général  de 
la  digestion  proprement  dite;  c'est-à-dire,  quels 
chaugemens  essentiels  y  éprouvent  réellement, 
dans  les  principaux  organismes ,  les  divers  maté- 
riaux alibiles  :  les  uns  posent  en  principe  l'unitc 
fondamentale  du  chyle,  au  moins  pour  chaque 
espèce,  malgré  la  diversité  quelconque  des  ali- 
mens^  tandis  que  d'autres,  se  fondant  en  appa- 
rence sur  des  motifs  également  plausibles,  établis- 
sent la  variation  nécessaire  du  chyle  d'après  celle 
des  substances  assimilables  :  sans  que  jusqu'à  pré- 


BIOLOGIE.  675 

fl€nt  des  recherches  yraiment  décmves  aient  irrë* 
vocablement  fvké  ce  point  important  de  doctrine 
phy8Îolo(^u|ue  préliminaire,  quelque  ûmple  que 
doive  paraître  une  telle  diacusaioD.  La  même  im- 
perfacûon  primitive  ae  manifeste,  d'une  manière 
encore  ploa  sensible  peut-être,  à  l'égard  de  la 
digestion  gaeeuse,  ou  respiration  ;  pmaqtie ,  par 
les  Gootradiclions  radicales  que  présentent  entre 
ellQs  de  nombreuses  analyses,  assee  bien  exécutées 
d'ailleurs  pour  devoir  semUer  esaotentnl  comp»- 
râbles,  on  ne  sait  plua  nettement  aujourd'hui 
quelles  sont,  en  réalité,  les  différenees  générales 
entre  l'air  inspiré  et  Tair  empiré ,  même  ohes  les 
animaux  les  plus  élevés*  Quant  i  l'azote  surtout , 
toutes  les  opinions  sont  encore  soutenues  avec 
une  égale  apparence  de  validité;  pour  certains 
physiologistes,  l'acte  de  la  respiration  en  aug^ 
mente  finalement  la  quantité,  taudis  que  d'autres 
la  regardent  comme  certainement  diminuée,  et 
que»  aux  yeux  de  pluûeurs  enfin ,  elle  ne  soufire 
ainsi  aucune  fdt^raAîon  appréciable.  De  telles  di- 
vergences sur  les.  plus  simples  phénomènes  prâi- 
mioaires  de  la  vie'  végétative ,  font  assez  compren- 
dre combien  serait  aujourd'hui  prématurée  toute 
recherche  directe  relativement  aux  phénomènes 
essentiels  de  l'assimilation ,  ou,  en  sens  inverse, 
de  la  désassimîlation  par  les  diverses  sécrétions. 

43.. 
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Il  serait  évidemment  superflu  d'insister  davantage 
ici  sur  un  élat  d'imperfection  aussi  prononcé ,  et 
dont  les  causes  nécessaires  ont  d'ailleurb  été  ci- 
dessus  suffisamment  examinées. 

Si ,  de  la  considération  générale  des  fonctions 
proprement  dites  relatives  à  la  vie  oiçanique ,  now 
passons  maintenant  à  l'examen  des  phénomèna 
plus  composés  que  nous  avons  ci-dessus  reconnu 
devoir  en  être  soigneusement  distingués  sous  le 
nom  dé  résuliats  de  l'action  simidtanée  de  tous  le 
organes  principaux ,  il  est  évident  que  cet  ordre 
final  d'études  physiologiques,  bien  plus  difficile 
par  sa  nature,  et  d'ailleurs  fondé  sur  le  précédent, 
doit  nécessairement  être  aujourd'hui. dans  une  si- 
tuation encore  moins  satisfaisante.  Il  suffira  de 
l'indiquer  ici  à  l'égard  de  chacun  des  divers  as- 
pects essentiels  propres  à  ce  dernier  d^ré  de  la 
doctrine  physiologique  fondamentale. 

Le  résultat  le  plus  immédiat  et  le  plus  néces- 
saire de  l'ensemble  des  fonctions  organiques,  con- 
siste dans  l'état  continu  de  composition  et  de  dé- 
composition simultanées  qui  caractérise  finalement 
la  vie  végétative.  Or,  comment  ce  double  mouve- 
ment ^pourrait-il  être  rationnellement  analysé, 
lorsque,  d'une  part,  l'assimilation,  d^nne  autre 
part,  les  sécrétions,  qui  le  déterminent  directe- 
ment sous  les  deux  rapports,  sont  dles-mémes 
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aussi  imparraiiement  étudiées?  Aussi  les  questions 
les  plus  simples  et  les  plus  naturelles  sont -elles, 
à  cet  égard ,  à  peine  ébauchées  jusqu'ici ,  ni  même , 
le  plus  souvent ,  convenablement  posées.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  qu'on  n'a  pas  seulement  inia- 
giaé  d'instituer,  dans  la  série  'des  degrés  princi- 
paux de  l'échelle  organique ,  une  exacte  compa- 
raison chimique  entre  la  composition  totale  de 
chaque  organisme  et  le  système  correspondant 
d'alimentation  ;  ni ,  sous  le  point  de  vue  inverse, 
entre  les  produits  exhalés  et  l'ensemble  des  agens 
qni  les  avaient  primitivement  fournis  ou  successif- 
vement  modifiés  ^  en  sorte  que  nous  ne  pouvons 
pas  même  spécifier  aujourd'hui,  avec  une  préci- 
sion vraiment  scientifique,  en  quoi  consiste  le 
phénomène  général  de  la  composition  et  de  la 
décomposition  perpétuelle  de  tout  organii^me  par 
une  suite  nécessaire  du  concours  des  diverses  fonc- 
tions essentielles.  La  science  ne  possède  encore,  à 
ce  sujet,  que  des  documens  particuliers  fort  in- 
cohérens,  et  le  plus  souvent  très  incomplets,  qui 
n'ont  jamais  été  ramenés  a  aucun  fait  général. 

•  On  peut  regarder  l'action  spontanée  des  corps 
vivans  pour  entretenir,  entre  certaines  limites, 
leur  température  à  un  degré  déterminé,  maigre 
les  variations  thermomélriques  du  milieu  ani« 
biant,  comme  un  second  résultat   fondamciUul 
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de  l'ensemble  des  fonctioiis  v^étatives,  qaioH 
existe  presque  toujours  a^ee  fe  prooédeot.  Ce 
grand  caraetére,  qiû  n'arât  d'abord  firappé  ki 
observateurs  que  dans  les  oas  les  plus  pronottcëi, 
que  présente  seulement  la  partie  supéiiewre  de  k 
biérarcfaie  liîologU)oe)  est,  en  effist,  nnammenisiit 
reconnu  aujourd'hui  pour  appartenir  itidîstine- 
temeni,  quoique  d'iiae  manière  très  iiié|[ale,  « 
tous  les  organismes  quelconques ,  sans  en  ezoepisr 
l'organisme  végétal.  Biais  cette  étude  oapitait  eut 
enoore  évidemment  très  peuavaneée^  et  taèaw 
fart  mal  conçue.  Nous  avons  -déjà  remanfué  j  an 
commencement  de  ce  chapitre ,  la  oonfusion  pro- 
fondément vicieuse  qui  existe  le  plus  souvent,  à 
cet  égard ,  entre  l'analyse  de  la  chaleur  vitale,  ^ 
celle  de  rkifiuence  thermologique  extérieure,  qilî 
constituent ,  néanmoins ,  avec*  tant  d'évideoes , 
deux  sujets  parfaitement  distincts.  Je  crois  devoir, 
en  outre,  noter  ici  que  ,■  dans  le  petit  nombre  de 
reclierches  directes  entreprises  jusqu'à  présent  sur 
la  chaleur  vitale,  le  caractère  fondamental  du 
phénomène  me  paraît  avoir  toujours  ét^  radica- 
lement méconnu.  Quoique  l'on  ait  rectifié  dé* 
sormais  la  conception  trop  étroite  qui  fai- 
sait jadis  d'un  tel  résultat  un  attribut  ex^osif  de 
l'animalité,  cette  opinion  primitive  a  conservé 
néanmoins  une  grande  prépondérance  indirecte, 
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en  disposant  encoi'e  les  physiologistes  a  rattacher 
surtout  ce  phénomène  aux  fonctions  de  la  vie 
animale,  ce  qui,  dès  le  principe,  devait  impri- 
mer à  la  suite  des  recherches  une  direction  né- 
oessaireaaent  irrationnelle,  en  accordant  une 
vicieuse  suprématie  à  des  conditions  qui ,  mal* 
gré  leur  extrême  importance,  ne  sauraient  être 
que  purement  accessoires.  Dans  cet  ordre  de  ré- 
sultato,  comme  envers  tout  autre  également  fon- 
damental, les  fonctions  animales  proprement 
dites  ne  peuvent  influer  que  sur  l'intensité  et  Fao* 
tivité  de  phénomènes,  qui,  par  leur  nature, 
appartiennent  essentiellement  à  la  vie  organique. 
Considérées  eu  effet  sous  leur  aspect  le  plusgéné- 
raly  la  production  et  la  conservation  continues 
de  la  chaleur  vitale ,  résultent  primitivement  de 
l'ensemble  des  actes  physico-chimiques  qui  carac- 
térisent la  vie  fondamentale  et  universelle;  de 
telle  sorte  que  tout  corps  vivant  représente,  à 
cet  égard ^  un  véritable  .foyer  chimique  plus 
ou  moins  durable,  susceptible  de  maintenir 
spontanément  sa  température  entre  certaines 
limites,  par  une  suite  nécessaire  des  phénomènes 
de  composition  et  de  décomposition  qui  sS^  pas* 
sent,  malgré  les  influences  extérieures.  Tel  est  le 
point  de  vue  qui  doit,  sans  doute ,  devenir  prépon* 
dérant  dans  l'étude  positive  de  la  chaleur  vitale; 
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et  c'est  seulement  après  que  ce  grand  phénomène 
aura  été  ainsi  convenablement  analysé  à  sa  véri- 
table origine  )  que  l'on  pourra  tenter  utilement 
de  déterminer  avec  exactitude  les  diverses  modifi- 
cations dont*  il  est  susceptible  par  l'interventioD 
des  fonctions  animales.  Le  renversement  habituel 
de  cet  ordre  nécessaire  ne  peut  certainement  con- 
duire qu'à  des  notions  purement  proviscnres,  si 
ce  n'est  fautives ,  en  plaçant  l'accessoire  avant  le 
principal.  Il  faut  reconnaître  toutefins  que,  dans 
les  travaux  les  plus  récens  sur  ce  sujet  capital, 
on  commence  à  considérer  beaucoup  plus  soigneu- 
sement les  fonclions^organiques,  comme  on  le  voit 
surtout  par  l'intéressante  série  d'observations  de 
M.  G)llard  (de  Martigny  ),  qui  représentent,  à  cet 
égard,  l'état  le  moins  impar&it  de  la  science  ac- 
tuelle. Cette  étude  ne  saurait  néanmoins  être  re- 
gardée encore  comme  convenablement  instituée, 
puisque  l'organisme  végétal ,  dont  l'examen  devrait 
cependant  y  constituer  un  élément  indispensable, 
n'y  a  pasraéme  été  jusqu'ici  régulièrement  intro- 
duit. 

De  semblables  remarques  philosophiques  s'ap- 
pliquent ,  avec  plus  de  force  et  d'évidence ,  à  l'é- 
tude électrique  des  corps  vivans.  Ici ,  la  confusion 
générale  entre  l'action  organique  et  l'influence  ex- 
térieure, devient  certainement  beaucoup  plus  pro- 
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noncée,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  sigoalé,  iDdépen- 
damment  des  aberrations  quasi-métaphysiques  qui 
proviennent  des  chimériques  conceptions  de  la 
physique  actuelle  sur  les  éthers  et  les  fluides  élec- 
triques. L'erreur  fondamentale  sur  l'origine  phy-  ' 
siologique  du  phénomène  conserve  aussi  bien  plus 
d'ascendaqt  que  dans  le  cas  précédent,  quoiqu'elle 
soit  d'ailleurs  analogue.  On  y  exagère  tellement 
l'influence  des.  fonctions  animales ,  que  les  esprits 
les  plus  avancés  peuvent  à  peine  concevoir  aujour- 
d'hui que  cet  ordre  de  résultats  doive  être  primi- 
tiveo^ent  rapporté  à  la  vie  organique.  Néanmoins, 
dans  l'état  présent  de  l'électrologie  générale,  et 
surtout  de  l'élcctro-chimiç,  il  est,  à  priori,  pres- 
qi^q  aussi  évident  pour  l'électricité  que  pour  la  cha- 
leur, que  la  suite  des  actes  de  composition  et  de 
décomposition  qui  constituent  la  viç  végétative 
4oit  nécessairement  produire  et  entretenir  une 
clectrisation  permanente  et  plus  ou  moins  fixe 
dans  l'organisme  où  ils  s'accomplissent,  malgré 
les  variations  électriques  du  système  ambiant.  Les 
actes  essentiellement  animaux  ne  peuvent  exercer, 
sur  cet  ordre  de  résultats  organiques  comme  sur 
tout  autre,  qu'une  influence  purement  modifica- 
trice,! consistant  à  augmenter  et  à  accélérer  plus 
ou  moins  le  phénomène  fondamental.  Mais  l'una- 
lyse  électrique  de  l'orgariisme  est  évideronient  en»- 
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eore  bien  plus  loin  aujourd'hui  que  Tanalyse  Uier- 
mologique  d'être  conçue  et  poursuivie  sous  Taspect 
rationnel  que  je  viens  de  caractériser^  el  dont  U 
justesse  sera  probablement  très  contestée  (i). 

En  considérant  en6n  les  phénomènes  organi- 
ques généraux  qui  résultent,  d'une  manière  à  la 
fois  plus  indirecte  et  moins  nécessaire ,  de  Ten* 
semble  des  fonctions  végétatives,  il  nous  reste  a 
apprécier  l'esprit  qui  dirige  habituellement  la 
grande  et  diflidle  étude  de  la  génération  et  du 
développement  des  corps  vivans. 

Malgré  les  ucMubreux  travaux  entrepris  sur  ce 
sujet  fondamental  depuis  les  belles  séries  de  re- 
cherches originales  de  Horvey  et  de  Haller  &  Pé- 
gard  des  animaux  les  plus  élevés ,  cette  étude  peut , 
encore  moins  que  toutes  les  précédentes,  k  cause 
de  sa  complication  supérieure ,  être  regardée  au- 
jourd'hui comme  rationnellement  instituée  dans 
la  direction  vraiment  positive  qui  lui  est  propre. 
L'influence  très  prononcée  de  la  philosophie  mé- 
taphysique ne  s'y  fait  pas  seulement  sentir  sous  la 
forme  directe  et  grossière  manifestée  par  les  phy- 

(i)  Diverscf  tentatives  partielles  tendent  cependant  ai])Oord*hai  k 
nous  rapprocher  «fvidemment  d*une  telle  disposition  d'^etprtti  entre 
antres  les  recfaerdies  iméressanics  ^banchëes  par  M.  Donné  snr  IViai 
clectriqve  comparatif  des  denx  parties  ^«ncraJes,  cxtôienre  et  inir- 
ricure'y  de  rcnvcloppc  animale,  qui  paraU  présenter,  sons  ce  rapport, 
entre  la  pcan  et  la  membrane  mmineasc ,  nue  remarqaabic  opposition. 
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siologîstes  arriérés  qui  en  sont  restés  aux  forces 
plastiques.  Ceux  même  que  domine  réellement  une 
intention  beaucoup  plus  positive,  subissent  en- 
core ,  h  leur  insu ,  d'une  manière  indirecte  et  spé^ 
cieuse,  ce  ténébreux  ascendant,  lorsque,  dans  un 
ordre  de  phénomènes  aussi  profondément  oomplî- 
qné/ils  entreprennent  aujourd'hui,  par  des  re- 
cherches nécessairemen  t  stériles  sur  les  générations 
spontanées,  celte  vaine  détermination  ded  causes 
essentieltes,  à  laquelle  les  physiciens  ont  onaninie- 
ment  renoncé  désormais  envers  tes  plus  simples 
ciflfets  naturels.  Aussi ,  quoique  les  observations 
convenablemetit  suivies  manquent  jusqu'ici  à  l'é* 
gard  de  presque  toutes  les  parties  de  ce  grand 
problème,  on  peut  dire  que  Pimmense  obscurité 
qui  enveloppe  maintenant  un  tel  sujet  tient  sur- 
tout à  ce  qu'on  y  cherche  ce  qui ,  en  réalité,  n'est 
nullement  susceptible  d'être  trouvd.  Les  physio- 
logistes ont  ici  besoin  de  remonter  aux  notions 
les  phis  élémentaires  de  la  philosophie  positive , 
devenues  si  heureusement  vulgaires  à  l'égard  des 
phénomènes  inorganiques  et  même  des  plus  sim- 
ples phénomènes  biologiques,  afin  de  renonter 
franchement  à  toute  enquête  insoluble  des  cmtses 
de  la  génénition  et  du  développement,  pour  ré- 
duire la  science  effective  i  en  déterminer  les  his, 
dont  l'étude,  à  peine  ébauchée,  comporte  un  si 
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utile  succès.  Or,  il  faut  convenir,  au  couLraire^ 
que  les  plus  beUes  questions  positives,  celles  qui^ 
par  leur  nature,  présentent  même  le  plus  haut 
intérêt  pratique  y  comme  pouvant  conduire  à  IV 
mélioration  systématique  dies  diverses  races  vi- 
vantes,  y  compris  la  râpe  hiunaine,  n'ont  çnoore 
attiré  qu'indirectement  «l'attention  des.  physiolo- 
gistesp  et  seulement  k  raison  des  argumens 
plus  ou  moins  spécieux  qu'ils  espéraient  ai 
induire  pour  ou  contre  l'une  des  vaines  hypo- 
thèses quasÂ-métaphysiqujes  dont  ila  étaient  sur- 
tout préoccupés.  Cependant ,  les  travaux  des  ana- 
tomistes  sur  l'apparei)  génital,  et  les  comparaisons 
exactes  établies  par  les  zoologistes  pour  déduire 
d'une  telle  considération  .des  moyeps  généraux 
de  classification,  ont  évidemment  préparé  les 
voies  à  une  étude  plus  rationnelle.  Il  est  ntémc 
digne  de  i:em>«rque  aujourd'hui,  dans  les  diverses 
parties  du  monde  savant,  que  ceux  qui  d'abord 
n'avaient  en  vue  que  d'absurdes  chimères  sur 
les  causes  premières  de  la  génération  y  oot 
été  graduellement  entraînés,  par  la  prépondé* 
rance  croissante  et  universelle  de  l'esprit  positif, 
à  faire  involontairement  dégénéi*er  leurs  efforts 
en  de  simples  recherches  d'ovolc^ie  et  d'embryo- 
logie, qui  prennent  chaque  jour  un*  caractère  plus 
scientifique.  Mais,   malgré  tous  ces  symptômes, 
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irrécusables  d'une  prochaine  amëlîoratiou  radi- 
cale, il  demeure  néanmoins  certain  que  la  princi- 
pale condition  préliminaire  pourla  formation  d'une 
doctrine  vraiment  positive  sur  cegrand  sujet,  c'est- 
à-dire  simplement  l'exacte  analysegénéraledu  phé- 
nomène fondamental,  n'a  pas  même  encore  été 
convenablement  remplie;  ce  qui  rendrait  nécessai- 
rement prématurée  aujourd'hui  toute  tentative 
directe  quant  aux  lois  positives  de  la  génération 
et  du  développement.  11  doit  être  toutefois  bien 
entendu  que  nous  ne  considérons  point  ici  les 
derniers  degrés  de  la  hiérarchie  organique ,  où  il 
n'existe  pas,  k  vrai  dire,  de  génération  propre- 
ment dite,  la  multiplicatioji  s'y  opénmt  par  un 
simple  prolongement  direct  de  la  masse  vivante, 
qui  peut  s'effectuer  en  un  point  quelconque  de 
cette  masse,  dè»-lors  presque  homogène  ;  car,  dans 
ce  cas  extrême,  le  phénomène  est  essentiellement 
analogue  à  toute  autre  sorte  de  reproduction, du 
tissu  cellulaire  primordial.  Nous  ne  pouvons  avoir 
en  vue  que  les  organismes  assez  élevés  pour  ne 
pouvoir  se  reproduire  sans  le  concours  préalable 
et  déterminé  de  deux  appareils  plus  ou  moins 
spéciaux,  appartenant  d'ailleurs  à  deux  individus 
distincts  ou  à  un  seul  individu,  et  chez  lesquels 
l'appnreil  mâle  est  toujours  conçu  comme  venant 
opérer,  par  une  première  nourriture  vivifiante, 
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une  sorte  d'éveil  indispoisable,  dans  le  germe^ 
conliept  Pappareil  femelle.  Or,  l'analyse  générale 
de  ce  phénomène  élémentaire  est,  sana  donle, 
att)om*d1iai  extrêmement  imparfaite,  pnisqu'oii 
ne  sait  pas  même  en  quoi  consiste  k  Afferenee 
exacte  et  caractéristique  entre  les  deux  états  de 
l'ovule  I  immédiatement  avant  et  i^rèa  l'acte  de 
le  fôcondation*  Notre  ^norance  est  )usqu'ici  tde* 
ment  profonde  à  eetégard,  que,  dans  les  oas  les 
mieux  caractérisés,  nous  ne  pouvons  nullement 
concevoir  la  nécessité  des  plus  évidentes  cooditiom 
du  phénomène,  dont  l'expérience  seule  nous  dé* 
voile  empiriquement  l'indispensable   coneoun. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que,  en  considérant, 
d'une  part,  quelle  minime  quantitéde  fluide  sé- 
minal pent  suffire  à  la  fécondation,  et,  d'une 
autre  part ,  combien  la  disposition  anatomique 
rend  difficile  son  introduction  jusqu'au  germe ,  on 
serait  presque  nécessairement  entratné  à  pronon* 
cer,  à  priori,  que  leur  conflit  ne  constitue  point 
une  condition  essentielle  du  phénomène ,  si  l'ob* 
servation  la  plus  vulgaire  ne  venait  point  nussitdt 
rectifier,  d'une  manière  hautement  irrécusable, 
cette  fausse  indication  de  notre  vaine  science. 
Une  étude  où  l'on  doit  aussi  peu  s'écarter  de  la 
stricte  observation  immédiate,  ou  les  plus  simples 
prévisions  sont  aussi  radicalement  incertaines  et 
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même  erronées^  est  certainemeut  encore  dans 
un  état  de  véritable  enfance,  maigre  l'impo- 
sante apparence  de  la  masse  des  travaux  déjà 
accumulés  à  cet  égard. 

11  eu  est  essentiellement  de  même  pour  la  doc* 
trine  générale  du  développement  organique ,  suite 
inséparable  de  lu  théorie  de  la  génération.  On  doit, 
en  outre,  reconnaître,  sans  se  laisser  éblouir  par 
de  récens  et  incontestables  progrès,  que  cette 
étude  est  encore  plus  imparfaitement  conçue  au- 
)0iu'd'bui  que  celle  de  la  reproduction,  puisque  la 
métbode  comparative  y  a  été  appliquée  d'une  ma* 
mère  bien  moins  complète^  la  question  fonda- 
mentale n'y  a  jamais*  été  posée  sous  une  forme 
commune  à  tous  les  organismes,  y  compris  néces* 
sairement  l'organisme  végétal.  Une  grave  aberra- 
tion philosophique  me  semble  même  dominer 
au)ourd'hui  la  plupart  des  recherches  qui  se  pour- 
suivent à  ce  sujet.  Quoique ,  de  l'aveu  unanime  des 
lâologistes,  la  vie  végétative  soit  la  base  indispen- 
sable de  toute  vie  animale,  c'est  sur  les  appareils 
et  les  fonctions  relatives  k  cette  dernière  que  les 
essais  embryologiques  sont  maintenant  surtout 
dirigés,  au  point  de  représenter  le  système  le 
plus  éminemment  animal,  le  système  nerveux, 
comme  apparaissant  le  premier  dans  le  dévelop- 
pement des  organismes  supérieurs.  Celle  manière 
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de  voir,  qui  paratt  auui  contraire  qu'il  soit  po8« 
sible  de  l'imagiDer  à  rétablissement  ultérieur  de 
toute  conception  vraiment  générale  sur  la  théoiie 
fondamentale  du  développement ,  se  trouve  d'ail- 
leurs en  opposition  directe  avec  une  des  lois  les  plus 
constantes  que  présente  la  philosophie  biologi* 
que,  l'hannotaie  universelle  et  nécessaire  entre 
les  principales  phases  de  l'évolution  individuelle 
et  les  degrés  successife  les  mieux  caractérisés 
de  la  grande  hiérarchie  organique  ;  puisque ,  sous 
ce  dernier  aspect  ^  le  tissu  nerveux  ne  8&  ma* 
nifeste  que  comme  la  plus  extréine  et  la  plus  spé- 
ciale transformation  du  tissu  primordial.  L'ana- 
lyse préliminaire  du  développement  organique 
est  donc  encore  bien  loin  d'avoir  été  conçue  dans 
un  esprit  suffisamment  rationne] ,  toujours  dominé 
par  la  haute  intention  philosophique  de  tendre  à 
conc'dier,  autant  que  possible,  les  divers  aspects 
essentiels  de  la  science  des  corps  vivans. 

Pour  être  vraiment  complète,  cette  analyse 
doit  évidemment  être  suivie  de  l'étude  inverse, 
et  néanmoins  corélative,  à  laquelle  donne  lieu  le 
décroissement  fatal  de  l'organisme,  à  partir  de  sa 
pleine  maturité,  dans  sa  marche  graduelle  vers 
la  mort.  Cette  théorie  générale  de  la  mort  est  cer- 
tainement très  peu  avancée,  puisque  les  recher- 
ches physiologiques  les  mieux  instituées  à  ce  sujet 
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n'ont  presque  jamais  porté  que  sur  les  morts  vio- 
lentes ou  accidentelles,  considérées  même  exclu- 
sivement dans  les  organismes  les  plus  élevés,  et 
affectant  surtout  les  fonclious  et  les  appareils  de 
nature  essentiellement  animale,   comme  l'indi- 
quent les  beaux  travaux  de  Bichat.  Quant  à  la 
dégradation  nécessaire  de  l'existence  organique 
fondamentale,  nous  sommes  aujourd'hui  bornés 
à  un  premier  aperçu  philosophique ,  qui  la  repré- 
sente comme  une  suite  inévitable  de  la  vie  elle- 
même,  par  la  prédominance  croissante  du  mouve- 
ment d'exhalation  sur  le  mouvement  d'absorption, 
d'où    résulte    graduellement  une    consolidation 
exagérée  de  l'organisme  primitivement  presque 
fluide,  ce  qui,  à  défaut  d'influences  plus  rapides, 
tend  à  produire  un  état  de  dessiccation  incompa- 
tible avec  tout  phénomène  vital.  Mais,  quelque 
précieuse  que  soit  une  telle  vue  sommaire,  elle  ne 
peut  servir  qu'à  bien  caractériser  la  vraie  nature 
de  la  question ,  en  indiquant  la  direction  générale 
des  recherches  qu'elle  exige.  Les  considérations 
importantes  relatives  à  la  vie  animale  ne  sauraient 
être  rationnellement  introduites  dans  untelsujet, 
que  lorsque  cette  doctrine  préliminaire  aura  d'a- 
bord été  convenablement  établie ,  comme  a  l'égard 
de  tous  les  autres  points  de  vue  précédemment 
examinés. 

TOME   III.  44 
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Telles  sont  les  principales  flexions  philoso- 
phiques que  doit  aaturcllement  inspirer  l'exacte 
appréciation  de  l'état  actuel  de  la  physiologie  or- 
ganique ou  végétative,  envisagé  dans  son  ensemble. 
Cet  examen,  quoique  sans  doute  extrêmement 
sommaire ,  peut  conduire  â  constater,  d'une  ma- 
nière irrécusable,  que ,  comme  nous  l'avions  ai« 
sèment  prévu  dès  l'origine,  c'est  à  rëducatim 
radicalement  vicieuse  de  presque  tous  les  physio- 
Ic^istes,  et  à  l'irrationnelle  institution  de  lean 
travaux  habituels,  qu'il  fautsurtout  attribuer  l'ex- 
cessive imperfection  d'une  étude  aussi  fondamen- 
taie ,  qui,  malgré  sa  haute  difficulté  caractéristique 
et  sa  positivité  toute  récente,  est  certainement 
bien  plus  arriérée  aujourd'hui  que  ne  l'exigent  h 
nature  plus  compliquée  de  ses  phénomènes  et  son 
développement  moins  ancien.  La  circulation  du 
sang,  premier  fait  général  qui  ait  donné  l'éveil  a 
la  physiologie  positive,  et  les  lois  de  la  chute  des 
corps ,  première  acquisition  de  la  saine  physique, 
sont  des  découvertes  presque  absolument  con- 
temporaines; et,  néanmoins,  quelle  immense  iné- 
galité entre  les  progrès  des  deux  sciences  à  partir 
de  cette  commune  évolution  !  Une  telle  différence 
ne  saurait  uniquement  tenir  à  la  complication  su- 
périeure des  phénomènes  physiologiques ,  et  a  dû 
beaucoup  dépendre  aussi  de  l'esprit  scientifique 
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<)ui  «  dirige  lear  étude  générale^  au  niveau  de  la- 
quelle la  plupart  de  ceux  qui  la  cultivent  n'ont 
pas  su  coDvenablement  s'élever. 

Par  leur  nature  évidemment  pbysico^^himique, 
les  phénomènes  fondamentaux  de  la  vie  végéta- 
tive exigent  directement ,  soit  dans  leur  analyse , 
soit  dans  leur  explication^  Fintime  combinaison 
permanente  des  principales  notions  de  la  philoso- 
phie inoi^anique  avec  les  considérations  physio* 
logiques  immédiates  préparées  par  une  profonde 
habitude  des  lois  préliminaires  relatives  à  la  struc- 
ture et  à  la  classification  des  corps  vivans.  Or,  cha- 
cune de  ces  conditions  inséparables  n'est  aujour- 
d'hui suffisamment  remplie  que  par  un  ordre 
particulier  de  savans  positifs.  De  là  sont  résultées , 
d'un  côté 9  la  prétendue  chimie  organique,  étude 
radicalement  bâtarde,  qui  n'est  qu'une  grossière 
ébauche  de  la  physiologie  végétative,  machinale- 
ment entreprise  par  des  esprits  qui  ne  compre- 
naient, en  aucune  manière  9  le  vrai  sujet  de  leurs 
travaux  ;  d'un  autre  côté ,  les  doctrines  vagues , 
incohérentes,  et  quasi-métaphysiques,  dont  cette 
physiologie  a  été  essentiellement  composée  par  des 
intelligences  mal  préparées  et  presque  entièrement 
dépourvues  des  notions  préliminaires  les  plus  in- 
dispensables. La  stérile  anarchie  qui  est  la  suite 
nécessaire  d'une  aussi  vicieuse  organisation  du 

44.. 
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trayail  sciëntifiqiie ,  suffirait  seule  à  tëmoigQCl^ 
irrécusablement  de  l'utilitë  réelle  et  directe  àa 
point  de  vue  général^  et  néanmoins  positif ^  qm 
caractérise  ce  Traité. 
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Omsidéradoiis  philosophiques  sar  Tëtude  générale  de  fai  yie 

ammale  proprement  dite. 

Quoique  9  par  une  invincible  nécessité  géné- 
Fale,  la  vie  organique  constitue  évidemment  le 
fondement  indispensable  et  continu  de  la  vie  ani- 
male ^  il  est  néanmoins  très  digne  de  remarque 
que  l'étude  de  ce  dernier  genre  de  fonctions  soit 
réellement  à  la  fois  mieux  conçue  et  plus  avancée 
que  celle  qui,  suivant  Tordre  rationnel,  devait 
certainement  lui  servir  de  préliminaire  inévitable. 
Non- seulement  les  notions  élémentaires  de  pro^ 
priétés  physiologiques  sont  ici,  comme  nous  l'a 
&it  voir  la  leçon  précédente,    beaucoup  plu» 
nettes  et  mieux  circonscrites  :  mais,  en  outre,  la 
méthode  comparative ,  principal  caractère  logiqua^ 
de  toute  spéculation  vraiment  scientifique  sur  les 
corps  vivans,  y  est  appliquée  d'une  manière  bien 
moins  incomplète  en  même  temps  que  plus  judi- 
cieuse ;  ou  f  pour  mieux  dire ,  c'est  seulement  dans- 
l'exploration  de  ces  phénomènes  qu'elle  a  été  jusr 
qu'ici  régulièrement  introduite.  Aussi ,  ce  que  la 
pbyaiologie  organique  présente  aujourd'hui   de. 
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moins  imparfait  se  réduit  essentiellement  à  Fétude 
des  phénomènes  Bupplëmenthires  qui,  en  réalité , 
sont  empruntés  à  la  vie  animale,  comme  le  mécflh 
nisme  de  la  circulation  proprement  dite,  celui  delà 
respiration,  etc. ,  <en  sorte  que  les  conditions  ac 
cessoires  y  ont  été  beaucoup  mieux  examinées 
que  les  principales. 

Cette  sorte  d'anomalie  philosophique  est  cepen- 
dant très  iàciliB  à  expliquer,  en  considérant  que 
les  cas  les  plus  tranchés  devaient  nécesaaireiiient 
comporter  plus  aisément  une  exploration  vnd- 
nsent  positive.  L'étude  des  phénomènes  purement 
animaux  devait  tendre,  par  sa  nature,  k  consti- 
tuer, avec  une  spontanéité  plus  prononcée,  une 
science  nettement  distincte,  en  s'affranchissent 
plutôt  des  aberrations  phyaico* chimiques,  qui 
ont  tant  entravé  le  progrès  réel  de  la  saine  pby-« 
siologie,  et  qui  toutefois  ne  pouvaient  jamais  en- 
tièrement voiler  des  différences  fondamentales 
aussi  saillantes  que  celles  de  l'animalité  à  la  simple 
existence  inorganique.  En  même  temps  que  la 
comparaison  biologique  devenait  ici  plus  fecile  par 
la  simihtude  beaucoup  plus  évidente  des  divers 
organismes,  elle  était  aussi  plus  habituellement 
applicable  par  la  multiplicité  beaucoup  moiudre 
des  cas  essentiellement  comparables.  Nous  avons 
précédemment  reconnu  que ,  dans  l'étude  de  la. 
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vie  organique,  la  méthode  comparative  devait 
Béceftsairement,  sous  peine  de  stérilité  radicale, 
être  étendue  jusqu'à  son  eitréme  limite ,  caracté» 
risée  par  l'organisme  végétal,  le  seul  où  les  fqno^ 
tions  fondamentales  fussent  nettement  dégagées 
de  toute  influence  accessoire.  Or ,  on  conçoit  ai- 
sément que  l'esprit  humain  n'ait  pu  s'éle^'er  que 
très  lentement  et  avec  beaucoup  d'efibrts  à  cet 
état  permanent  d'abstraction  et  de  généralité  phy- 
siologiques, où,  en  parlant  de  l'homme,  seul  et 
inévitable  type  primordial  de  la  hiérarchie  bio- 
logique, il  embrasse  graduellement,  sous  un  corn** 
mun  aspect ,  l'ensemble  des  divers  modes  de  vita- 
lité, y  compris  même  l'économie  végétale,  sans 
tomber  néanmoins ,  par  une  synthèse  eiagérée, 
dans  ces  vagues  et  abusives  considérations  qui, 
rapprochant  indistinctement  tous  les  êtres  uatu- 
reb|  détruisent  directement  toute  base  réelle  de 
comparaisons  positives.  Un  point  de  vue  aussi 
diflidle  et  aussi  nouveau  n'a  pu  être  convenable- 
ment établi  que  de  nos  jours ,  et  uniquement  jus- 
qu'ici ,  chez  les  esprits  même  les  plus  avancés ,  à 
l'égard  des  plus  simples  aspects  généraux  de  la 
biologie,  c'est-à-dire  dans  la  seule  étude  stati- 
que de  l'organisme,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué.  On 
ne  saurait  donc  être  étonné  que  la  comparaison 
physiologique  se  soit  d'abord  développée  surtout 
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a  l'égard  des  foaclîons  animales  propremeut  dites , 
qui  devaient  naturellement  en  fiiire  sentir,  d^une 
manière  beaucoup .  plus  spontanée ,  a  lé  fois  l'im- 
portance et  la  possibilité  ,  quoique  l'étude  ra- 
tionnelle de  la  vie  organique  exige  réellement  et 
en  même  temps  permette  une  plus  lai^e  et  plus 
indispensable  application  de  là  méthode  compa- 
rative. Ce  mode  effectif  de  formation  doit  sem* 
bler  d'autant  plus  inévitable  pour  la  physiolo- 
gie, qu'il,  a  été  essentiellement  le  même  pour 
l'anatomie  et  pour  la  taxonomie,  malgré  laïf 
moindre  complication. 

Toutefois,  en  considérant,  avec  plus  de  pràÂp 
siou ,  cette  évidente  supériorité  actuelle,  qui  n'est 
paradoxale  qu'en  apparence,  de  la  physiok^e 
animale  sur  la  physiologie  organique,  il  importe 
maintenant  de  bien  distinguer,  à  cet  égard,  entre 
les  deux  aspects  élémentaires  de  toute  étude  po- 
sitive, la  simple  analyse  préliminaire  des  phéno- 
mènes, et  leur  véritable  explication  définitive. 
C'est  uniquement,  en  effet,  sous  le  premier  point 
de  vue  que  la  vie  animale  a  été  réellement  mieux 
explorée  jusqu'ici  que  la  vie  végétative,  par  suite 
de  la  facilité  beaucotip  plus  grande  que  devait 
naturellement  offrir  l'examen  direct  de  phéno* 
mènes  dont  l'observateur  portait  spontanément 
en  lui-même  le  type  le  plus  parfait.  Mais,  au  coiv- 
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traire^  il  n'en  a  pas  été  et  ne  pouvait  eu  être  nul- 
lement ainsi  sous  le  second  aspect  fondamental.  11 
deviendrait  effectivement  impossible  de  compren- 
dre comment  l'explication  des  phénomènes  les 
plus  spéciaux  et  les  plus  compliqués  pourrait  au* 
jourd'hui  être  mieux  conçue  et  plus  avancée  que 
celle  des  phénomènes  plus  simples  et  plus  géné- 
raux qui  leur  servent  de  base  indispensable  :  un 
tel  élat  de  la  science  serait  en  opposition  directe 
avec  les  lois  les  moins  contestables  de  l'esprit  hu- 
main. Telle  n'est  point  aussi  sa  vraie  situation 
présente,  comme  il  n'est  que  trop  aisé  de  le  cons« 
tater. 

Quelque  imparfaite  que  soit  évidemment  jus- 
qu'ici, d'après  la  leçon  précédente,  la  théorie  gé- 
nérale des  phénomènes  Cliniques  fondamentaux, 
on  doit  néanmoins  reconnaître  qu'elle  est  aujour- 
d'hui conçue  dans  un  esprit  beaucoup  plus  scien- 
ti6que  (ou,  si  l'on  veut,  moins  arriéré  }  que  celui 
qui  préside  habitueltement  aui  principales  eipli- 
caCions  de  la  physiologie  animale.  Car,  les  phéno- 
mènes végétatif,  considérés  d'une  manière  rigou- 
reusement isolée  et  strictement  universelle,  ne 
constituent,  en  réalité,  par  leur  nature ,  qu'un 
ordre  spécial  et  déterminé  d'actes  continus  de  conn 
position  et  de  décomposition  :  ils  sont  dont  radi- 
calement assimilables,  sous  leiu's  aspects  les  plus 
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essentiels,  aux  simples  phénomènes  inorganiqnes> 
Bien  loin  qu'il  soit  irrationnel  de  les  en  rappio- 
dier,  comme  on  s'efforce  de  le  &ire  anjourdlmi, 
c'est  au  contraire  une  telle  subordination  qui  os- 
ractërise  surtout  leur  explication  réelle ,  conftr- 
mément  à  Tesprit  fondamental  de  toute  philoso- 
phie positive^  qui  prescrit  de  lier,  autant  qne 
possible,  les  phénomènes  les  plus  particuliera  aux 
plus  généraux,  ainsi  que  ]'ai  eu  tant  d'occasÊoni 
de  l'établir  dans  cet  ouvrage*  Sous  ce  rapport, 
l'école  physico-chimique  de  Boerrhaave  n*a  rédle- 
ment  péché  que  par  exagération ,  fiiute  de  donné» 
suffisantes  et  de  réflexions  assez  approfondies.G'eBt 
par  là  que  dmt  s'introduire  spontanément,  ainsi 
que  je  l'ai  expliqué  dans  les  leçons  précédentes  et 
surtout  dans  la  dernière,  le  lien  fondamental 
entre  la  philosophie  inorganique  et  la  philosophie 
biologique,  qui  peut  £aire  désormais  concevoir 
l'ensemble  de  la  philosophie  naturelle  comme  for- 
mant, en  réalité,  un  système  homogène  et  con- 
tinu, abstraction  faite  des  vains  rapprochemens 
métaphysiques  enfiintés  chaque  jour  par  des  intBK 
ginations  anti^scientifiques. 

Mais ,  par  une  suite  nécessaire  des  mêmes  [H'in- 
cipes  philosophiques,  un  tout  autre  esprit  doit 
essentiellement  dominer  les  théories  vraiment  ra- 
tionnelles relatives  à  la  vie  animale  proprement 
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j  c'est-à-<lire  aux  phénomènes  ëlëmentaires 
d'irritabilité  et  de  sensibilité.  Ici ,  en  effet ,  il  n'y 
a  pins  aucune  base  possible  d'analogie  pour  per- 
mettre dlnstitùer  quelques  comparaisons  réelles 
aTecIes phénomènes  inorganiques ,  qui  ne  peuvent 
jamab  nous  présenter  rien  de  semblable.  On  ne 
•aurait  aiéconnaitre*un  tel  axiome  à  l'égard  de  la 
sensibilité.  Tout  au  plus  pourrait-on ,  quant  à  l'ir- 
ritabilité y  en  ne  considérant  que  le  simple  fait  de 
la  contraction  envisagée  en  ell^même,  espérer  de 
découvrir  quelques  phénomènes  vraiment  analo- 
gues dans  le  monde  inorganique,  en  examinant 
sous  cet  aspect  avec  plus  d'attention  certains  mou- 
vemens  suscités  par  la  chaleur  et  surtout  par  l'é- 
lectricité. Mais ,  quelque  intérêt  réel  que  puissent 
jamais  ofiirir  de  semblables  rapprochemens ,  ils 
deviendraient  certainement  illusoires,  et  par  cela 
même,  directement  nuisibles  à  la  science,  si  l'on 
prétendait  en  induire  aucune  explication  quelcon- 
que de  l'irritabilité.  Car,  ce  n'est  point  l'effet  con- 
tractile, isolément  considéré,  qui  caractérise,  en 
realité ,  la  fibre  irritable  ;  c'est  essentiellement  la 
production  d'un  tel  effet  ht  la  suite  d'une  indispen» 
sable  innervation  y  surtout  quand  cettostimulation 
devient  volontaire.  En  n'écartant  ainsi,  de  la  no- 
tion fondamentale  du  phénomène ,  aucun  de  ses 
élémens  nécessaires,  on  reconnaît  aisément  que 
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rirritabiUté  est  aussi  radicalement  étrangère  au 
monde  inorganique  que  la  sensibilité  elle-même, 
don  telle  est  d'ailleurs  rigoureusement  inséparable. 
Cette  double  propriété  vilale  doit  donc  ètrecoo* 
çue  comme  strictement  primordiale  chez  les  êtres, 
ou  plui6t  dans  les  tissus ,  qui  en  sont  susceptible! , 
et,  par  suite,  comme  absolument  inexplicable,  aa 
mênif  degré,  et  par  les  mêmes  moli&  philosophi- 
ques, que  la  pesanteur,  la  chaleur,  etc. ,  ou  toute 
autre  propriété  physique  fondamentale ,  c'est-à- 
dire  ,  en  vertu  d'une  impossibilité  aussi,  prononcée 
de  la  rattacher  rationnellement  à  aucune  autre 
ca  I  égorie  quelconque  de  phénomènes  élémen  taires. 
£lle  ne  présente,  sous  ce  rapport,  de  différence 
logique  vraiment  essentielle  que  sa  spécialité  né* 
cessaire,  comparée  a  la  généralité  plus  ou  moins 
évidente  de  ces  propriétés  physiques ,  ce  qui  ue 
saurait  ini^uer  sur  la  possibilité  d'explication ,  puis- 
qu'une telle  spécialité  se  trouve  toujours  en  har- 
monie ex^cte  avec  celle  non  moins  tranchée  de  la 
structure  correspoudante..  C'est  à  ce  titre  fonda- 
mental que  l'on   doit  justement  regarder  l'école 
physico-chimique  comme  ayant  directement  tendu 
à  engager  la  science  physiologique  dans  une  voie 
d'aberration   radicale,  qui  a  profondément  en- 
travé ses  véritables  progrès,  quoiqu'elle  ait  été 
et  soit  peut-être  encore  provisoirement  utile  par 
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son  antagonisme  naturel  avec  la  direction  méta- 
physique, dont  la  prépondérance  eût  été,  sans 
un  tel  obstacle,  encore  plus  nuisible.  Il  est  déplo- 
rable ,  en  effist ,  que ,  faute  d'une  direction  philo- 
sophique assez  fortement  arrêtée,  tant  de  hautes 
intelligences  modernes  se  soient  long-temps  con- 
sumées en  efibrts  nécessairement  illusoires,  pour 
imaginer  d'incompréhensibles  explications  de  l'ir- 
ritabilité et  de  la  sensibilité,  où  des  fluides  fantasti- 
ques analogues  à  ceux  de  nos  physiciens  ont  rempli 
naturellement  un  office  indispensable.  Aucun  cas 
de  ce  genre  ne  m'a  jamais  semblé  plus  regrettable, 
que  celui  de  l'illustre  Lamarck,  employant,  avec 
l'admirable  naïveté  qui  le  caractérisait  toujours, 
son  beau  génie  zoologiqoe  à  forger  de  vaines  hy- 
pothèses physiques  pour  expliquer  ta  sensibilité, 
sans  jamais  s'apercevoir  que,  à  quelque  degré  de 
compUcation  qu'il  élevât  graduellement  ses  sup- 
positions gratuites,  il  parvenait  tout  au  plus  k 
représenter  vaguement  la  transmission  mécanique 
des  impressions  produites  sur  les  extrémités  nei^ 
veuses ,  mais  nullement  à  rendre  raison  de  l'acte 
de  la  perception ,  qui  demeurait  ainsi  constam» 
ment  intact,  quoiqu'il  constitue  évidemment  l'é- 
lément le  plus  essentiel  de  tout  phénomène  de 
sensibilité.  Et  cependant,  presque  tous  les  phy- 
siologistes qui  n'appartiennent  point  à  l'école  mé- 
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taphysique  se  livrent  aujourd'hui  ^  d'une  manière 
plus  ou  moins  prononcée ,  à  ces  vaines  et  stériles 
spéculations!  Sans  méconnaître  l'évidente  ineflt- 
cacité  des  tentatives  antérieures,  on  espère  tou- 
jours que  des  efforts  plus  heureux  j  fondés  sur 
quelque  découverte  imprévue  ^  finiront  par  dé- 
voiler un  jour  le  mystère  de  la  sensibilité  et  de 
l'irritabilité ,  quoique  les  physiciens ,  dans  un  ordre 
d'études  inGniment  plus  simple,  aient  dépens  long- 
tomps  renoncé  à  pénétrer  jamais  le  mystère  de  la 
pesanteur  !  Rien  ne  caractérise  peut-être  avec  plus 
d'énergie  l'état  actuel  d'enfance  de  la. physiologie, 
que  l'obligation  incontestable  oh.  nous  sommes 
placés  de  regarder  aujourd'hui  des  esprits,  dominés 
par  une  disposition  aussi  profondément  irration- 
nelle, comme  constituant  néanmoins,  par  com- 
paraison, les  précurseurs  les  plus  immédiats  de 
la  véritable  école  positive,  en  ce  que  leurs  aberra- 
tions tendent  du  moins  à  exciter  le  développement 
des  explorations  directes,  quoiqu'ils  les  fassent 
souvent  dévier;  tandis  que  les  doctrines  meta* 
physiques,  qui,  par  le  jeu  commode  et  universel 
de  leurs  entités,  fournissent  aussitôt,  i  tous  les 
phénomènes  possibles,  des  explications  encore  bien 
plus  creuses  et  plus  stériles,  tendent  ainsi  désor- 
mais à  com[)rimer  inévitablement  tout  élan  pro- 
gressif du  génie  observateur,  qui  jadis  fut,  au  con- 
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Indre ,  puîssamment  secondé  par  elles ,  lorsqu'il 
s'efforçait  de  se  d^ager  des  entraves  de  la  philo-* 
Sophie  théologiqoe. 

.  Blalgre  l'éminent  service  général  que  l'école 
phyrico-chimique  rend  encore  ainsi  indirectement 
au  progrès  de  la  science  physiol(^que ,  en  oppo- 
sant un  d[>stacle  insurmontable  à  la  prépondé- 
rance rétrograde  de  l'école  métaphysique ,  on  doit 
reoonnattre ,  d'un  autre  côté ,  que  ses  vaines  tesïk* 
tatives  anti-scientifiques  sur  l'explication  fonda* 
mentale  des  phénomènes  élémentaires  de  la  vie 
animale,  conservent  seules  aujourd'hui  quelque 
importance  à  cette  dernière  école ,  en  lui  consti- 
tuant  aussi  un  office  essentiel ,  qui  consiste  à  main» 
tenir  l'intégrité  du  caractère  original  de  la  phy- 
siologie comme  science  distincte ,  en  empêchant 
son  absorption  destructive  parla  philosophie  inor- 
ganique :  en  sorte  que  la  principale  utiUté  des 
deux  écoles  se  réduit  aujourd'hui  à  se  contenir, 
ou  plutôt  à  s'annuUer ,  réciproquement ,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  signalé  dans  le  chapitre  précédent.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  demeure  certain,  d'après  les  con- 
sidérations ci-dessus  indiquées ,  que  la  lutte  entre 
ces  deux  tendances  n'est  plus  aujourd'hui  radica* 
lement  engagée  que  sur  l'étude  de  la  vie  animale; 
l'école  physico-chimique  pouvant  désormais  être 
regardée  comme  étant  en  pleine  et  irrévocable 
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possession  du  domaine  de  la  physiologie  pore 
ment  organique,  qui,  i>3r  la  nature  de  ses  plié- 
nomènes,  devait,  en  effet,  lui  appartenir  néces- 
sairement lot  ou  tard,  quand  elle  aurait  rempli 
les  conditions  prcliminaircs  indispensables.  Mais, 
en  ce  qui  concerne  la  vie  animale,  les  prétentions 
de  cette  école  sont  certainement  inadmissibles, 
par  son  étroite  et  irrationnelle  obstination  à  y 
transporter  indûment  l'esprit  général  qui  con- 
vient exclusivement  à  la  physiologie  végétative. 
Toutefois,  une  telle  école  étant  de  nature  éminem- 
ment perfectible,  et  l'absence  même  de  conce|>- 
tioDS  bien  arrêtées  devant  faciliter  encore  daraO'*- 
tage  son  indispensable  transformation ,  il  y  a 
lieu  d'espérer  aujourd'hui  que,  du  sein  de  sa  g 
néralion  actuelle ,  sortira  prochainement  une  écol* 
vraiment  positive,  qui ,  proclamant  une  judicieius 
séparation  irrévocable  entre  la  philosophie  biolot 
gique  et  la  philosophie  inorganique,  sans  mécon- 
naître leur  véritable  subordination  fondameatalef 
et  concevant  l'étude  Je  la  première  avec  le  systênM 
des  divers  moyens  rationnels  convenables  à 
caractère  essentiel,  ralliera  sans  doute  spontané- 
ment tous  les  bons  esprits  qui,  te  plus  souveutà. 
-leurinsu,  ne  tiennent  réellement  encore  à  ta  pliy- 
siologie  métaphysique  qu'atin  d'empêcher  Tabsorp- 
lion  totale  du  domaine  de  la  biologie  par  les  pliy' 
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sicieos  et  tes  chimistes  proprement  dits.  Quant  à 
présent,  quelque  fondé  que  doive  semiiler  un  pa- 
reil espoir,  il  reste  néanmoins  incontestable  que, 
chez  les  biologistes  les  plus  avancés,  tes  lliéoties 
de  physiologie  oi^anlque  commencent  déjà  à  être 
essentiellement  ccMiçuës  d'après  le  véritable  esprit 
général  qui  doit  finalement  les  caractériser,  tandis 
qu'il  n'en  est  nullement  ainsi  pour  la  physiologie 
animale,  toujours  ballottée  entre  deux  tendances 
contradictoires ,  radicalement  nuisibles  l'une  et 
l'autre,  quoique  très  inégalement,  à  ses  progrès 
réels,  sans  avoir  pu  pnrvenir  jusqu'ici  à  la  vraie 
situation  normale  qui  lui  est  propre.  C'est  pour- 
quoi, malgré  l'irrécusable  supériorité  qui,  d'après 
les  motils  ci-dessus  expliqués,  distingue  mainte- 
nant la  physiologie  animale  relativement  à  l'ana- 
lyse prébmiaaire  de  ses  principaux  phénomènes, 
elle  doit  être  envisagée  comme  réellement  moins 
rapprochée  aujourd'hui  que  la  physiologie  orga- 
nique de  sa  véritable  constitution  scientifique.  Un 
tel  jugement  paraîtrait  encore  moins  douteux ,  si , 
suivant  la  stricte  rigueur  logique,  on  ne  séparait 
point  de  la  vie  auimale  l'ensemble  des  phénomènes 
intellectuels  et  moraux ,  qui  en  sont  eQ'eclivement 
le  complémeut  nécessaire,  et  dont  l'étude  géné- 
rale est  bien  plus  imparfaitement  conçue,  ainsi 
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que  nous  le  reçoniiaiiroiis  directement  dans  la 
leçon  prochaine. 

Ces  aperçus  préliminaires  tendent  à  caracté- 
liser  le  véritable  esprit  philosophique  qui  doit 
présider  à  la  formation  ultérieure  de  la  théorie 
positive  de  l'animalité,  essentiellemeot  Coudée  sur 
la  co-relation  des  deux  notions  élémentaires  de 
l'irritabilité  et  de  la  sensibilité,  profondémeot 
distinguées  de  toute  propriété  physique.  Écartant 
à  jamais  toute  vaine  recherche  sur  les  causes  de 
ce  double  principe  animal ,  cette  théorie  consis- 
tera uniquement  à  comparer  entre  eux  tous  les 
divers  phénomènes  généraux  qui  s'y  rattachent, 
d'après  leur  exacte  analyse  préalable,  afin  de  dé- 
couvrir leurs  lois  effectives  ;  c'est-à-dire ,  comme 
à  l'égard  des  autres  phénomènes  naturels,  leurs 
vraies  relations  constantes  soit  de  succession ,  soit 
de  similitude.  A  l'imitation  de  toute  autre  théorie 
positive,  elle  sera  directement  destinée  à  &ire 
prévoir  rationnellement  le    mode  d'action  d'un 
organisme  animal  donné,  placé  clans  des  circons- 
tances déterminées,  ou    réciproquement  quelle 
disposition  animale  peut  être  induite  de  tel  acte 
accompli  d'animalité,  suivant  la  formule  scienti- 
fique fondamentale  que  j'ai  établie  en  commen- 
çant ce  traité  sommaire  de  philosophie  biologique 
(voyez  la  quarantième  leçon).  Les  fausses  tentati- 
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ves  actuelles  pour  expliquer  Firritabilitë  et  la  sen* 
ailnUté  tendent  certaineiuent  k  nous  éloigner  d'un 
t^  but  final,  bien  loin  de  pouvoir  nous  en  rap- 
procher, en  faisi^nt  inévitablement  négliger  la 
recherche  directe  des  lois  réelles  de  ranimalité, 
quoique  la  prévinon  des  phénomènes  soit  aujour^ 
d'hui  unanimement  regardée,  en  principe,  comme 
constituant  à  la  fois  le  principal  caractère  de 
toute  doctrine  vraiment  scientifique,  et  la  mesure 
la  moins  équivoque  de  son  degré  général  de  per- 
fection. 

Afin  de  prévenir,  autant  que  possible,  tonte 
vicieuse  interprétation ,  il  convient  de  reàiarquer 
ici  qu'une  semblable  constitution  de  la  physiolo* 
gie  animale,  tout  en  la  séparant  désormais . pro- 
fondément de  la  philosophie  inorganique,  lui 
conserve  nécessairement  avec  elle  de  larges  rela- 
tions fondamentales ,  qui  suffisent  à  maintenir  la 
rigoureuse  continuité  du  système  toujours  unique 
de  la  philosophie  positive.  Comme  je  l'ai  déjà  in- 
diqué ci-dessus,  c'est  surtout  par  la  physiologie 
végétative  que  s'établit  ce  ooBtact  général. 

11  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  en  eflet,  la 
double  liaison  intime  de  la  vie  animale  avec  la 
vie  organique,  qui  lui  fournit  constamment  une 
base  préliminaire  indispensable,  et  qui ,  en  même 
temps,  lui  constitue  un  but  général  non  moins 

45.. 
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nécessaire*  Oa  u'a  plus  besoin  aujourd'hui  d'in* 
sîsler  sur  le  premier  point,  qui  a  été  mis  en  pleine 
évidence  par  de  saines  analyses  physiologiques  : 
il  est  bien  reconnu  maintenant  que, pour  se  mou^ 
voir  et  pour  sentir,  Vanimal  doit  d'abord  vivre, 
dans  la  plus  simple  acception  du  terme ,  c'est-à- 
dire  végéter  ;  et  qu'aucune  suspension  complète 
de  cette  vie  végétative  ne  saurait,  en  aucun  cas, 
être  conçue  sans  entraîner,  de  toute  nécessité,  la 
cessation  simultanée  de  la  vie  animale.  Quant  au 
second  aspect,  jusqu'ici  beaucoup  moins  éclairci, 
chacun  peut  aisément  reconnaître,  soit  pour  les 
phénomènes  d'irritabilité  ou  pour  ceux  de  sen&i' 
bilité,  qu'ils  sont  essentiellement  dirigés,  à  un  dé- 
gré  quelconque  de  l'échelle  animale,  par  les  be- 
soins généraux   de  la  vie   organique ,  dont  ils 
perfectionnent  le  mode  fondamental,  soit  en  lui 
procurant  de  meilleurs  matériaux,  soit  en  préve- 
nant ou  écartant  les  influences  défavorables  :  les 
fonctions  intellectuelles  et  morales  n'ont  point 
elles-mêmes  ordinairement  d'autre  office  primitif. 
Sans  une  telle  destination  générale,  l'irritabilité 
dégénérerait  nécessairement  en  une  agitation  dé- 
sordonnée, et  la  sensibilité  en  une  vague  contem- 
plation ;  dès-lors,  ou  Tune  et  l'autre  détruiraient 
bientôt  l'organisme  par  une  exercice  immodéré, 
ou  elles  s'atrophieraient  spontanément ,  fiiute  de 
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Stimulation  convenable.  C'est  seulement  dans 
l'espèce  humaine,  et  parvenue  même  à  un  haut 
degré  de  civilisation ,  aiosi  que  je  Tai  déjà  indiqué 
ailleurs  y  qu'il  est  possible  de  concevoir  une  sorte 
d'inversion  de  cet  ordre  fondamental,  eu  se  re- 
présentant, au  contraire,  la  vie  végétative  comme 
essentiellement  subordonnée  à  la  vie  aniinale, 
dont  elle  est  seulement  destinée  à  permettre  le 
développement,  ce  qui  constitue ,  ce  me  semble 
la  plus  noble  notion  scientifique  qu'on  puisse  se 
fininer  de  l'humanité  proprement  dite,  distincte  de 
l'animalité  :  encore  une  telle  transformation  ne 
devient-elle  possible ,  sous  peine  de  tomber  dans 
un  mysticisme  très  dangereux,  qu'autant  que^ 
par  une  heureuse  abstraction  fondamentale,  ou 
transporte  à  l'espèce  entière ,  ou  du  moins  à  la 
société ,  le  but  primitif  qui ,  pour  les  animaux,  est 
borné  à  l'individu,  ou  s'étend  tout  au  plus  mo* 
mentanément  à  la  famille,  ainsi  que  je  l'expli- 
querai directement  dans  le  volume  suivant  (1). 
Une  exception  aussi  spéciale  et  purement  artifi- 

(1)  Un  philoaophe  de  l'ëcole  mëtaph jtico- thëologiqae ,  c|'ai  foc 
d*aiUenn  anpeaieor  énergiqae,  a»  de  not  joan,  prétendu  caracic^ 
riter  llMuime  par  celte  formule  retentiiwnte  :  une  intelligence  senne 
pur  dt*  organes.  Sa  oeue  phrase  a  on  wna  poMtif ,  il  rentre  fins  dooic 
dans  celai  qoe  je  viens  d'eipliqner.  Mab  la  définition  inverae  «erai  t 
«Tidemment  beanoonp  phu  vraie ,  anrtont  ponr  l'homme  primitif,  non 
perfectionne  par  on  ëtat  social  très  développe' ,  comme  cet  auteur  le 
^^posait  principalement.  A  quelque  degrii  que  paisse  |>srTenir  U  eu 
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cielle ,  d'ailleurs  si  fecile  k  expliquer,  ne  saurait 
aucunement  altérer  l'universalité  d'une  GcmsUlév- 
ration  que  vérifie ,  d'une  manière  si  prononcée^ 
l'ensemble  du  règne  animai,  où  la  vie  aninude  se 
montre  toujours  destinée  &  perfectionner  h  vie 
organique.  C'est  donc  uniquement  par  une  al» 
traction  scientifique,  dont  la  nécesaité  est,  do 
reste,  aujourd'hui  hors  de  toute  contestation,  que 
nous  pouvons  provisoiremept  concewîr  |a  pr»^ 
mière  isolée  de  la  seconde ,  qui  en  est ,  en  réalité, 
strictement  inséparable,  sous. Je  double  aspect 
fixidamental  que  je  viens  de  signaler.  Ainsi  b 
théorie  positive  de  l'animalité  devant  coatinuel- 
lement  reposer  sur  celle  de  la  vitalité  générale, 
elle  se  trouve  par  là  combinée ,  d'une  manière  in- 
time et  indissoluble ,  avec  l'ensemble  de  la  philo* 
Sophie  inorganique ,  qui  fournit  directement  à  la 
physiologie  végétative,  comme  nous  l'avons  re- 
connu, ses  bases  rationnelles  indispensables. 

Mais,  en  outre,  indépendamment  de  cette  re- 
lation universelle  et  nécessaire,  il  en  existe  évi- 

▼ilÎMtion ,  ce  ne  tera  jamais  qua  chas  an  peiU  naDiiiit:  dlioimet 
d*cUte  <{ae  rinielligence  pourra  acqaérir,  dam  Tcnaenbla  dal'orga» 
idamey  nne  prépondérance  aases  pronoBoée  poar  devenir  ■éallcBieBl  k 
bnteMentiel  de  tonte  eiistence  honaiBe,  ap  lien  d*étre  aanlementea* 
ploytfe,  à  titiv  de  simpte  instmment,  comme  moyen  fondamental  de 
procurer  noe  plue  parCaiie  aatiifnction  dca  priocipaus  beioina  Qe^ani- 
cpics  j  ce  qui ,  alutraction  faite  de  toute  raina  déclamation ,  canccAiar 
cer  tainement  le  caa  le  plut  ordinaire.  % 
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demmeni  de  plus  directes  quoique  secoodaires, 
daDS  le  développement  même  de$  phénoméaef 
purement  animaux ,  surtout  en  ce  qui  concerne 
Firritabilité,  dont  les  actes  définitib  sont  certain 
nement  subordonnés  aux  lois  les  plus  générales  de 
h  physique  inorganique.  Nous  avons,  en  effet, 
bien  reconnu  ^  en  traitant  de  la  philosophie  ma- 
thématique p  que  les  lois  fondamentales  de  l'équi^ 
libre  et  du  mouvement ,  par  cela  même  qu'elles 
ont  été  établies  en  faisant  toujours  abstraction 
complète  de  l'origine  effective  des  mouvements  et 
des  efforts,  doivent  nécessairement  se  vérifier  à 
l'égard  de  tous  les  ordres  quelconques  de  phéno- 
mènes, sans  aucune  exception  qui  puisse  être 
propre  aux  phénomènes  physiologiques.  Ainsi  ^ 
aussitôt  que,  par  l'irritabilité  primordiale  de  la 
fibre  musculaire,  la  contraction  réelle  a  été  pro- 
duite, tous  les  nombreux  phénomènes  de  méoH 
nique  animale  qui  peuvent  en  résulter,  soit  pour 
la  station,  soit  pour  la  locomotion,  son|  inévita-^ 
blementsousla  dépendance  des  lois  générales  de 
la  mécanique,  pourvu  que,  dans  la  judicieuse 
application  de  ces  lois,  on  y  ait  toujours,  bien 
entendu ,  convenablement  égard ,  de  même  qu'en 
tout  autre  cas  y  aux  conditions  caractéristiques  de 
l'appareil ,  .que  1^  physiologistes  peuvent  seuls 
suffisamment  connaître.  Tel  est  le  mode  spécial 
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d'introduction  directe  et  nécessaire  de  la  phik»(H 
phie  inorganique  dans  l'étude  précise  du  premier 
ordre  des  fonctions  animales  proprement  dites.  U 
en  est  de  même ,  quoique  en  sens  invorse ,  envers 
les  fonctions  relatives  à  la  sensibilité  y  o&  cette  phi- 
losophie doit  inévitablement  intervenir  en  ce  qui 
concerne  la  première  des  trois  parties  essentielles 
du  phénomène  fondamental,  c'est-àrdire ,  l'im- 
pression primitive  sur  les  extrémités  sentantes, 
soigneusement  distinguée  de  sa  transmission  par 
le  filet  nerveux,  et  de  sa  perception  par  l'organe 
cérébral.  Cette  impression  s'opère  toujours,  en 
effet ,  par  l'intermédiaire  indispensable  d'un  véri- 
table appareil  physique  correspondant,  soit  lunii- 
neux^  soit  acoustique,  etc.,  sans  lequel  l'existence 
du  monde  extérieur  ne  pourrait  être  que  vague- 
ment sentie  par  l'organisme,  et  dont  l'étude  pro- 
pre, suivant  les  lois  physiques  convenables,  doit 
nécessairement  constituer  un  élément  capital  de 
l'analyse  positive  du  phénomène.  Non-seulement 
les  notions  acquises  dans  les  principales  branches 
actuelles  de  la  physique  doivent  ainsi  être  ration- 
nellement appliquées  à  la   physiologie  animale: 
chacun  peut  aussi  constater  aisément  aujourd'hui 
qu'une  telle  apphcation  exigerait  souvent,  dans 
ces  diverses  doctrines,  des  progrès  qui  ne  sont 
pas  encore  accomplis,  et  même,  à  certains  égards , 
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la  crëalioh  de  quelques  doctrines  nouvelles,  comme 
la  théorie  des  saveurs ,  et  surtout  celle  des  odeurs, 
où  il  y  a ,  sans  doute ,  plusieurs  lob  générales  et 
parement  inorganiques  à  établir  sur  leur  mode 
fondamental  de  propagation ,  dont  l'étude  est  en- 
tièrement négligée  par  nos  physiciens,  quoiqu'elle 
ait  été. jadis  le  sujet  de  diverses  tentatives  gros- 
sières. Tels  sont ,  en  aperçu,  les  différens  points  de 
vue  généraux  d'après  lesquels  il  doit  ici  rester  in- 
contestable que  la  philosophie  positive,  tout  en 
consacrant  irrévocablement  l'individualité  néces- 
saire de  la  science  biologique ,  la  subordonne 
néanmoins,  par  d'indissolubles  relations,  à  l'en* 
semble  des  études  inorganiques.  On  peut  ainsi 
vérifier  claii^ement,  à  cet  égard ,  ^^e,  comme  je 
l'ai  déjà  indiqué  dans  la  quarantième  leçon ,  c'est 
surtout  la  chimie  qui  s'applique  spontanément  à 
la  physiologie  végétative,  et  principalement  la 
physique  a  la  physiologie  animale ,  quoique  les 
deux  ordres  de  fonctions  exigent  »  sans  doute, 
l'emploi  combiné  des  deux  sections  foudamentales 
de  la  philosophie  inorgayique.  11  serait  désormais 
inutile  d'insister  davantage  ici  sur  ces  relations 
scientifiques,  dont  le  principe  et  le  caractère  sont 
maintenant  assez  nettement  établis. 

Abstraction  faite  dorénavant  de  toute  vaine  ten- 
tative d'explication  de  la  double  propriété  fonda- 
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mentale  qui  distÎDgae  la  vie  aDÎmale,  il  reste  néati- 
moiDS  certain  que  les  notions  ëlémeniaires  qael'cm 
se  ferme  habituellement  aujourd'hui  de  Pirritabî- 
litë  et  de  la  sensibilité  n'ont  point  encore  acquule 
véritable  oaractère  scientifique  qui  doit  finalement 
convenir  à  leur  nature,  surtout  en  ce  que  chacnn 
de  ces  deux  attributs  de  l'animalité  n'est  pas  rat- 
taché, d'une  manière  assez  ëpergiquemenl  arrêtée^ 
à  la  considération  exclusive  d'un  tisso  correspon- 
dant. Cette  indispensable  condition ,  dont  je  dois 
signaler  ici  l'extrême  importance  philosophique  « 
n'a  été  jusqu'à  présent  rigoureusemetit  remplie,  k 
ma  connaissance,  que  dans  le  système  physiologie 
que  de  M.  de  Blaitïville. 

La  doctrine  de  Bichat,  encore  prcjpondérante 
aujourd'hui,  est  y  à  cet  égard,  radicalement  vi- 
cieuse, puisqu'elle  représente  l'Irritabilité,  et  la 
sensibilité  elle-même ,  comme  plus  ou  moins  in- 
hérentes à  tous  les  tissus  quelconques,  sans  au- 
cune distinction  d'organiques  et  animaux.  Quel- 
ques éclectiques  ont  cru,  il  est  vrai,  pouvoir 
conserver  essentiellemeni  cette  doctrine,  en  se 
bornant  à  la  purger  de  sa  notion  la  plus  évidem- 
nient  erronée,  celle  qui  se  rapporte  à  la  prétendue 
sensibilité  organique,  c'est-à-dire,  à  la  sensibilité 
sans  conscience,  dont  la  seule  définition  est  direc- 
tement contradictoire.  Mais,  en  procédant  ainsi , 
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QD  n'a  pas  wÛlsammeiit  compris  que  la  théorie 
métaphysique  de  Bîchat  sur  les  forces  vitales 
constitue,  par  sa  pâture,  un  tout  Indivisible ,  qui 
ne  saurait  être  admis  ou  rejeté  par  fragnaens ,  et 
dont  un  des  élémens  les  plus  indispensables  cour 
siste  précisément  dans  cette  même  sensibilité  or- 
ganique, quelque  absurde  qu'en  soit  la  notion. 
Car,  suivant  la  pensée  de  Bichat ,  la  sensibilité  op> 
ganique  est  le  germe  nécessaire  de  la  vraie  sensi<r 
bililé  animale,  qui  n'en  diflférerait  que  par  un  plus 
haut  degré  d'exaltation.  Il  en  est  à  peu  près  ainsi 
de  même,  sous  le  point  4c  vue  qui  nous  occupe, 
de  la  contractilité  organique ,  surtout  de  celle  que 
Bichat  distingue  par  la  qualification  de  sensible , 
comparée  à  la  contractiliié  animale  proprement 
dite.  On  ne  saurait  nier  que  Bichat  conçoit  tous 
les  tissus  conune  étant  nécessairement  sensibles  et 
irritables,  avec  de  simples  différences  de  degré: 
une  telle  théorie  ne  peut  d'ailleurs  comporter  aur 
cun  amendement. 

D'après  les  principes  établis  ci^dessus,  il  est 
aisé ,  ce  me  semble,  de  reconnaître  que  toute  con* 
cepiion  de  ce  genre  s'oppose  ,de  la  manière  la  plus 
directe,  à  la  constitution  vraiment  rationnelle  de 
la  science  physiologique  sur  les  bases  positives 
qpi  lui  sont  propres;  en  sorte  quW  tel  examen 
concerne  l'un  des  points  les  plus  fondamentaux 
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de  la  philosophie  biologique.  Si,  en  effet,  les  dein 
propriétés  caractéristiques  de  l'animalité  pou- 
yaient  appartenir  indistinctement  à  tous,  les  tis- 
sus, et  que,  par  conséquent,  il  n'existât  point,  a 
proprement  parler,  de  tissus  vraiment  animaux, 
toute  différence  scientiâque  fondamentale  entre 
la  physiologie  animale  et  la  simple  phjâologie 
oiganique  disparaîtrait  nécessairement  par  oda 
seul.  Dès-lors,  attendu  qu'il  est  impossible  de 
méconnaître  aujourd'hui  que  les  phénomènes  de 
la  ide  végétative  sont,  par  leur  nature^  sous  la 
dépendance  directe  et  générale  des  lois  univer- 
selles du  monde  inorganique ,  on  ne  saurait  oohh 
prendre  pourquoi  il  cesserait  d'en  être  ainn  i 
l'égard  de  la  vie  animale ,  qui ,  dans  une  sem- 
blable hypothèse,  n'offrirait  plus,  en  réalité, 
qu'un  développement  supérieur  des  mêmes  pro* 
priétés  élémentaires.  Les  plus  vicieuses  pré- 
tentions de  l'école  physico^chimique,  se  trouve- 
raient ainsi  justifiées  aussitôt ,  du  moins  en 
principe,  sans  qu'on  put  contester  logiquémeut 
avec  elle  autrement  que  sur  l'application  actuelle; 
puisque  tous  les  effets  physiologiques  se  rédui- 
raient alors,  par  cette  identité  fondamentale  des 
'  deux  vies ,  à  un  ordre  spécial  d'actes  chimiques  et 
physiques,  comme  ils  le  sont  certainement  dans 
la  simple  vie  organique.  )1  faut  s'être  bien  familia* 
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rîsé,  par  l'étude  historique  de  l'esprit  humain,  avec 
le  triste  spectacle  des  inconséquences  capitales 
auxquelles  est  assujettie  notre  faible  intelligence, 
même  chez  les  plus  éminens  génies,  pour  ne  point 
a'étonner  que  Bichat ,  qui  avait  si  profondément 
senti  l'indispensable  nécessité  de  maintenir  à  la 
physiologie  un  caractère  scientifique  pleinement 
original,  ait  néanmoins  établi ,  avec  une  prédilec- 
tion marquée ,  une  théorie  qui  tendrait  nécessai- 
rement à  autoriser  l'usurpation  totale  du  domaine 
de  la  physiologie  par  le  système  des  sciences  inor- 
ganiques. Les  biologistes  n'auraient  plus  alors 
d'autre  moyen  de  conserver  leur  indépendance 
intellectuelle,  que  de  nier  directement  la  nature 
physico*chimique  des  phénomènes  mêmes  de  la 
vie  végétative  :  or^  une  telle  manière  de  voir,  ex- 
cusable sans  doute  au  temps  de  Bichat ,  ne  saurait 
être  soutenue  aujourd'hui  par  aucun  esprit  vrai- 
ment au  niveau  du  progrès  général  de  la  science 
physiologique  dans  le  siècle  actuel.  D'ailleurs,  il 
est  évident  que  si,  par  cette  issue,  cm  pouvait 
échapper  aux  envahissemens  de  l'école  physico- 
chimique,  ce  ne  serait  que  pour  retomber,  par 
une  nécessité  directe ,  sous  la  domination  exclu- 
sive de  l'école  métaphysique ,  puisque  l'on  aurait 
ainsi  rétabli,  dans  la  physiologie  v^tative  au 
moins,  le  pur  régime  des  entités.  Une  telle  théorie 


^l8  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

tend  donc  a  perpétuer  la  déplorable  aîiuatioD 
ostnllatoire  de  la  science  physiologique  entre  ces 
deiix  impulsions  contrairement  vicieuses,  el  ne 
saurait ,  par  conséquent ,  convenir  au  véritable 
état  normal  :  ce  qui  doit  faire  nettèmeut  resscMrUr 
la  baute  importance  de  cette  dise tiasioil. 

Ces  considérations  sommaires  suffisent  pour  in- 
diquer ici  combien  il  est  indispensable  à  la  biolo- 
gie rationnelle  de  concevoir  toujours  l'irritabilité 
et  la  sensibilité  comme  nécessairement  inhérentes 
à  deux  tissus  déterminés,  modifications  profondes 
et  nettement  tranchées  du  tissu  cellulaire  primor- 
dial, afin  que  la  spécialité  des  notions  anatomiqqes 
se  trouve  exactement  en  harmonie  avec  celle  que 
l'on  veut ,  à  si  juste  titre ,  maintenir  ani  idées 
pliysiologiques;ou,  en  un  mot,  que  les  pensées 
élémentaires  de  tissu  et  de  propriété  ne  cessent 
jamais  de  se  correspondre  parfaitement.  Le  carac- 
tère scientifique  de  là  physiologie  actuelle,  qui  en 
est  à  peu  près  restée ,  à  cet  égard ,  à  la  doctrine  de 
Bichat,  est  donc  encore,  sous  ce  nouvel  aspect 
fondamental,  essentiellement  défectueux,  chez  b 
plupart  des  biologistes. 

•  On  doit,  toutefois,  reconnaître  que,  pour  Bi- 
chat, cette  erreur  capitale  était  presque  inévita- 
ble ,  vu  rextreme  imperfection ,  à  cette  époque,  de 
l'atialyse  anatomique  des  tissus ,  dont  Bichat  lui- 
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màine,  il  ne  fkot  jamais  l'oublier,  fol  l'immortel 
créateur.  Des  obsenrations  mal  fisiitea  ou  mal  dis- 
oatëes  pouvaient  permettre  alors  de  croire  à  l'exis- 
tence effective  de  la  sensibilité  dans  des  parties 
réellement  dépourvues  de  ner£i  ;  ce  qui  devait , 
aux  yeux  de  Bichat^  constituer  autant  de  preuves 
de  sa  théorie ,  comme  il  l'a  si  fréquemment  re* 
marqué,  surtout  quant  à  la  sensibilité  qui,  suivant 
lui,  se  développerait  avec  beaucoup  d'énergie 
dans  les  ligamQus  à  la  suite  de  leur  torsion ,  bien 
qu'elle  dût  rester  inaperçue  par  tout  autre  mode 
de  stimulation*  Mais  une  meilleure  exploration  a 
depuis  clairement  démontré,  envers  presque  tous 
les  cas  de  ce  genre,  ou  que  les  symptômes  de  sen- 
sibilité avaient  été  abuâvement  attribués  à  tel 
organe  privé  de  nerfs  au  lieu  d'être  rapportéis  à  la 
lésion  simultanée  de  quelques  nerfs  voisins,  ou 
que  le  tissu  nerveux  existait  effectivement ,  quoi* 
que  difficile  à  apercevoir*  Si,  en  quelques  rares 
occasions,  une  semblable  rectification  n'a  pu  en* 
core  être  catégoriquement  opérée-,  à  cause  de  la 
difficulté  supérieure  des  circonstances  on  de  ISn- 
suffisance  des  observateurs ,  il  serait  certainement 
absurde,  d'après  les  plus  simples  principes  de  la 
philosophie  positive,  de  vouloir,  par  ce  seul  mo- 
tif, repousser  ou  même  ajourner  Tusage  d'une 
conception  aussi  évidemment  indispensable  à  la 
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phyâologie ràtUDoeUe ,  etdBJàfimdée  mr-Uiit 
de  Guiiricuabtw,  biea  pldi  nombnnx'et  nrUnt 
plus  déciaî&  que  ceux  qui  oontinaeni  à  puattn 
eiceplîoimek.  Cette  coosifUntioa  dût  ^«pp&^ 
qaer  i  la  compeiÙMn  dei  direra  orgmiuMi , 
comoie  à  ceUe  det  diSéreus  tiastu  de  VotffsÛÊom- 
humain.  Les  prétendus  kaiouax .sons  iier&,SDr 
lèsquds  l'école  métaphyûqne  a  tint  iniUté,  dî»- 
paraiisent  gradueUement  k  mesure  que  ka  pro- 
grès, intellectueb  et  maténels,  de  l'aoatonnB 
cranparée  ttispoaent  les  observateurs  à  nûeoxffr* 
uéraliBer  la  notion  du  syttème  nerveux  et  à  le 
reconnaître  avec  plus  d'exactitude  dans  les  orgs- 
nismes  inférieurs  :  c'est  ainsi  *  par  exemple,  qu'on 
l'a  récemment  découvert  chez  plusieurs  animaux 
rayonnes.  Il  est  donc  temps  d'ériger  en  axiome 
philosophique  rindispensôble  néoesmté  des  nerfi 
pour  un  degré  quelconque  de  sensibilité ,  sauf  à 
traiter  les  exceptions  apparentes  comme  autant 
d'anomalies  k  résoudre  par  les  perfectionnements 
ultérieurs  de  l'analyse  anatomique. 

On  doit  Taire  sulnr  une  transformation  analogue 
aux  notions  ordinaires  relatives  à  l'irrîtalHUlé} 
qui  sont  encore  essentiellement  donûdées  par  la 
théorie' de  Bicbal.  Ce  grand  physiologiste  pou- 
vait concevoir»  par  exempte,  les  contractions  du 
cœulr comme  dïreotemeat  déterminées,  indépen- 
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ilamment  de  tonle  action  nerveuse,  jiar  la  slînm- 
Inllon  immédinte  résultante  de  l'ufllux  dti  sang. 
Mais  il  est  aujourd'hui  bien  reconnu ,  surtout  de- 
puis les  importantes  ex[iéricnces  de  Legallois , 
que  l'innervation  est  tout  aussi  indispensable  l'i 
ï'irrilabililé de  ce  muscle  qu'à  celle  d'aucun  autre; 
el,  en  général,  que  la  distinction  fondamantale 
de  Bichat,  entre  la  conlractililé  organique  et  ta 
contractilité  animale,  doiti5tre  entièrement  aban- 
donnée. Toute  irritabilité  est  donc  nécessairement 
animale,  c'est-à-ilire  qu'elle  exige  une  innerva- 
tion correspondante,  de  quelque  centre  immédiat 
que  procède  d'ailleurs  l'action  nerveiise.  Ce  sujet 
attend  néanmoins  encore  plusieurs  écloircisse- 
mens  essentiels  qui,  s'ils  ne  sont  point  indispen- 
sables à  la  certitude  logique  d'un  principe 
désormais  hors  de  toute  atteinte  directe,  doivent 
toutefois  influer  beaucoup  sur  son  usage  scienti- 
fique effectif.  Je  ne  fais  pas  seulement  allusion  à 
la  distinction  proposée  par  divers  pbysiolf^stes 
contemporains  entre  les  nerfs  sensilifs  et  les  nerfs 
moteurs,  quoiqu'une  telle  question  soit  bien  loin 
d'être  sans  importance  ptiilosopliique.  Mais  j'ai 
surtout  en  vue  une  considération  plus  directe  et 
plus  capitale,  dont  rinccrtïtu<teet  l'obscurité  ac- 
tuelles présentent  de  bien  plus  graves  iuconvé- 
niens,  qu'on  chercherait  vainement  à  dissinuder^ 
TOflE  ui.  46 
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11  s'agit  de  la  vraie  distinclion  scientifique  que  la 
théorie  positive  de  l'irritabilité  doit  finalement 
maintenir  entre  les  uiouvemens  volontaires  et  les 
mouvemens  involontaires. 

La  doctrine  de  Bichat  avait  au  moins  cet  avaii* 
tage  évident  qu'elle  représentait,  d'une  manière 
directe  et ,  en  apparence,  très  satiafaisante,  cette 
incontestable  différence  :on  voit  même  que  celle 
considération  lui  a  fourni  ses  principaux  argii* 
mens.  Au  contraire,   en  ne  reconnaissant  plus 
qu'une   irritabilité   unique,  toujours    unirorme- 
ment  liée  à  l'inuervation ,  comme  le  prescrit  cer- 
tainement l'état  présent  de  la  science,  ou  consti- 
tue une  difficulté  tbudamentale  très  délicate,'  et 
dont  la  solution  est  néanmoins  strictement  in- 
dispensable, pour  comprendre  de  quelle  manière 
tous  les  mouvemens  ne  deviendraient  point  dès- 
lors  indistinctement  volontaires.  La  liautc  insniTi- 
sance  des  explications  actuelles  à  cet  égard  ue 
saurait,  sans  doute,  réagir  logiquement  contre  le 
princi(ic  lui:méme;  puisqu'on  peut  toujours  va- 
guement attribuer  au  mode  d'innervation  la  dif- 
férence musculaire  dont  il  s'agit  ici.  Mais  c«t  ex- 
pédient provisoire  ne  saurait  long-temps  sufiin? 
aux  besoins  réels  de  la  doctrine  physiologique,  ^i 
laquelle  il  importe  beaucoup  de  déterminer  a\  ec 
précision  les  conditions  spéciales  d'innervation  qui 
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rendent  volotlUire  OU  involonlaire  tel  mouvement 
effectif.  Il  faut,  sans  doute,  que,  dans  cet  ordre 
de  considérations  comme  dans  tout  autre,  des  dif- 
férences ànatomiques  vraiment  appréciables  soient 
exactement  coordonnées  à  d'incontestablies  diffé- 
rences physiologiques,  ce  qui  certainement  est 
fort  loin  d'éMSter  aujourd'hui.  Qn  ne  saurait 
confondre  un  tel  ordre  de  recherches  avec  la 
vaine  enquête  métaphysique  des  causes  de  la  vo^ 
lonté,  puisqu'il  s'agit  seulement  ici  de  découvrir 
les  conditions  organiques  qui  doivent  nécessaire- 
meut  exister  pour  rendre  volontaires ,  par  exem- 
ple, les  mouvemens  des  muscles  locomoteurs, 
tandis  que  ceux  du  muscle  cardiaque  sont  ni  pro- 
fondément involontaires.  Un  phénomène  aussi 
caractérisé  comporte  sans  doute  une  exîicte  ana- 
lyse générale ,  quoiqu'elle  doive  être  fort  difficile. 
La  science  présente  donc  aujourd'hui ,  sous  ce 
rapport,  une  incontestable  lacune  fondamentale, 
qui  obscurcit  beaucoup  la  théorie  positive  de  l'ir- 
ritabilité p  dont  le  principe  seul  peut  être  mainte- 
nant regardé  comme  établi;  puisque,  d^ns  la 
plupart  des  cas,  le  plus  habile  anatomisle  n'ose- 
rait encore  décider,  autrement,  que  par  le  fait 
même,  si  tel  mouvement  bien  défini  doit  être 
volontaire  ou  involontaire,  ce  qui  constate  nette- 
ment l'absence  de  toute  loi  réelle  à  cet  égard.     . 

46.. 
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Au  reste,  quelques difiicuU^ que  présente,  |>sr 
88  nature ,  la  question  ainsi  posée ,  ou  a  droit  dW 
pérer  qu'elle  comporte  une  solution  yraiment 
satis&isante,  puisqu'on  peut,  ce  me  semble,  aper- 
cevoir déjà  la  voie  qui  doit  y  conduire.  Elle  con« 
siste,  en  effet,  dans  uue  judicieuse  analyse  des 
mouvemensen  quelque  sorte  intermédiaires,  c'est- 
à-dire,  qui,  primitivement  involontaires, finissent 
par  devenir  volontaires,  ou  réciproquement  Ces 
cas ,  que  l'oi^nisme  présente  tf èa  fréquemment 
sous  Tun  et  l'autre  aspect,  me  paraissent  émi- 
nemment propres  à  vérifier  que  la  distinction  in- 
contestable des  mouvemens  en  volontaires  et 
involontaires  ne  tient  nullement  à  une  différence 
radicale  de  l'irritabilité  musculaire,  mais  seule- 
ment au  mode  et  peut-être  même  au  degré  de 
l'innervation,  modifiée  surtout  par  une  longue 
habitude.  On  ne  saurait,  par  exemple,  concevoir 
autrement  que  les  mouvemens  excréteurs  de 
l'urine,  qui,  dans  le  jeune  âge,  ou  dans  un  grand 
nombre  de  maladies,  sont  si  évidemment  invo- 
lontaires, puissent  prendre,  par  la  seule  influence 
suffisamment  habituelle  d'une  énergique  résolu- 
tion ^  le  caractère  volontaire  qu'ils  acquièrent  01*- 
dinairement  chez  les  animaux  supérieurs.  Pour 
que  ce  germe  d'explication  puisse  réellement  suf- 
fire ultérieurement  u  résoudre  la  difficulté  pro* 
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posée,  il  faudrait  concevoir  que  les  mouvemens 
les  plus  involontaires^  qui,  suivant  la  juste  re- 
marque de  Ricbat ,  sont  toujours  en  effet  les  plus 
indispensables  à  la  vie  générale ,  eussent  été  sus- 
ceptibles de  suspension  volontaire,  sans^excepter 
les  mouvemens  du  cœur,  si  leur  rigoureuse  ncces« 
site  continue  n'eût  point  empêché  de  contracter  a 
leur  égard  des  habitudes  convenables*  Quoiqu'il 
devienne  ainsi  très  probable  que  la  nature  vo-* 
lontaire  ou  involontaire  des  divers  mouvemens 
animaux,  loin  de  provenir  d'aucune  différence 
directe  dans  l'irritabilité  fondamentale,  est  seu- 
lement un  résultat  indirect  et  très  composé  du 
genre  d'action  exercé-  par  l'ensemble  du  système 
nerveux,  sur  le  système  musculaire,  on  comprend 
néanmoins  combien  ce  sujet  exige  un  nouvel 
examen  approfondi  ,  dont  les  considérations^ 
précédentes  ne  peuvent  qu'indiquer  la.  directioa 
générale. 

Tels  sont  les  principaux  aperçus  philosophiques, 
propres  à  mettre  en  pleine  évidence  l'extrême 
imperfection  générale  de  l'étude  actiielle  de  l'ani« 
raaiité,  en  ce  qui  concenie  l'explication ,  même 
la  plus  élémentaire,  des  phénomènes  essentiels. 
En  noua  bornant  désormais  à  considérer  la  phy- 
siologie animale  sous  le  seul  aspect  beaucoup  plus 
simple  d'une  exacte  analyse  préliminaire  de  ses. 
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divers  phénomènes  gébératn^il  ne  aen  que  trop 
aisé  de  tecbiinaUre  ocmbien  toeite  amdjFsa*»  qui , 
«n  cemriiéiicement  de  ce  chapitre,  devait  noos 
pasaUte  très  satisfaisante ,  per  comparaisen^  à 
Ifanpdyse'n  mal  instîloée  delà  ^inorganique ^  est 
réellemmtV  an  ôonCiaîre,  profondément  éloignée 
aujourd'hui»  de  ce  qu'exigent  les  vreîa  beeoins  de 
la  «denoè  pour  permettre  de  s'Séléver  plus  tard  â 
quelques  feis  positives. 

>  Quant  aux  fonctions  directement  relalives*à 
yivriiabilité  -,  on  peut  dire  ,*  agns  la  m^^dre  exa- 
gération ,  que  le  mécanisme  d'aucun  mouvement 
animal  »'a  été  jusqu'ici  analysé  d'une  nianière 
vraiment  satisfaisante ,  puisque  tons  les  cas  prin- 
cipaux sont  encore  le  sujet  de  controverses  fon- 
damentales entre  des  physiok^stes  paiement 
recommandables.  On  conserve  même  habituelle- 
ment entre  ces  divers  mouvemens,  une  distinc- 
tion vicieuse ,  qui  doit  s'opposer  à  toute  saine 
appréciation»  mécanique ,  lorsqu'on  les  sépare  en 
mouvemens  généraux  qui  produisent  le  déplace- 
ment total  de  la  masse  animale,  et  mouvemens 
partiels  qui  servent  surtout  à  la  vie  oi^anique, 
soit  jaow*' l'introduction  des  divers  alimens,ou 
l'expulsion  des  résidus,  soit  pour  la  circulation 
des  fluides*  Les  premiers  mouvemens  sont,  néan- 
mcâns,  tout  aussi  réellement  partiels,  quoique 
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leur  objet  soit  difFcrent  ;  car,  sous  le  point  de  vue 
mécanique,  Torganisme  n'en  saurait  spontané- 
ment comporter  d'autres.  D'après  les  lois  fon- 
damentales du  mouvement,  l'animal  ne  peut 
jamais,  par  aucune  action  intérieure,  déplacer  di« 
recteuien  t  son  centre  de  gravité ,  sans  une  certaine 
coopération  étrangère  ;  pas  davantage  qu'un  cha- 
riot à  vapeur  qui  fonctionnerait ,  sans  aucun  frot* 
tement,  sttr  un  plan  tout-à-Ceiit  horizontal,  et 
dont  la  stérile  activité  se  réduirait  dès*lors  néces- 
sairement à  la  simple  rotation  de  ses  roues.  J'ai 
déjà  indiqué  cette  remarque ,  dans  le  premier  vo- 
lume, comme  conséquence  de  la  loi  dynamique 
générale  du  centre  de  gravité.  Les  mouvemens  qui 
produisent  la  locomotion  proprement  dite  ne  sont 
donc  pas  d'une  autre  nature  mécanique  que  ceux« 
par  exemple,  qui  transportent  le  bol  alimentaire 
le  long  du  canal  digestif;  leur  résultat  n'est  di£Si«r 
rent  qu'en  vertu  de  la  diversité  des  apporcib,  ca-* 
ractérisés  alors  par  des  appendices  extérieurs  di»« 
posés  de  manière  à  déterminer,  dans  le  système 
ambiant,  une  indispensable  réaction,  qui  produit 
le  déplacement:  de  la  masse  animée;  On  pourrai! 
aisément  concevoir  Une  constitution  mécanique 
assez  parfaite  pour  qu'nn  moteur  unique^  le 
cœur  ou  tout  autre  muscle,  présidât  à  la  tbis,  à- 
l'aide  d'appareih  convenables ,  à  tous  les  divers: 
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mouvemciis  organiques  et  animaux,  comme  notre 
industrie  le  produit  si  souvent  dans  les  méca- 
nismes bien  organisés.  Sans,  aller  jusqu'à  celte 
idéale  simplification  du  système ,  on  voit ,  en  ef- 
fet, chez  certains  mollusques,  la  locomoliou  pro- 
prement dite  s'opérer  au  moyen  des  oontractions 
du  muscle  cardiaque  ou  des  muscles  intestinaux  » 
ce  qui  vérifie  clairement  la  réalité  de  la  considé- 
ration précédente,  et,  par  suite,  la  futilité  des 
distinctions  ordinairement  admises  it  oet  égard 
par  les  physiologistes  actuels. 

Les  plus  simples  notions  de  la  mécanique  ani- 
male étant  ainsi  obscurcies  et  même  viciées  dés 
leur  première  origine,  on  ne  saurait  être  surpris 
que  les  physiologistes  disputent  encore  sur  le  vrai 
mécanisme  de  la  circulation,  et  sur  celui  de  la 
plupart  des  modes  de  locomotion  extérieure,  tels 
^  que  le  Saut ,  le  vol  surtout,  la  natation ,  etc.  D'a- 
près la  manière  dont  ils  procèdent,  ils  ne  sont 
pas  près  de  s'entendre^  et  les  opinions  les  plus 
opposées  trouveraient  encore  long -temps  des 
moyens  d'argumentation  également  plausibles. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  ^  du  moins  en  appa- 
rence, quoique  la  saine  philosophie  l'explique 
aisément,  c'est  la  disposition  presque  universelle 
des  physiologistes,  sous  ce  rapport,  à  tirer,  de 
leur  ignorance  même,  autant  de  motifs  d'admirer 
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la  profonde  sagesse  d'un  mécanisme  qu'ils  dé- 
clarent préalableiifient  ne  pouvoir  comprendre. 
Une  telle  tendance  est  un  reste  évident  de  Fin- 
fluence  tbéologique  qui  préside  encore  essentiel- 
lement à  notre  première  éducation.  Quoique 
l'étude  positive  de  ce  sujet  soit,  comme  on  voit^ 
tout  entière  à  refondre,  une  première  vue  mathé- 
matique de  l'ensemble  de  la  question  montre 
clairement,  ce  me  semble,  que  le  caractère  le  plus 
prononcé  du  mécanisme  général  des  mouvemens 
animaux  consiste,  au  contraire,  dans  l'excessive 
complication  des  appareils  ordinaires.  Les  géo- 
mètres et  les  physiciens,  en  les  supposant  placés 
au  point  de  vue  convenable  et  d'ailleurs  suffi- 
samment préparés ,  imagineraient  sans  doute  ai- 
sément une  constitution  beaucoup  meilleure,  s'ils 
osaient  aujourd'hui  prendre  pour  sujet  d'exercice 
intellectuel  la  conception  directe  d'un  nouveau 
mécanisme  animal,  ce  qui  ne  serait  peut-être  point 
sans  une  véritable  utilité,  ne  fût-ce  qu'afin  de 
mieux  caractériser  l'esprit  philosophique  qni  doit 
présider  aux  études  effectives.  Dans  cet  ordre,  de 
fonctions  animales  aussi  bien  que  dans  tout  autre, 
et  plus  dairement  qu'envers  aucun  autre,  l'or- 
ganiéme  ne  saurait  manquer  de  nous  offrir  un 
mode  quelconque  de  production  capable  de  dé- 
terminer les  actes  que  nous  voyons  effectivement 


73o  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

se  produire;  nmis  le  mode  réel  est  presque  toa- 
jours  très  inférieur  au  type  idéal  que  netre  faible 
intelligence  pourrait  créer ,  même  d'après  nos 
connaissances  actuelles  ^  avec  la  liberté  conve- 
nable. Au  fond,  cette  réflexion  revient -à  dire  ici 
que  le  monde  inorganique  est,  par  sa  nature, 
beaucoup  mieux  réglé  que  le  monde  organique; 
ce  qui,  je  croîs,  ne  saurait  être  sérieusement  con- 
testé aujourd'hui  par  aucun  esprit  judicieux. 

Un  examen  attentif  de  Tendemble  des  étndes 
entreprises  jusqu'ici  sur  la  mécanique  animale, 
fera,  ce  me  semblé,  reconnaître,  sans  la  nioindre 
incertitude,  que  la  principale  (cause  de  leur  ex- 
trême imperfection  résulte  de  ^éducation  insuffi- 
sante et  même  vicieuse  de  la  plupart  des  physiolo- 
gistes^qui  demeurent  ordinairement  beaucoup  trop 
étrangers  aux  connaissances  préalables  qu'exige- 
rait naturellement  un  tel  sujet  sur  les.  diverses 
parties  de  In  philosophie  inorgani({ue,  sans  en 
excepter  le  système,  vraiment  fondamental,  des 
sciences  mathématiques.  Le  simple  bon  sens  in* 
dique  néanmoins,  avec  une  irrésistible  évidence , 
que  la  mécanique  aiiimale,  comme  la  mécanique 
céleste,  la  mécanique  industrielle,  ou  toute  autre 
quelconque,  est  d  abord  de  la  mécanique ,  et  doit 
être,  par  conséquent,  à  ce  titre,  nécessaireoient 
subordonnée  aux  lois  générales  que  la  mécanique 
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rationnelle  impose  à  tous  les  mouvemens  possibles, 
abstraction  faite  de  la  nature  des  moteurs ,  et  en 
ayant  seulement  égard  à  la  structure  des  appareils. 
Sans  doute,  rexirèmc  complication  des  appareils 
animaux ,  même  indépendamment  de  l'impossibi- 
Ii(c  ilianifesté  de  soumettre  les  moteurs  primitif  à 
aucune  théorie  mathématique,  ne  saurait  jamais 
réellement  comporter,  à  cet  égard,  la  moindre 
ii|>plication  numérique,  déjà  si  souvent  illusoire 
ofiVers  des  appareils  beaucoup  plus  simples  mus 
par  des  forces  inorganiques.  Mais  la  considération 
générale  de  ces  lois  n'y  est  pas  moins  strictement 
indispensable,  sous  peine  de  ne  pouvoir  se  former 
que  d'inintelligibles  notions  fondamentales  du 
mécanisme  de  la  locomotion ,  et  même  de  la  sta- 
tion ,  comme  on  le  voit  aujourd'hui  où ,  dans  la 
plupart  des  cas^  la  science  serait  impuissante  à 
décider  quel  mouvement  va  résulter  de  Faction 
d'un  appareil  douné,  d'après  la  seule  analyse  ana- 
tomiqne  du  système,  indépendammeut  de  toute 
expérience  directe,  réduite  ainsi ,  contre  sa  desti* 
nation  fondamentale,  à  ne  pouvoir  prédire  que 
des  évéïiemens  accomplis.  Aussi  des  physiolc^istes 
moins  irrationnels  à  cet  égard  ont-ils  déjà  reconnu 
imparfaitement  cette  nécessité  logique,  en  déclinant 
toutefois  la  difliculté,  et  se  bornant  à  renvoyer  un 
tel  travail  aux  géomètres  et  aux  physiciens.  Ceux- 
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ci,  de  leur  côlé ,  quand  ils  ont  accepté  une  tacite 
qui  devait  leur  rester  étrangère,  y  ont  porté  in- 
Tolontairement ,  outre  leur  ignorance  naturelle  et 
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fort  excusable  de  la  constitution  anatomique  du 
système  )  des  habitudes  de  précision  numérique 
profondément  incompatibles  avec  l'esprit  du  su* 
jet,  et  spnt  ainsi  parvenus  le  plus  souvent  à  des 
résultats  dont  l'absurdité  évidente  suffit,  aux  yeux 
de  juges  irréfléchis,  pour  discréditer  d'avaucç 
toute  application  mieux  conçue  de  la  mécanique 
générale  k  la  mécanique  animale.  Rien  n'autori- 
sait cependant  une  conclusion  aussi  vicieuse  :  il 
fallait  seulement  reconnaître  que  cette  indUpen- 
sable  application  doit  être  essentiellement  opérée 
par  les  physiologistes  eux*mèmes,  .qui  peuvent 
seuls  en  bien  comprendre  la  nature  et  l'objet.  11 
en  est  ici  à  peu  près  comme  pour  l'usage  de  l'ana- 
lyse mathématique  dans  les  principales  branches 
de  la  physique,  ordinairement  si  mal  conçu  au- 
jourd'hui par  les  géomètres,  parce  qu'il  doit  être 
dirigé  par  les  physiciens,  suivant  les  remarques 
indiquées  au  second  volume  de  cet  ouvrage.  L'ap- 
plication de  tout  instrument  logique  devant  évi- 
demment appartenir,  non  à  ceux  qui  l'ont  cons- 
truit,  mais  ù  ceux  (|ui  s'occupent  du  sujet  propre 
auquel  il  est  destiné,  les  physiologistes  vraiment 
positifs  ne  sauraient  aucunement  éluder  désor- 
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mais  robligation  rigoureuse  de  se  rendre  aptes, 
ptfr  une  plus  forte  éducation  préalable ,  k  iotro- 
duîre  couvenablemeot ,  dans  l'étude  rationnelle 
de  la  mécanique  animale ,  les  indispensables  no- 
tions fondamentale^  empruntées  à  l'ensemble  de  la 
philosophie  inorganique  y  et  d'abord  à  la  pbiloso-- 
phie  mathématique.  Cette  obligation  générale  se 
formulera  ensuite  en  prescriptions  plus  précises , 
à  mesure  que  les  divers  mouyemens  spéciaux 
viendront  à  l'exiger.  Ainsi,  par  exemple,  l'étude, 
aujourd'hui  si  imparfaite,  de  la  phonation,  sup* 
|)Ose  nécessairement  que  l'analyse  des  mouyemens 
de  l'appareil  vocal  soit  particulièrement  dirigée 
d'après  les  indications  fondamentales  qui  résultent 
des  connaissances  acquises  par  les  physiciens  sur 
la  théorie  du  son.  11  serait  impossible  sans  cela  de 
parveair  jamais  à  comprendre  la  production  gé- 
nérale de  la  voix,  et ,  a  plus  forte  raison ,  les  mo- 
difications si  prononcées  et  si  importantes  qu'dle 
présente  chex  lesdivers  animaux  susceptibles  d'une 
véritable  phonation.  Quoique  la  parole  propre- 
ment dite  soit  principalement,  sans  doute,  un 
résultat  de  la  supériorité  intellectuelle  particulière 
à  notre  espèce,  comme  le  montre  l'exemple  dés 
idiots  et  de  divers  animaux  chez  lesquels  il  n'existe 
point  de  vrai  langage  malgré  que  la  phonation  y 
soit  pleinement  sulKsaute,  il  faut  bien  cependant 
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que  la  structure  de  notra  appareil  vocal  ofire  cer- 
tains caractères  spécifiques  en  harmonie  avec  cette 
admirable  faculté.  Or,  la  judicieuse  application 
des  lois  générales  de  l'acoustique  est  certainement 
indbpensable  pour  conduire  4  découvrir  ultérieu* 
rement  en  quoi  consistent  ces  particularités  nv- 
cessaires.  Il  serait  aisé  de  faire  une  semblable 
vérification  spéciale  envers  toiu  les  autres  cas  es- 
sentiels de  la  mécanique  animale.  Sans  doute ,  cm 
plusieurs  occasions,  et  notamment  dana  celle  que 
je  viens  de  signaler,  il  arrivera  que  la  branche 
correspondante  de  la^  philosophie  inorganique  ne 
sera  point  elle-même  assez  avanoëe  pour  fournir 
à  la  physiologie  toutes  les  indications  préliminai- 
res qui  lui  seraient  indispensables.  Mais  les  phy- 
siologistes auront  an  moins  tenté  tous  les  progrès 
que  comporte,  à  chaque  époque ,  l'état  général  île 
la  philosophie  naturelle,  et  ils  auroàt  d'ailleurs 
nettement  signalé-aux  divers  physiciens  spéciaux 
autant  de  sujets  déterminés  d'importantes  recher- 
ches, ce  qui  serait  déjà ,  en  soi-même,  d'un  haut 
intérêt  direct.  On  doit  es[)érer  que  la  considéni- 
tion  spéciale  et  fréquente  de  telles  relations  posî* 
tives  entre  les  sciences  fondamentales  les  plus 
indépendantes  en  apparence,  ouvrira  enfin  les 
veux  des  savans  actuels  sur  les  inconvéniens  réels 
et  immédiats  que  présente,  en  général ,  le  système 
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irrationnel  de  morcellement  anarchiquc  qui  pré- 
side aujourd'hui  à  l'ëtude  de  la  philosophie  natu- 
relle. Les  physiologistes  doivent  nécessairement 
comprendre  à  cet  égard ,  avant  tous  les  autres ,  les 
vrais  besoins  de  l'esprit  humain,  en  vertu  de  la 
subordination  fondamentale  et  directe,  a  la  fois 
générale  et  spéciale ,  qui  rattache ,  d'une  manière 
si  prononcée  et  si  variée,  leur  science  à  toutes  les 
précédentes ,  comme  nous  venons  d'en  acquérir 
une  nouvelle  preuve  irrécusable. 

L'étude  préliminaire  du  second  ordre  princi- 
pal des  fonctions  animales,  ou  l'analyse  ration- 
nelle des  divers  phénomènes  essentiels  de  la  sen- 
sibilité, ne  présente  pas  certainement  aujourd'hui 
un  caractère  scientifique  plus  satisfaisant  que  ce» 
lui  de  la  mécanique  animale,  même  abstraction 
faite  de  ce  qui  concerne  la  sensibilité  intérieure 
proprement  dite,  c'est-à-dire  les  fonctions  intel- 
Icctuelleâ  et  morales,  que  nous, a  vous  déjà  recon* 
nues  devoir  être,  dans  la  leçon  suivante,  le  sujet 
d'un  examen  uécessairemeut  séparé.  Cette  secokide 
analyse  sera  jugée,  en  réalité ,  encore  moins  avan- 
cée que  la  première,  si  l'on  ne  se  laisse  point 
éblouir  par  l'imposant  spectacle  des  notions  ana- 
tomiques  très  avancées  que  nous  possédons  déjà 
sur  les  oignes  correspondants,  et  qu'on  s'attache 
exclusivement,  comme  nous  le  devons  évidemment 
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kâ ,  aux  connaissances  purement  physiologiques. 
En  considérant  la  partie  la  moins  imparfaite  de 
cette  ëtude,  relative  aux  simples  sensations  exté- 
rieures, il  est  clair  que  le  premier  des  trois  élc- 
niens  indispensables  dont  se  compose  toujours  le 
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phénomène  de  la  sensation,  c'est-à-dire ,  l'impres- 
sion directe  de  l'agent  externe  sur  les  extrémités 
nerveuses  à  l'aide  d'un  appareil  physique  plus  ou 
moins  spécial ,  donne  lieu  à  des  remarques  philo- 
sophiques esseutiellement  analogues  à  celles  qui 
viennent  d'être  indiquées  à  l'égard  des  mouve- 
metis.  Sous  ce  rapport,  en  effet,  la  théorie  des 
sensations  est  nécessairement  subordonnée  aux 
lois  physiques  correspondantes, conune  cela  est 
surtout  manifeste  pour  les  théories  de  la  vision  et 
de  l'audition ,  comparées  à  l'optique  et  à  l'acous- 
tique ,  en  ce  qui  concerne  le  vrai  mode  général 
d'action  propre  à  l'appareil  oculaire  ou  audilif. 
Or,  l'intime  combinaison  rationnelle  qu'une  telle 
étude  exigerait  entre  les  considérations  physiques 
et  les  considérations  physiologiques  existe,  sans 
doute,  encore  moins  aujourd'hui  qu'à  l'égard  de 
la  mécanique  animale.  Ces  importantes  théories 
ont  été  plus  formellement  livrées  par  les  physio- 
logistes aux  seuls  physiciens, évidemment  incoin- 
pétens  pour  un  tel  sujet,  comme  je  l'ai  déjà  indi* 
que  dans  le  second  volume  :  il  serait  superQu 
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d'insister  davantage  ici -sur  ane  organisation  aussi 
hautement  vicieuse  de  travail  scientifique,  ce  cas 
étant,  sous  ce  point  de  vue,  tout-à-fait  analogue 
au  précédent.  Il  n'y  a  entre  eux  aucune  autre 
difiërence  philosophique  essentielle  que  la  dé^ 
plorable  influence  exercée  encore,  dans  cette 
partie  de  la  phys^ogie  animale ,  par  les  méta- 
physiciens, auxquels ,  jusqu'à  ces  derniers  temps 
pour  ainsi  dire ,  la  théorie  des  sensations  avait  été 
essentiellement  abandonnée  :  c'est  seulement  de- 
puis la  mémorable  impulsion  donnée  par  Gai), 
que  les  physiologistes  ont  commencé  à  s'emparer 
définitivement  de  cette  importante  partie  de  leur 
domaine.  Ainsi ,  la  théorie  positive  des  sensations 
est  moins  bien  conçue,  et  plus  récemment  insti^ 
tuée,  que  celle  même  des  mouvemens;  en  sorte 
qu'il  serait  étrange  qu'elle  ne  fut  pas  encore  moins 
avancée ,  si  l'on  a  d'ailleurs  égard  à  sa  difficulté 
supérieure ,  et  à  la  moindre  perfection  des  parties 
de  la  philosophie  inoiganique  dont  elle  dépend. 
Les  plus  simples  modifications  du  phénomène  fon- 
damental de  la  vision  ou  de  l'audition  ne  peuvent 
point  jusqu'ici  être  rapportées  avec  certitude'  & 
des  conditions  organiques  déterminées;  comme, 
par  exemple ,  l'ajustement  de  l'oril  pour  voir  dis* 
tinctement  à  des  distances  très  variées,  faculté 
que  les  physiologistes  ont  laissé  successivement 
TOMB  m.  4? 
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attribuer  par  les  physiciens  à  diverses  ciroons^ 
tances  de  structure,  toujours  illusoires  ou  insuffi- 
santes, en  se  réserv.ant  seulement  une  critique 
très  facile ,  au  lieu  de  se  saisir  d'une  recherche  qui 
leur  appartient  exclusivement.  On  peut  même 
-dire  que  les  limites  directes  de  la  fonction  sont  près- 
qpe  toujours  très  vaguementfjléfînies ,  c'est-à-dire 
qu'on  n'a  point  nettement  circonscrit  le  genre  de 
notions  extérieures  immédiatement  fourni  par 
chaque  sens,  abstraction  faite  de  toute  réflexion 
intellectuelle  proprement  dite  (i).  A  plus  forte 

(i)  Les  auribaiioni  iminéditlet  de  chaque  sent  tont,  saas  doute, 
éminemment  tp^cûdet.  Mail  il  en  est  tout  aoirement  de  la  plaptrt  det 
BOlionf  ext^rienree  qae  Hnielligenoe  dédiàl ,  d'une  manière  plu  on 
apoiof  indirecte,  des  divois  ordres  de  sensations,  soscepiibles,  à  cet 
^rd,  de  se  suppléer  mntnellement,  comme  noos  le  montrent  ciiire- 
ment  le  cas  des  sonrds,  celui  des  ayengles,  etc.  On  oublie  trop  sou- 
vent cette  importante  considération ,  surtout  enrers  les  animaux,  qos 
Ton  suppose  très  gratuitement  privés  de  telle  classe  d^idées,  par  cela 
seul  que  Pappareil  sensitif  auquel  nous  en  devons  ordinairement  Tori- 
gine  n*est  pas  chez  eox  soflBsarament  développé,  sans  examiner  si  quel- 
que antre  sens  n'a  i>as  pu  le  remplacer.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que 
Todorat  a  été  conçu,  en  général,  comme  un  sens  fort  peu  intellectuel, 
h  cause  de  son  imperfection  dans  notre  espèce,  oh  il  est,  en  effet,  la 
source  de  bien  peu  d'idées  ;  quoique,  dans  un  grand  nombre  d'eipèces 
ani^^es,  il  doive  en  faire  nattre  beaucoup  et  de  très  importantes.  U 
est  donc  évident  que  ce  sujet  exige  une  entière  révision  élefmentairc, 
qui  doit  commencer  par  fixer,  avec  une  précision  scientifique,  les  li- 
mkcs  générales  et  nécessaires  de  l'action  intellectuelle  directement 
prppre  à  chaque  sens,  et  pour  laquelle  aucun  autre  ne  saurait  le  sup- 
pléer ,  en  séparant  soigneusement  cette  action  fondamentale  de  tontes 
lu  aotioBs  consécutives  que  la  réflexion  peut  en  déduite. 
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rai^n  n*est-il  pas  étonnant  que  la  plupart  des 
lois  positives  de  la  vision  ou  de  Tauditioa ,  et  mâme 
de  Fodoration  ou  de  la  gustation ,  soient  encore  > 
essentiellement  ignorées.  •     ' 

Le  seul  point  général  de  doctrine  ^  on  platAt 
de  méthode,  que  l'on  puisse  aujourd'hui  regarder 
comme  àrrétéd'une  mamère  vraiment  scientifique, 
c'est  l'ordre  fondamental^  nullement  indifférent, 
suivant  lequel  les  diverses  espèces  de-  sensations 
doivent  être  étudiées ,  et  cette  notion  a  été  réeUe- 
ment  fournie  par  l'anatomie  comparée  Inen  plus 
que  par  la  physiologie.  Elle  consiste  à  classer  les 
sens  .suivant  leur  spécialité  croissante,  en  com- 
mençant par  le  sens  universel  du  contact,  et  con- 
sidérant ensuite  graduellement  les  quatre  sens 
spéciaux,  le  goût,  l'odorat,  la  vue  et  enfin  l'ouïe. 
Cet  ordre  est  rationnellement  déterminé  par  l'a- 
nalyse de  la  série  animale ,  puisque  les  sens  doi- 
vent être  réputés  plus  spéciaux  et  plus  élevés  k 
mesure  qu'ils  disparaissent  à  des  degrés -moins  in^^ 
férieurs  de  l'échelle  zoologique.  11  est  remarquable 
que  cette  gradation  coïndde  exactement  avec- le 
rang  d'importance  de  la* sensation,  sinon* pour* 
l'intelligence ,  du  moins  pour  la  sociabilité.  Msl- 
heureusement  elle  mesure;  d'une  manière  encore 
plus  évidente  Fimperfiection  croissante  de  la  théo- 
rie. On  doit  aussi  iioter,.quoique  plus  secondaire,  la 

47- 
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distinction  lumineuse  introduite  par  (îally  entre 
l'état  passif  et  l'état  actif  de  chaque  sens  spécial. 
Une  considération  analc^e,  mais  plus  fonda men» 
taie,  consisterait,  cerne  semble ,  à  distinguer  les 
divers  sens  eux-mêmes  en  acli&  et  passifs,  selon 
que  leur  action  est|  par  sa  nature,  essentiellement 
volontaire  ou  involontaire.  Cette  distinction  me 
parait  très  marquée  entre,  la  vision  et  l'audition , 
celle-ci  s'eflTectuant  toujours ,  même  malgré  nous 
et  à  notre  insu^  tandis  que  l'autre  exige ,  a  un 
degré  quelconque,  notre  libre  participation.  L'in* 
fluence  plus  vague,  mais  plus  profonde,  qu'exerce 
sur  nous  la  musique  comparée  à  la  peinture  ^  me 
semble  provenir,  en  grande  partie ,  d'une  telle  di* 
versité.  Il  existe  une  différence  analogue,  maia 
moins  prononcée ,  entre  le  goût  el  l'odorat. 

Depuis  Cabanis,  et  surtout  depuis  6all,  tous 
les  physiologistes  ont  plus  ou  moins  senti  la  né-* 
cessitéde  compléter  l'anal}' se  des  sensations  pro» 
prement  dites  par  l'étude  d'une  seconde  classe 
fondamentale  de  sensations,  encore  plus  indispen* 
sables  que  les  premières  au  perfectionnement  de 
la  vie  organique,  et  qui,  sans  procurer  aucun  no- 
tion directe  sur  le  mondeextérieur,  modifient  néan- 
moins profondément ,  par  leur  action  intense  et 
presque  continue ,  la  marche  générale  des  opéra- 
tions intellectuelles,  qui,  chez  la  plupart  des  ani« 
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niaux^tdoitlflftirèireessentîeUeiiient  subordonnée. 
Ce  sont  les  sensationa  înlerieures  qui  se  rapportent 
à  la  satisfaction  dès  divers  besoins  essentiels  soit 
de  nutrition  ^  soit  de  reprodacUon ,  et  auxquelles 
il  faut  joindre  ,  dans  l'état  pathologique  j  les  dif- 
férentes  douleurs   produites  par  une  altération 
.quelconque.  Un  tel  ordre  constitue  la  transition 
naturelle  entre  l'étude  des  sensations  et  eelles  des 
fonctions  affectives  ou  intellectuelles ,  exclusive* 
ment   relatives  à  la  sensibilité  intérieure.  Mais 
cette  partie  de  la  grande  théorie  des  sensations 
est  encore  moins  avancée  et  plus  obscure  que  la 
précédente.  La  seule  notion  positive  qui  soit  au* 
jourd'hui  ioconlestable  à  cet  ^rd,  consiste  dans 
l'indispensable   nécessité  du   système  nerveux, 
commune  aux  deux  genres  de  sensibilité.  Je  dois 
cependant  signaler  ici  une  heureuse  remarque  de 
M.  de  Blainville   sur   le  siège  de  l'impression  : 
outre  l'affection  directe  de  l'organe  principal  de 
la  satisfaction  du  besoin  considéré ^  il  y  s  tou- 
jours une  affectipo  sympathique  à    l'orifice  do 
canal  qui  doit  introduire  l'agent  destiné  à  cette 
satisfaction ,  soit  qu'il  s'agisse  de  l'incrétion  d'ali* 
mens  solides ,  liqmdes ,  ou  gazeux  :  il  en  est  de 
même,  en  sens  inverse ,  pour  les  divers  besoins 
d'excrétion,  toujours  ressentis  sympathiquemeut  à 
l'extrémité  du  csnal  excréteur. ,  Mais  on  ignore 
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d'ailleurs  si,  comme  dans  le  cas  des  sensationi 
purement  externes,  les  ner&par  lesquek  s'opère 
la  transmission  de  cette  impresôon  primitive  pré- 
sentent quelques  caractères  déterminés,  et  spé- 
ciaux 9  et  surtout  à  quels  ganglions  cérébraux  il 
dut  en  rapporter  la  perception. 

Il  est  donc  incontestable  que  la  théorie  positive 
des  sensations,  considérée  successivement  dans 
chacune  de  ses  deux  parties  générales,  est  encore 
moins  ébauchée  et  constituée  d'une  manière  moins 
scientifique  que  celle  même  des  mouvemens.  On 
vent  aussi  que  l'imperfection  de  la  doctrine  tient 
surtout  à  ceHe  de  la  méthode  habituelle,  par 
suite  de  Finsufiisante  préparation  des  esprits  qui 
ont  abordé  jusqu'ici  cette  étude  difficile,  depuis 
qu'elle  a  été  irrévocablement  soustraite  à  la  sté* 
rile  domination  des  métaphysiciens.  Toutefois, 
cette  heureuse  émancipation  n'en  a  pas  moins 
écarté  ,  de  nos  jours,  l'obstacle  fondamental  qm 
arrêtait  le  plus  les  progrès  réels  de  eette  belle 
partie  de  la  physiologie  animale,  dont  la,  nature 
si  clairement  caractérisée  ne  saurait  manquer  de 
faire  prochainement  ressortir,  chez  tous  les  bons 
esprits,  les  conditions  préliminaires  indispensables 
à  sa  culture  rationnelle.  Quelques  travaux  déjà 
ébauchés  indiquent,  avec  évidence,  dans  la  gé- 
nération scientifique  actuelle ,  une  tendance  pF0<- 
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gressive  k  organiser  désormais  les  ?Aferches  dia- 
prés le  véritable  esprit  d*une  tp^"  étude.  Ge  ca- 
ractère philosophique  est  surt^^'^"®"^^,  ^™nie 
on  pouvait  aisément  le  prr^^^^  ^  l'égard  des  sens 
les  plus  simples  et  lej^<>în»  spéciaux ,  et  parti- 
culièrement pour  la/istation.  Jé-dois  signaler^  à 
ce  sujet,  les  jud^  uises  expériences  commencées 
avec  une  ingtfr^ase  sagacilépar  MM.  Pinel^^^rand- 
ehamp  et-^ville  sur  l'exacte  détermination  du 
si^  ditinct  des  diverses  saveprs  principales  dans 
des  rirties  correspondantes  de  l'organe  du  goût; 
car  m  tel  exemple  est  très  propre  a  faire  ici  net- 
temut  comprendre  en  quoi  doit  surtout  consister 
le  f  «rfectionnement  positif  de  l'étude  préliminaire 
des  sensations ,  qui  se  réduit  en  effet  principale- 
ment à  développer,  avec  une  précision  toujours 
croissante,  l'harmonie  fondamentale  entre  l'ana* 
lyse  anatomique  et  l'analyse  physiologique. 

Après  l'élude  rationnelle  de  chacun  des  deux 
ordres  généraux  de  fonctions  animales,  il  nous 
reste  maintenant  à  considérer ,  sous  le  même  as- 
pect, comme  un  indispensable  complément  de  la 
théorie  élémentaire  de  l'animalité,  les  notions 
essentielles  relatives  au  mode  d'action ,  qui  sont 
communes  aux  phénomènes  de  l'irritabilité  et  à 
ceux  de  la  sensibilité  proprement  dite.  Quoique, 
par  leur  nature ,  ces  notions  appartiennent  aussi 
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au3(  phém^gg  ialelleetuels  et  moraux,  nous  de- 
vons nécessai^çp^  j^^  eiamioer  ici,  pour  y  avoir 
suffisaioment  o^^^^^  i^  différens  points  de 
vue  principaux  qu^^^^p^^rte  TéMe  positive  de 
la  via  animale  y  i^^'^-néme  à  sa  moindre  in- 
tensité, sauf  à  en  reproduit  %  ^s'îl  y  a  lieu,  dans 
la  leçon  suivante,  Tindication  K^oielle,  à  l'égard 
de  la  vie  affective  et  înteliectuelle. 

Ces  considérations  fondamentales  ^r  le  mode 
d'action  commun  à  rirritabilité  et  à  la  a^sibiliti, 
doiv€nt.étre  distinguées  en  deux  çlassea,  ^aot 
qu'elles  se  rapportent  à  chaque  fonction  de  mou- 
vement ou  de  sensation  envisage  en  elle-minei 
ou  à  l'association  ,  plus  ou  moins  étendui-et 
plus  ou  moins  nécessaire,  de  ces  diverses  foie- 
tions.  Enfin,  les  premières  peuvent  avoir  pour 
objet  pu  le  mode  ou  le  degré  du  phénomène  ani- 
mal. Tel  est  l'ordre  d'après  lequel  nous  devons  ici 
signaler  sommairement  les  parties  correspondantes 
de  la  science  physiologique,  en  examinant  d'a- 
bord la  théorie  de  l'intermittence  d'action,  et, 
par  suite j  celle  de  l'habitude ,  qui  en  est  la  con- 
séquence nécessaire. 

Bichat  doit  être ,  ce  me  semble,  regardé  comme 
le  principal  fondateur  de  cette  importante  partie 
complémentaire  de  la  physiologie,  en  ce  qu'il  a, 
le  premier,  fait  convenablement  ressortir   le  ca* 
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ractère  d'intermitlence  propre  à  toute  faculté  aui- 
male ,  opposé  à  l'indispensable  continuité  des 
pbéDomènes  purement  végétatifs,  ainsi  que  le 
prouve  l'admirable  ctiapitre  qu'il  a  consacré  à  ce 
beau  sujet  dans  le  Traité  de  la  Vie  et  delà  Mort. 
Le  double  mouvement  fondamental ,  de  compo- 
sition après  absorption  ,  et  d'exbalation  du  pro- 
duit de  la  décomposition ,  qui  constitue  la  vie 
générale, ne  peut,  en  effet,  être  un  seul  instant 
«aspeodu ,  sans  déterminer  aussitôt  la  tendance 
directe  à  la  désorganisation.  Mais,  au  contraire, 
tout  acte  d'irritabibté  , ou  de  sensibilité  est,  par 
W  nature,  nécessairement  Intermittent,  puisque 
aucune  contraction  ni  aucune  sensation  ne  saurait 
être  conçue  comme  iudéliaiment  prolongée  j  en 
sorte  que  la  continuité  impliquerait  tout  aussi 
bien  contradiction  dans  la  vie  animale,  que  la 
discontinuité  dans  la  vie  organique.  Cette  tliéorie 
de  l'intermitlence,  dont  Bicliat  est  le  vrai  créa- 
teur ,  est  aujourd'hui  essentiellement  perfec- 
tionnée, surtout  dans  le  système  biologique  de 
M.  de  Blaiiiville,  par  suite  des  progrès  généraux 
deVanatomie  physiologique  dans  le  siècle  actuel. 
£a  effet,  d'après  la  manière  vicieuse  dont  il  con- 
cevait l'irritabilité  et  la  sensibilité,  suivant  les  ex- 
plications ci-dessus  indiquées,  Bichat  faisait  de 
y.%i.>is  tîffprM,i>9M>:.éçarter   robjecUon  foiidamen- 
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taie  tirée  de  phénomèots  qu'il  rapportait  à  la 
vie  organique  )  etqui  néanmoias  sont  évidemiaent 
tout  aussi  intermittensque  les  phénomènes  d'àni- 
Baalité  les  moins  équivoques.  Gela  est  incontestable 
à  l'égard  des  muscles  intestinaux  ,  par  exemple, 
et  méqie  à  Tégard  du  cœur^.  dont  chaque  fibre  ir- 
ritable présente ,  certainement,  en-  un  temps 
donné  y.  une  sonuae  d'instans  de  repoa  au  moins 
égale  k  ceUe  des  instans  d'activité ,  si  l'on  a  con* 
venablement  égard  à  la  comparaison  entre  la 
systole  et  la  diastole;  toute  la  différence  réelle  se 
réduisant- alors  à  la  plus  grande •  multiplicité  des 
intervalles^  Une  objection  analogue  et  paiement 
invincible  aurait  pu  être  fieiite  quant  a  la  sensibi-^ 
lité;  puisque,  suivant  là  doctrine  de  Bichat,  la 
sensibilité  animale  proprement  dite  et  la  préten- 
due sensibilité  organique  ne  différant  essentielle- 
ment que  par  le  degré  normal ,  il  devenait  dès-lors 
impossible  de  concilier  l'intermittence  de  la  pre* 
mière  avec  la  continuité  de  la  seconde.  La  diiB^ 
culte  se  trouve  spontanément  résolue,  dans  les 
deux  cas  généraux,  de  la  manière  la  plus  satis- 
Ëiisante ,  par  la  théorie  positive  de  l'irritabilité  et 
de  la  sensibilité ,  dont  ce  n'est  pas  sans  doute  l'un 
des  moindres  avantages;  car  cette  théorie  atta- 
chant, de  toute  nécessité ,  chacune  de  ces  deux 
propriétés  animales  à  un  tîs&u  correspondant  bien 
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càracUrise)  Fintèrmittenoe  devient  nn  attribot 
commuii  et  exclusif  des  organes  principalement 
composés  de  ces  deux  tissus,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  leur  destination  immédiate  pour  l'en-^ 
semble  de  l'économie.  C'est  ainsi  que  tous  les 
divers  aspects  généraux  de  la  saine  pbyâologie 
nous  oflfirent  toujours  une  solidarité  mutuelle, 
symptôme  philosophique  ordbiaire  de  la  vérité 
scientifique* 

La  théorie  de  l'intermittence,  surtont  conçue 
avec  cette  pleine  rationnalité ,.  s'applîque  inuné- 
diatement  à  une  classe  très  étendue  et  très  im- 
portante de  phénomènes  animaux,  c'est-à-dire  à 
ceux  que  présentent  les  divers  degrés  de  sommeil, 
comme  Bichat  l'a  si  heureusement  expliqué.  Car 
l'état  de  sommeil  consiste  ainsi  dans  la  suspension 
simultanée,  pendant  un  certain  temps,  des  prin- 
cipaux actes  d'irritabilité  et  de  sensibilité  :  il  est 
aussi  complet  que  puisse  le  permettre  l'oi^- 
nisme  des  animaux  supérieurs,  quand  il  n'oflOre 
d'exception  que  pour  les  mouvemens  et  les  sensa- 
tions directement  indispensables  è  la  vie  organique, 
et  dont  l'activité,  d'ailleurs,  est  alors  notablement 
diminuée;  le  phénomène  comporte,  du  reste,  des 
degrés  très  variés,  depuis  la  simple  somnolence 
jusqu'à  la  torpeur  presque  complète  des  animaux 
hiberuans*  Mais  celte  théorie  du  sommeil ,  si  bien 
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instituée  par  Bichat ,  n'est  réellement  encore  qu'é- 
bauchée ,  et  présente  aujourd'hui  plusieurs  diffi- 
cultés fondamentales,  quand  pn  considère  les 
principales  modifications  d'un  tel  état,  dont  les 
conditions  cliniques  essentielles  sont  même  très 
impar&itement  connues,  sauf  la  stagnation  du 
sang  vdneux  dans  l'encéphale ,  qui  paratt  consti- 
tuer, en  général,  un  indispensable  préliminaire 
de  tout  engourdissement  étendu  et  durable.  Quoi- 
qu'il soit  aisé  de  concevoir,  en  principe,  que  l'ac- 
tivité prolongée  des  fonctions  animales  pendant 
l'état  de  veille  doive  déterminer,  en  vertu  deli 
loi  d'intermittence,  une  suspension  proportion* 
nelle,  on  conçmt  nëanmoios  difficilement  com- 
ment cette  suspension  peut  être  totale,  lorsque 
cette  activité  n'a  été  que  partielle;  comme  l'ex- 
périence le  montre  si  clairement,  par  exemple, 
pour  le  profond  sommeil,  à  la  fois  intellectuel  et 
musculaire,  provoqué  par  la  seule  fatigue  des 
muscles,  chez  des  hommes  qui  ont  très  peu  ex- 
cité ,  pendant  la  veille ,  le  développement  des  di- 
vers phénomènes  de  la  sensibilité,  soit  interne , 
soit  même  externe.  L'étude  du  sommeil  incomplet 
est  moins  avancée  encore,  surtout  quand  une 
partie  seulement  des  organes  intellectuels  et  af- 
fectifs ou  de  l'appareil  locomoteur  est  engourdie, 
ce  qui  produit  les  songes  et  les  divers  genres  de 
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somnambulisme.  Et,  cependant,  un  tel  état  a  né- 
cessairement deslois-génërales  qui  lui  sont  propres, 
tout  aussi  bien  que  l'état  parfait  de  veille.  Di- 
verses expériences  trop  négligées  autorisent  peut-- 
être  à  penser  que,  chez  les  animaux,  où  la  vie  cé- 
rébrale est  beaucoup  moins  variée,  la  nature  déà 
songes  devient,  jusqu'à  un  certain  point,  suscep» 
tible  d'être  dirigée  au  gré  de  l'observateur,  à  l'aide 
d'impressions  extérieures  convenablement  pro- 
duites, pendant  le  sommeil,  sur  les  sens  dont  l'ac- 
tion est  involontaire,  et  notamment  sur  l'odorat. 
Cher,  l'homme  même,  il  n'y  a  pas  de  médecin  sensé 
qui ,  en  plusieurs  cas ,  ne  prenne  eh  sérieuse  considé- 
ration le  caractère  habituel  des  songes,  afin  de 
perfectionner  le  diagnostic  des  maladies  où  le 
système  nerveui  est  surtout  intéressé  :  ce  qui 
suppose  que  cet  état  est  assujéti  à  des  lois  déten 
minées,  quoique  inconnues.  Mais,  quelque  im- 
parfaite que  soit  réellement  aujourd'hui,  à  ces 
divers  égards  essentiels,  la  théorie  générale  da 
sommeil ,  elle  n'en  demeure  pas  moins  constituée 
déjà ,  depuis  l'heureuse  inspiration  de  Bichat,  sur 
les  bases  positives  qui  lui  sont  propres,  puisque 
le  phénomène,  à  ne  l'envisager -que  dans  son  en- 
semble, est  ainsi  expliqué ^  suivant  la  juste  accep- 
tion scientifique  de  ce  terme,  par  son  assimilation 
fondamentale  a'uv  divers  phénomènes  de  repo» 
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partiel  que  présentent  tous  les  actes  éléi 
de  la  vie  animale  proprement  dite.  Dans  le  per- 
fectionnement ultérieur  de  la  théorie  de  Finter- 
mittence ,  on  devra ,  ce  me  semble ,  ne  pas  né- 
gliger Fimportant  aperçu  général  d'après  léqad 
Gall  a  proposé  de  la  rattacher  à  la  symétrie  qui 
earactérise  tous  les  oignes  de  la  vie  animale  ^  en 
regardant  chacune  des  deui  parties  de  Fappareil 
symétrique  comme  alternativement  active  et  pas- 
sive, en  sorte  que  leur  fonction  ne  soit  jamais  si- 
multanée, aussi  bien  pour  les  sens  extérieurs  qœ 
pour  les  oi^anes  intellectuels;  ce  qui ,  toutefois , 
mérite  un  nouvel  examen  approfondL 

On  passe  naturellement  de  la  théorie  de  l'iii- 
termittenoe  a  celle  de  l'habitude,  qui  en  est  une 
sorte  d'appendice  nécessaire,  dont  l'institution 
est  aussi  due  essentiellement  à  Bichat.  Un  pbéuo- 
mène  continu  serait,  en  eJQfet,  susceptible  de  per- 
sistance, en  vertu  de  la  loi  d^nertie;  mais  des 
phénomènes  intermittens  peuvent  seuls  donner 
Ueu  à  des  habitudes  proprement  dites ,  c'est-à-dire 
tendre  à  se  reproduire  spontanément  par  l'in- 
fluence d'une  répétition  préalable ,  suffisamment 
prolongée  à  des  intervalles  convenables.  L'impor* 
tance  de  cette  propriété  animale  n'a  plus  besoin 
désormais  d'être  expressément  signalée ^  puisqu'il 
est  unanimement  reconnu  aujourd'hui,  chez  tous 
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les  bons  esprits,  qu'on  doit  7  voir  une  des  princi- 
pales bases  de  la  perfectibiUté  graduelle  des.  ani- 
maux y  et  surtout  de  l'homme«  C'est  ainsi  que  les 
phénomènes  vitaux  peuvent ,  en. quelque  sorte | 
participer  à  l'admirable  roulante  de  ceux  du 
monde  inorganique,  en  devenant,  comme  eux, 
essentiellement  périodiques,  malgré  leur  <:ompli- 
cation  supérieure.  De  là  résulte, en  outre,  comme 
]e  l'ai  précédemment  indiqué,  la  transformation 
fimdamentale ,  .£Bicultative  à  un  certain  degré  d'in- 
lensité  de  l'habitude,  et  inévitable  au-delà,  des 
actes  volontaires  en  tendances  involontaires,  filais 
cette  étude  est  réellement  aussi  peu  aMiicée  que 
celle  de  l'intermittence,  soit  relativement  même 
à  la  simple  analyse  fondamental^  de  l'habitude, 
envisagée  successivement  (]uant  à  chacune  des 
conditions  indispensables,  soit  surtout  en  ce  qui 
concerne  ses  lois  principales,  l'aptitude  plus  ou 
moins  grande  des  divers  organes  animaux  soq$  ee 
rapport,  etc.  Eu  un    mot,  on  a  jusqu'ici  benur* 
coup  plus  examiné  l'influence  des  habitiides>uiè 
fois  contractées  que  leur  mode  primitif  d'établi#v- 
sement,  à  l'yard  duquel  il  n'existe  presque  au- 
cune doctrine  vraiment  scientifique;  ce  devrait 
être  cependant  le  principal  sujet  d'élude  en  bio- 
logie abstraite,  le  reste  se  rapportant  bien  plu- 
tôt a  l'histoire  naturelle  proprement  dite.  Peut- 
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être  même  y 'auraif-il  lieu  à  revenir,  jùaqu'i  an 
certain  point ,  sur  la  notion  pbiloftophiqae  fonda- 
mentale, qni  me  semble  faire ,  d'une  teUe  pro- 
priété, un  attribin  trop  exclusif  de  Porganisme 
animal,  lequel,  dvtis  toute hypodièse,  en  demeih 
rerait  néanmoins  plus  éminemment  susceptible , 
en  vertu  de  sa  beaucoup  plus  grande  souplesse. 
En  efièt ,  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  appareils  purement 
inorganiques ,  comme  j'ai  déjà  en  occasion  de  l'in- 
diquer au  volume  précédent,  à  l'égard  des  phé- 
nomènes du  son,  qui  ne  comportent  spontané* 
meift  une  plus  &dte  Reproduction  des  mêmes 
actes,  d'après  une  réitération  convenablement 
prolongée  et  suffisamment  régulière;  ce  qui  est 
bien  le  caractère  essentiel  de  l'habitude  animale, 
surtout  quand  on  se  borne  à  l'envisager  dans  les 
£3nctioDS  qui  dépendent  de  l'irritabilité.  D'après 
cet  aperçu ,  que  je  livre  à  la  méditation  des  bio- 
logistes, et  qui,  s'il  est  admis,  constituerait  le 
point  de  vue  le  plus  général  a  ce  sujet,  la  loi  de 
l'habitude  pourrait  être ,  en  principe,  scientifique- 
ment rattachée  à  la  loi  universelle  de  l'inertie, 
telle  que  l'entendent  les  géomètres  dans  la  théorie 
positive  du  mouvement  et  de  l'équilibre. 

En  considérant  maintenant  les  phénomènes 
communs  à  l'irritabiltté  et  à  la  sensibilité*sous  le 
second  aspect  fondamental    ci-deasiu    indiqué, 
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c^est-ànlire,  quant  à  leur  degré  d'activité>  les 
phynologistes  ont  à  examiner  les  deax'  tertnes 
extrêmes  d'ane  action  exagérée  et  d'une  action 
insuffisante,  après  lesquels  vient  se  placer  l'état 
normal  intermédiaire  ^  d'une  action  convenable* 
méat  modérée.  Un  tel  ordre  est  déterminé  par 
cette  évidente  prescription  de  la  logique  positive , 
qui,  dans  un  |sujet  quelconque,  interdit  tout  es* 
poir  d'entreprendre  avec  succès  l'étude  rationneliè 
desicas  intermédiaires^  tant  que  les  cas  extrêmes 
qui  les  comprennent  n'ont  pas  été  d'abord  bien 
examinés. 

Le  besoin  d'exercer  les  facultés  est  certainement 
le  plus  général  et  le  plus  important  de  tous  ceax 
qui  appartiennent  à  la  vie  animale  proprement 
dite.  On  peut  même  dire  strictement  qu'il  les  ooiih 
prend  tous,  si  l'on  écarte  rigoureusement  ce  qui 
n'est  relatif  qu'à  la  vie  organique  ^  soit  pour  la 
nutrition  ou  pour  la  reproduction  :  la  seule  exis- 
tence d'un  organe  animal  suffit  à  fiaiire  nattre  aus<- 
sitôt  une  telle  sollicitation*  Mous  verrons,  dans 
le  volume  suivant,  que  cette  considération  cons- 
titue directement  l'une  des  bases  principales  que 
la  physique  sociale  doive  emprunter  à  la  physio- 
logie individuelle.  Malheureusement ,  cette  étude 
positive  est  jusqu'ici  très  imparfaite,  envers  la 
plupart  des  fonctions  animiales  et  relativement  ij 
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chacun  des  trois  degrés  généraui  d'actmté  qu'il 
faut  y  distingiier.  C'est  à  elle  qœ  se  rapporte  sin> 
tout  Tanaly se  exacte  des  phénomeues  si  varies  da 
plttsir  et  de  la  doolenr,  soit  au  physique  ou  au 
mocaL  Le  cas. du  dé&ut  a  été  encore  moins  bien 
étudié  que  celui  de  Fezces;  et^  cependant,  iod 
examen  scientifique  n'a  pas,  sans  doute,  une 
moindre  importance,  à  cause  de  la  théorie  de 
Fennui,  dont  la  considération  est  si  capitale,  en 
phynque  sociale,  non-seulement  pour  un  état  de 
civilisation  très  perfectionné,  mais  même  aux 
époques  les  plus  grossières ,  où  l'ennui  constitue 
certainement,  suivant  la  remarque  très  judi- 
cieuse, qucnqu'en  apparence  paradoxale  ,  de  Viur 
génieuz  Georges  Leroy,  l'un  des  premiers  mo- 
biles de  l'évolution  sociale,  comme  je  l'explique- 
rai plus  tard.  Quant  au  degré  intermédiaire  y  qui 
caractérise  la  santé,  le  bien-être,  et  finalement 
le  bonheur,  il  ne  saurait  être  convenablemeut 
traité,  tant  que  l'analyse  des  deux  précédens 
demeurera  aussi  imparfiiite.  La  physiologie  ac- 
tuelle ne  présente,  à  cet  égard,  d'autre  point  de 
doctrine  nettement  étabU  que  le  principe  géné- 
ral ,  déjà  très  lumineux  en  lui-même ,  qui  pres- 
crit de  ne  point  envisager  ce  d^ré  normal  d'une 
manière  absolue ,  mais  en  le  subordonnant  tou- 
jours à  rénergie  intrinsèque  des  facultés  corres* 
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pondantes;  comme  la  raison  vulgaire  l'avait  d'à-' 
Tance  suiBsamment  reconnu,  quelque  difficulté 
que  les  hommes  éprouvent  d'ailleurs  a  se  con- 
former, dans  la  pratique  sociale,  à  ce  précepte 
évident,  par  la  tendance  irréfléchie  de  chacun  à 
ériger  sa  propre  individualité  en^  type  nécessaire 
de  l'espèce  entière.  î»  .       * 

U  ne  nous  reste  plus  qu'à  signaler  sommairement 
le  troisième  ordre  déconsidérations  fondamentales 
communes  aux  divers  phénomènes  élémentaires 
d'irritabilité  et  de  sensibilité,  c'est^i-dire,  l'étude, 
générale  de  l'association  des  fonctions  animales. 

Ce  sujet  capital  doit  d'abord  être  décomposé 
en  deux  parties  essentielles,  d'après  une  distinc- 
tion très  importante,  primitivement  introduite 
par  Barthez ,  quoique  avec  un  caractère  trop  va- 
gue, entre  les  sympathies  proprement  dites,  sur 
lesquelles  Bichat  a  suffisamment  attiré  l'attention 
des  physiologistes,  et  ce  que  Bar  thés  a  très  bien 
caractérisé  sous  le  nom  de  synergies,  dont  la  con- 
sidération est  aujourd'hui  beaucoup  trop  négligée. 
La  différence  fondamentale  entre  ces  deux  sortes 
d'association  vitale  correspond  essentiellement  à 
«•lie  de  l'état  normal  à  l'état  pathol(^ique  ;  car,  il 
y  a  synergie  toutes  les  fois  que  deux  oi^anes  con- 
courent simultanément  à  l'accomplissement  régu- 
lier d'une  fonction  quelconque ,  tandis  que  toute 
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sympathie  suppose,  aa  contraire,  une  certaine 
perturbation,  momentanée  ou  persistante,  par- 
tielle  ou  plus  ou  moins  générale,  qu'il  s'agit  de 
fiiire  cesser  par  l'intervention  d'un  oi^ne  non 
affecté  primitivement.  Ces  deux  modes  d'associa- 
tion phjsiol<^que  sont,  aussi  évidemment  l'un 
que  l'autre,  exclusivement  propres,  par  leur  na- 
ture, a  la  vie  animale,  c'est*à-dire,  aux  phénomè- 
nes d'irritabilité  et  à  ceux  de  sensibilité.  S'ils 
paraissent,  en  certains  cas,  pouvoir  paiement 
appartenir  à  la  vie  organique,  une  analyse  plus 
approfondie  montrera  toujours  que  c'est  unique- 
ment à  cause  de  l'influence  fondamentale  des  actes 
animaux  sur  les  actes  organiques  :  l'économie  vé- 
gétale ne  comporte  certainement  ni  sy neiges,  ni 
sympathies,  puisqu'elle  présente,  à  vrai  dire,  les 
phases  consécutives  d'une  fonction  nécessairement 
unique^  au  lieu  du  concours  simultané,  accidenté 
ou  régulier,  de  fonctions  vraiment  distinctes.  Mal- 
gré l'éminent  service  rendu  par  Bichat  eu  intro- 
duisant irrévocablement ,  dans  le  système  habituel 
des  spéculations  biologiques,  l'étude  générale  des 
sympathies,  jusqu'alors  attribuée  aux  seuls  mé- 
decins, il  faut  reconnaître,  sous  ce  rapport,  que 
sa  vicieuse  théorie  des  forces  vitales  a  exercé  une 
très  fâcheuse  influence  sur  les  notions  foodamen- 
(aies  de  ces  importans  phénomènes.  Néanmoins, 
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on  peut  regarder  celte  étude  comme  étant  déjà 
essentiellement  instituée  sur  ses  yéritables  bases 
rationnelles,  puisque  les  physiologistes  paraissent 
aujourd'hui  s'accorder  unanimement,  en  principe, 
à  voir,  dans  le  système  nerveux,  l'ageqt  nécessaire 
de  toute  sympathie;  ce  qui  doit  constituer  le  pre- 
mier fondement  d'une  théorie  positive  sur  ce  sujet, 
qui  commence  à  sortir  ainsi  du  vague  effrayant  où 
il  était  jusqu'alors  enveloppé.  Quant  k  la  forma<- 
tion  eflective  de  cette  théorie  difficile,  elle  est  évi- 
demment à  peine  ébauchée,  malgré  les  faits  nom- 
breux ,  mais  incohérens,  que  la  science  possède  à 
cet  cgard.  L'étude  des  synergies,  qui,  par  sa  na- 
ture, est  beaucoup  plus  simple  et  surtout  bien 
mieux  circonscrite,  ne  présente  pas  réellement 
encore  un  caractère  scientidque  plus  satisfaisant , 
soit  qu'il  s'agisse  de  l'<association  mutuelle  dcsdi^ 
vers  mouvemens ,  ou  de  celle  des  différens  modes 
de  sensibilité ,  ou  enfin  de  l'association  plus  géné- 
rale et  plus  complexe  entre  les  phénomènes,  de 
sensibilité  et  les  phénomènes  d'irritabilité.  Et  ce" 
pendant,  ce  beau  sujet,  en  lui  attribuant  toute 
son  extension  philosophique ,  conduit  sans  doute 
directement  à  la  théorie  la  plus  capitale  que  puisse 
finalement  présenter  la  physiologie  positive^  celle 
de  l'unité  fondamentale  de  l'organisme  animal, 
résultat  nécessaire  d'une  exacte  harmonie  entre 
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lit  divwseft  fimotions  {MnaoïiMiles^  do  me 
FoD  oomlniie,  d'une  maniera  convenable 
dette  notion  «féqniBbre  mutuel  9  odle^ 
indiqiaëe,  du  degré  Donnai  de  oheqae  &calté  élé- 
ttentnte.  Ces!  là  qn^l  but  exdottvement  cker- 
dier  la  sidne  théorie  dà  moî^  ni  nbanrdemoit 
dénatorée  aujourd'hui  par  les  vaioea  révenes  des 
mëtaphyndena  ;  puisque  le  aentiment  génënl  du 
mm  est  oertaïuement  détenmnë  par  un  tel  «qui- 
Hbre,  dont  les  perturbations ,  au-delà  des  Kuntes 
normales  y  l'altàmnt  si  profimdément  dans  ua 
grand  nombre  de  maladies. 

Telles  sont  les  prindpales  considëmtions  phi* 
losopbiques  que  je  de?ais  ici  prëseular  sommaire- 
ilient,  pour  caractériser,  d'une  manière  confomne 
à  l'esprit  de  ce  traité,  l'état  général  de  la  physio- 
k^e  animale  proprement  dite,  réduite  à  ses  élé* 
mens  les  plus  essentiels.  Afin  de  compléter  main- 
tenant  cet  examen  fondamental  de  la  philosophie 
biologique ,  il  nous  reste  enfin  k  envisager,  dans 
la  leçon  suivante,  la  partie  de  la  science  pliysio- 
Ic^que ,  beaucoup  plus  imparfaite  encore ,  mab 
ofirant  néanmoins  déjà  un  incontestable  com- 
mencement de  posîtivité,  qui  concerne  l'étude 
directe  des  fonctions  affectives  et  intellectuelles  j 
d'où  résulte  la  transition  nécessaire  et  immédiate 
de  la  physiol<^îe  individuelle  à  la  physique  so- 
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ciale,  oomme  la  physiologie  purement  v^étative 
constitue ,  d'après  la  leç(Hi  précédente ,  le  lien  gé- 
néral entre  la  philosophie  inoi^anique  et  la  phi- 
losophie organique  :  conformément  au  double 
principe  d'unité  de  méthode  et  d'homogène  con- 
tinuité de  doctrine  9  que  je  m'efforce  d'établir 
dans  cet  ouvrage ,  et  qui  permettra  désormais 
d'envisager,  sous  ua  point  de  vue  vraiment  systé- 
matique et  à  la  fois  pleinement  positif ,  l'ensemble 
de  la  philosophie  naturelle  tout  entière  y  depuis 
les  plus  simples  notions  mathépoiatiques  jusqu'aux 
plus  hautes  spéculations  sociales. 
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Coniidërations  générales  sur  l'étude  poaitÎTC  des  fonctions  ia- 
tellectuelles  et  morales ,   ou  c^râirales. 

Sans  remonter,  dans  l'histoire  générale  de  l'es- 
prit humain,  au-delà  de  la  {grande  époque  de 
Descartes,  si  hautement  caractérisée  par  la  pre- 
mière tentative  directe  pour  la  formation  d'tm 
système  complet  de  philosophie  positive,  on  doit 
remarquer  que  ce  puissent  rénovateur,  quelle 
que  fût  son  audacieuse  énergie,  n'avait  pu  lui- 
même  s'élever  assez  au-dessus  de  son  siècle  pour 
concevoir  sa  méthode  fondamentale  dans  son  en- 
tière extension  logique,  en  osant  y  assujétir  aussi  ^ 
du  moins  en  principe,  la  partie  de  la  physiolc^ie 
qui  se  rapporte  aux  phénomènes  intellectuels  et 
moraux.  En  analysant  le  développement  graduel 
de  ses  principales  conceptions  philosophiques, 
d'après  la  hiérarchie  rationnelle  que  )'ai  établie 
entre  les  diverses  classes  essentielles  des  phéno- 
mènes naturels ,  il  est  aisé  de  reconnaître ,  en  effet, 
que  telle  fut,  en  général,  la  véritable  barrière 
devant  laquelle  vint  s'éteiniire  l'essor  incomplet 
di;  sa  réformation  projelcc.  Après  avoir,  comme 
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il  le  devait  I  institué  d'abord  nne  vaste  hypolhèie 
mécanique  snur  la  fil^atie  fimda  des  phé- 

nomènes les  plus  simples  et  les  plus  mûversek,  il 
étendit  successivement  le  même  esprit  philosc^hi- 
qwe  W9t  différcsoitç»  notiojQS  él^mqntfûres  rektivei 
au  monde  inefganiqoa^  ek  y  sidiMdottna  finale- 
ment aussi  l'étnde  des  principales  fonctions  phy- 
aiqaai  de  l'oii^aBisiçie;  witnal»  M#ia  son  impi^non 
xéfonnatrices^^rvèta  brusquement  en  ^nrivantsuz 
fopctions AflfootijresfA  inteUeotpoUesi  dont  il  cons- 
liUm  focpeUemoit  rétude  spéciale  en  apansga 
ç^Kclusif  de  la  phibii^ie  mébpbyaîoo- iJiéokH 
^fpMf  &  laquelle  il  s'effiwm  vainement  de  donner, 
sous  ce  rapport y.une  sorte  de  vi6. nouvelle, quoi* 
que,  par  une  action  plus  efficaoe,  parce  qu'dk 
était  progressive,  il  en  eût  déjà  sapé,  d'une  ma- 
nière irrévocable ,  les  prenûers  fondemens  scien* 
tifîques  (i).  Le  grand  ouvrage  de  Mallebranche, 

(i)  Rien  ne  earacti^rise  miens  peut^re  la  pénible  litmadon  fonda- 
«flotak  de  Tc^mt  dePaecartM»'  o*et&lir4îre  b  l«tte  cpntniiie  entic 
la  tendance  pofittre  qni  Ini  ixxkK  ù  e'mînemmeat  propre  et  les  eatram 
cfat^ologico-métaphysiqnes  imposëes  par  ton  ëpo^e ,  que  la  concep- 
tion paradoxale  à  laquelle  U  fni,  selon  moî,  très  natnreBement  con- 
dniti  aor  l'intelligenee  ec  rînatîact  dca  anlmanx.  Vonlanc  reitmndre» 
autant  qn^il  le  croyait  postilile,  l'empire  de  Tancienne  philoaopfaie,  et 
fae  pouvant  conceroir  cependant  Textension  de  sa  méthode  fondamen- 
tale à  nn  lel  ofdre  de  pbënomènet ,  il  prit  Tandaclanx  porii  d*en  mer 
tytUmatiqnement  rexlatence,  par  aa  célèbre  hypothèse  de  Vauxowui' 
tisme  animal.  Une  fois  arrivé  h  PliommCy  Tcvidcntc  impossibilité  d*y 
appliquer  le  même  expédient  philosophique,  le  força  de  capitaler,  en 


BIOLOGIC.  763 

qui  fut,  sous  ce  rapport,  le  prmcipal  interprète 
de  Descartes ,  peut  nous  donner  aujourd'hui  une 
exacte  représentation  de  cette  première  constitu- 
tion radicalement  contradictoire  de  la  philosophie 
moderne,  continuant  d'appliquer,  aux  parties  les 
plus  compliquées  du  système  intellectuel,  des  mé- 
thodes dont  elle  proclame  l'inanité  nécessaire  i 
l'égard  des  sujets  les  plus  simples. 

11  était  indispensable  ici  de  caractériser  som- 
mairement cette  situation  primitive ,  parce  qu'elle 
est  essentiellement  restée  la  même  pendant  le 
cours  des  deux  derniers  siècles ,  malgré  les  ira* 
menses  progrès  des  diverses  études  positives ,  qui 
ne  faisaient  qu'en  préparer  graduellement  l'inévi^ 
table  transformation  générale.  L'école  de  Boër- 
rfaaave ,  à  laquelle ,  comme  je  l'ai  expliqué,  devait 

qcelqoe  sorte ,  avec  la  métapbysiqae  et  la  théologie,  en  leur  abaadoii- 
naoC  «  on  ploiôt  en  leur  maintenant ,  p«r  nne  espèce  de  traite  formel  » 
cette  dernière  partie  de  lenrsaïuibationsprimitÎTes.  On  conoerrait  dif- 
ficilement comment,  à  une  telle  e'poque,il  eût  cté  possible  de  pro- 
dder  autrement.  QneU  qn*aient  été  les  grares  Inconvéniens  réels  de 
celle  singulière  théorie  antomniîqiie,  il  importe  de  noter  qoe  e^est  pré* 
cisément  pour  la  réfuter  que  les  physiologistes ,  et  snrtoni  les  natnra« 
listes  du  siècle  dernier,  forent  graduellement  conduits  à  détruire  direc- 
tement la  Tsine  séparation  fondamentale  que  Deacartet  avaic  aiosi  tenté 
d*éublir  entre  l'étude  de  Thomme  et  celle  des  animaux ,  ce  qui  a  fina- 
lement amené,  de  nos  jours,  Tentière  et irrérocable  élimination  de 
toute  philosophie  théologique  on  métaphysique  chcc  les  intelligences 
les  plus  avancées.  Ainsi,  cette  étrange  conception  n'a  été,  comme  on 
voit,  nullement  inui'lc,  en  réalité,  an  progrès  général  de  l'esprit  ha- 
main  dans  les  derniers  temps 
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échoir,  en  physiologie,  le  développement  spédal 
de  la  pensée  de  Descartes ,  respecta  toujours ,  dans 
son  entière  plénitude ,  cette  vaine  séparation  fon- 
damentale,  telle  que  Descaries  l'avait  établie.  On 
peut  ainsi  concevoir  sans  peine  comment  l'étude 
des  phénomènes  intellectuels  et  moraux ,  systé- 
matiquement abandonnée,  dès  l'origiue  imuie» 
diate  de  la  philosophie  moderne ,  à  la  méthode 
métaphysique,  a  dû  rester,  jusqu'à  notre  siècle, 
tout- à -fait  en  dehors  du  grand  mouvement 
scientifique ,  qui  a  toujours  été  essentiellement 
dominé,  sous  le  point  de  vue  philosophique, 
par  la  puissante  impulsion  primitive  que  Des- 
cartes avait  impiîmée  à  l'ensemble  de  l'esprit 
humain.  Pendant  tout  cet  intervalle,  l'action  crois- 
santé  de  l'esprit  positif,  d'après  le  développement 
graduel  de  la  saine  biologie,  n'a  été,  sous  ce  rap* 
port,  que  simplement  critique;  soit  par  des  atta- 
ques directes  sur  l'évidente  inelEcacité  des  études 
mctapliysiques,  soit  surtout  par  le  contraste  décisif 
que  devait  spontanément  offrir  l'unanime  conci- 
liation des  naturalistes  sur  des  points  de  doctrine 
réelle ,  chaque  jour  plus  étendus  et  plus  essentiels, 
opposée  aux  vaines  contentions  perpétuelles  des 
divers  métaphysiciens,  argumentant  encore,  de- 
puis Platon,  sur  les  premiers  élémens  de  leur  pré- 
tendue science.  Quelque  indispensable  qu'ait  été 
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cette  réaction  préUminaire ,  il  importe  de  ne  point 
méconnaître  son  vrai  caractère ,  et  de  ne  pas  ou- 
blier que  la  critique  s'exerça  toujours  sur  les  ré- 
sultats seulement,  sans  jamais  cesser  d'admettre^ 
en  principe,  la  légitime  suprématie  de  la  philoso- 
phie métaphysique  dans  l'étude  de  l'homme  in- 
tellectuel et  moral,  conformément  au  partage 
institué  par  Descartes  :  on  peut  le  vérifier  jusque 
chez  Cabanis,  malgré  son  émancipation  plus 
avancée.  C'est  uniquement  de  nos  jours  que  la 
science  moderne,  par  l'organe  de  l'illustre  Gall, 
osant  enfin,  pour  la  première  fois,  contester  di- 
rectement à  cette  philosophie  sa  compétence  réelle 
dans  ce  dernier  reste  de  son  ancien  domaine ,  s'est 
sentie  assez  préparée  pour  passer,  à  cet  égard, 
comme  elle  l'avait  déjà  fait  à  tous  les  autres  plus 
simples,  de  l'état  critique  à  l'état  organique,  en 
s'efibrçant,  à  son  tour,  de  traiter  a  sa  manière  la 
théorie  générale  des  plus  hautes  fonctions  vitales. 
Quelque  imparfaite  qu'ait  dû  être  cette  pre- 
mière tentative  fondamentale  du  génie  positif, 
dans  un  sujet  aussi  profondément  diflicile,  if  est 
aujourd'hui  incontestable  qu'elle  a  mis  définiti- 
vement la  physiologie  en  pleine  possession  de  cet 
indispensable  complément  de  ses  attributions  né- 
cessaires. Soumise  déjà ,  depuis  un  tiers  de  siè- 
cle, aux  épreuves  les  plus  décisives,  cette  doctrine 
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nouvelle  a  manifesté ,  de  la  manière  la  moins 
équivoque,  tousles  symptômesréelsqui  peuventga- 
rantir  l'indestructible  vitalité  deseonceptâonssden- 
ti£k{ues.  Ni  les  vains  efforts  d'un  despotisme  éner- 
gique^  secondés  par  la  honteuse  ccMidescendaDce 
de  quelques  savans  fort  accrédités  (i),  ni  les  sar- 
casmes éphémères  de  l'esprit  littéraire  et  métaphy- 
sique, ni  même  la  frivole  irrationnalité  de  la  plupart 
des  essais  tentés  par  les  imitateurs  de  Gall,  n'ont  pu 
empêcher,  pendant  les  trente  dernières  années, 
l'accroissement  rapide  et  continu,  dans  toutes  les 
parties  du  monde  savant,  du  nouveau  système  d'é- 
tudes de  l'homme  intellectuel  et  moral.  A  quels 
autres  signes  voudrait^n  reconnaître  le  succès  pro- 
gressif d'une  heureuse  révolution  philosophique? 
La  théorie  positive  des  fonctions  affectives  et 
intellectuelles  est  donc  irrévocablement  conçue 
comme  devant  désormais  consister  dans  l'étude^ 
à  la  fois  expérimentale  et  rationnelle ,  des  divers 
phénomènes  de  sensibilité  intérieure  propres  aux 
ganglions  cérébraux  dépourvus  de  tout  appareil 

(i)  En  sa  qaalitë  île  lëgislatcor  rétrograde ,  Bonaparte  deTaitnata- 
rellement s'opposer,  comme  il  le  fil,  an  déyeloppement  aûsMot  d'âne 
«loctrine  aassi  profondément  consiitaëe  en  kostilitc  directe  avec  la  phi- 
losophie théologiqne,  dont  il  entreprenait  la  Taine  restauration  politi- 
qne.  Son  caractère  éminemment  thc&tral  pourait  d'aillenrs  lui  înspim' 
spontanément  nne  répugnance  personnelle  contre  tont  ce  qoi  tend  à 
perfectionner,  au  profit  du  public  ,  Part  difficile  de  juger  In  hommes 
d'après  des  signes  irrécusables. 
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extérieur  immédiat^  ce  qui  ne  constitue  qu'un 
simple  prolongement  général  de  la  physiologie 
animale  proprement  dite ,  ainsi  étendue  jusqu'à 
ses  dernières  attributions  fondamentales.  Suivant 
nos  principes  de  hiérarcliie  scientifique,  nous  pou- 
vons aisément  concevoir  pourquoi  cette  dernière 
partie  essentielle  de  la  science  physiologique  n'a 
dû  nécessairement  qu'après  toutes  les  autres  com- 
mencer a  passer  à  l'état  positif,  puisqu'elle  se 
rapporte  évidemment  aux  phénomènes  les  plus 
compliqués  et  les  plus  spéciaux  de  l'économie  ani- 
male, outre  leur  relation  plus  directe  avec  les  con- 
sidérations sociales ,  qui  devait  aussi  entraver  par^ 
ticuKèrement  leur  étude.  Elle  ne  pouvait  être 
abordée,  avec  quelque  espoir  d'un  succès  vraiment 
capital,  que  lorsque  les  principales  conceptions 
scientifiques  relatives  à  la  vie  oi^nique,  et  entité 
les  notions  les  plus  élémentaires  de  la  vie  animale, 
auraient  d'abord  été  au  moins  él)auchées:  en  sorte 
que  Gall  ne  pouvait  venir  qu'après  Bichat  ;  et  l'on 
devrait  bien  plutôt  s'étonner  qu'il  lait  suivi  d'aussi 
près,  si  la  maturité  d'une  telle  opération  philoso- 
phique ne  l'expliquait  suffisamment.  Les  diffe-^ 
rences  capitales  d'un  tel  ordre  de  phénomènes 
physiologiques  avec  les  précédens,  leur  importance 
plus  directe  et  plus  frappante,  et  surtout  l'imper- 
fection beaucoup  plus  grande  de  leur  étude  ac- 
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tuelle,  me  paraissent  constituer  un  ensemble  de 
motib  assez  prononcé  pour  autoriser,  da  moins 
provisoirement,  à  ériger  ce  nouveau  corps  de 
doclriae  en  une  troisième  partie  générale  de  la 
physiolc^e,  jusqu'à  ce  qu'une  étude  mieux  ca« 
ractérisée  de  la  physiologie  organique,  et  une 
conception  plus  philosophique  du  système  de  la 
physiologie  animale ,  permettent  de  placer  enfin 
ce  genre  de  recherches  dans  sa  véritable  position 
encyclopédique,  c'est-à-dire,  conune  une  simple 
subdivision  de  la  physiologie  animale.  Mais,  tout 
en  le  concevant  ainsi  distinctement,  afin  d'en&* 
oiliter  aujourd'hui  le  développement  (i),  il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue  TinLime  subordinalion 
fondamentale  de  cette  troisième  sorte  de  physio- 

(t)  Jt  ne  croît  pas  deroir  me  refuser  à  employer  ici  le  nom ,  déjà  asitc , 
àtphrinologief  introdait  dans  la  science  par  Sparzheim,  quoique  Gall 
•'en  soit  sagement  abstenu ,  même  après  l'avoir  vu  admettre.  Mais  )e  ue 
m'en  aerrirai  jamais  qa'à  ces  deax  indispensables  conditions ,  trop 
mdoonnoes  aujourd'hui  du  vulgaire  des  phrenologistes  :  i*  qn'on 
n'eniendra  point  designer  ainsi  une  science  faite ,  mais  une  science 
entièrement  à  faire,  dgnt  les  principes  philosophiques  ont  e'té  jusqu'ici 
seuls  convenablement  établis  par  Gall  ;  a*  qu'on  ne  prétendra  point 
cnllîjfer  cette  ëtude -isolement  du  reste  de  la  physiologie  nnimale.  Sans 
de  tttUet  précautions ,  scrupuleusement  maintenues ,  Fctude  pontive 
de  rhomme  intellectuel  et  moral  s'e'carterait  bientôt  de  l'esprit  émi- 
nemment philosophique  qui  a  présidé  h  sa  première  institution  dans  le 
gpnie  de  son  illustre  fondateur.  C'est  pourquoi  je  préférerai  souvent  b 
dénomination,  moins  rapide  sans  doute,  mais,  à  mon  gré,  beaucoup 
plus  rationnelle,  de  physiologie  p h rcno logique ,  li  lafincUc  je  me  sois 
ainsi  trouvé  spontanément  conduit. 
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k>gie  à  la  physiologie  animale  proprement  dite , 
dont ,  par  sa  nature ,  elle  difiGere  nécessairement 
beaucoup  moins  que  celle-ci  ne  diffère  de  la  simple 
physiologie  oi^anique  ou  végétative. 

Dans  l'état  présent  de  l'esprit  humain,  il  de- 
vient heureusement  superflu  de  discuter  ici,  d'une 
manière  spéciale,  l'impuissance  nécessaire  de  la 
méthode  métaphysique  pour  l'étude  réelle  «des 
phénomènes  intellectuels  et  moraux ,  et  l'indis* 
pensable  obligation,  d'y  transporter  convenable* 
ment  la  méthode  positive.  Outre  que  cette  critique 
préliminaire  a  été  faite  par  Gall  avec  une  force  et 
une  netteté  vraiment  admirables,  il  ne  peut  ja- 
mais s'étabhr,  à  proprement  parler,  de  contro- 
verse directe*  entre  deux  méthodes  radicalement 
opposées,  puisque  toute  véritable  discussion  sup- 
pose indispensablement  des  principes  communs. 
Une  méthode  ne  fait  en  réalité  que  se  substituer 
graduellement  à  une  autre ,  si^ns  aucune  discus- 
sion formelle,  par  suite  de  leur  libre  concurrence 
effective,  assez  prononcée  pour  avoir  permis  à 
l'esprit  humain  de  manifester  une  irrévocable 
préférence  en  faveur  de  celle  qui  aura  finalement 
le  mieux  dirigé  les .  recherches  correspondantes. 
Cette  transformation  est  aujourd'hui  essentielle* 
ment  opérée  dans  le  sujet  que  nous  considérons, 
chee  tous  les  penseurs  vraiment  au  niveau  de  leur 
TÔMB  III.  49 
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siècle.  Nous  sommes  donc  dispensés  de  nous  tné» 
ter  ici  k  aucun  parallèle  spécial  entre  la  pbréno* 
logie  et  la  psychologie.  Ce  grande  procès  philoso- 
phique est  désormais  irrévocablement  jugé,  et  les 
métaphysiciens  ont  passé  de  l'état  de  domiDation 
au  simple  état  de  protestation ,  du  moins  dans  le 
mondesavant,  qui  n'aurait  point. à  6*inquiéter  de 
cette  impuissante  opposition ,  signe  infaillible  de 
leur  décrépitude ,  si  elle  n'entravait  beaucoup  le 
développement  actuel  de  la  raison  publique.  L'a* 
nalyse  historique  indiquée  au  commencement  de 
ce  chapitre  suffirait  seule  d'ailleurs,  auprès  do 
bons  esprits^  à  dissiper  toute  incertitude ,  s'il  pou- 
vait en  exister  encore ,  sur  le  caractère  définitif  du 
triomphe  de  l'école  positive.  Car,  la  répartition 
primitive  du  système  intellectuel  entre  la  mé- 
thode positive  et  la  méthode  métaphysique, 
telle  que  Descartes  l'avait  instituée,  et  qui  sert 
aujourd'hui  de  base  principale  aux  prétentions  de 
nos  psychologues ,  n'est  certainement  qu'une  in- 
dispensable concession  que  ce  grand  rénovateur 
ne  put ,  à  son  insu ,  s'abstenir  de  faire  à  l'esprit 
général  de  son  siècle ,  et  à  l'irrésistible  influence 
de  sa  propre  éducation.  Un  tel  antagonisme  radi* 
cal  ne  saurait,  évidemment,  constituer  l'état  nor- 
mal de  la  raison  humaine  ;  comme  l'a  très  bien 
senti,  à  sa  manière,  le  plus  profoqd  penseur  de 
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l'école    mëtaphyàîco  -  théologJLque ,   l'iUustre  de 
Maistre  y  le  seul  philosophe  rétrograde  qui,  dé  nos 
jours,  ait  osé   placer  t'ensemhle  de  la  question 
fondamentale  sur  son  véritable  terrain,  en  ne 
craignant   point  de  nier  directement  toute   su- 
prématie  réelle  de  la  méthode  positive  dans  les 
sujets  màme  où  elle  domine  le  plus  librement 
depuis  long-temps,  et  qu'il  voulait  remettre  sous 
l'antique  prépondérance  de  la  philosophie  théolo- 
gique, sans  s'arrêter  seulement  à  la  métaphysique, 
dont  il  avait  bien  compris  le  caractère  purement 
transitoire. C'est  jusque  là,  en  effet,  que  devraient 
reculer  les  psychologues,  si  leur  nature  équivoque 
ne  leur  ôtait  point  la  &cullé  d'être  pleinement 
conséquents  dans  le  développement  de  leurs  vai- 
nes prétentions.  L'évidente  absurdité  d'une  telle 
issue,  montre  clairement  que  le  fameux  partage 
opéré  par  Descartes  n'a  pu  avoir  d'autre  efficacité 
essentielle  que  de  procurer  à  la  méthode  positive 
la  liberté  nécessaire  k  sa  formation  graduelle,  jus-: 
qu'à  ce  que  sa  constitution  fôt  devenue  asseï 
Gompléte  pour  lui  permettre  de  s'emparer  enfin 
du  seul  sujet  qui  lui  eût  d'abord  été  interdit,  ce 
qui  n'est  devenu  possible  que  dans  notre  siècle , , 
comme  je  viens  de  l'expliquer.  Mais  depuis  que  la 
philo^phie  moderne  a  ainsi  commencé  à  conqué- 
rir les  études  morales  et  intellectuelles ,  rien  ne 

49- 
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saurait  oertainemait  l'y  faire  renoncer,  pas  même 
Pabdication  volontaire  de  ceox  qui  la  cultivent  ; 
car,  il  serait  sans  doute  hors  de  leur  pouvoir  de 
reconunencer,  en  sens  inverse,  la  série  des  princi- 
pales transformations  successivement  accomplies 
dans  l'esprit  humain  pendant  le  cours  des  deui 
derniers  siècles.  Ainsi,  le  triomphe,  désormais 
irrévocable,  de  la  méthode  positive,  doit  aujour- 
d'hui dispenser  essentiellement  de  toute  démons- 
tration directe ,  si  ce  n'est  à  titre  d'enseignement, 
de  sa  supériorité  nécessaire  fur  la  méthode  méta- 
physique k  f'égard  d'un  tel  sujet.  Toutefois ,  afin 
de  mieux  caractériser,  par  un  lumineux  contraste, 
le  véritable  esprit  général  de  la  physiologie  phré- 
noiogiqne,  il  ne  sera  pas  inutile  ici  d'analyser  très 
sommairement  les  vices  fondamentaux  de  la  pré- 
tendue méthode  psychologique,  mais  envisagée 
seulement  en  ce  qu'elle  a  de  commun  aux  princi- 
pales écoles  actuelles,  c'est-à-dire  à  ce  qu'on 
nomme  l'école  française,  l'école  allemande,  et 
enfin ,  la  moins  consistante  et  aussi  la  moins  ab- 
surde de  toutes,  l'école  écossaise;  en  tant  du 
moins  qu'on  peut  concevoir  aucune  véritable 
école  dans  une  philosophie  qui,  par  sa  nature, 
doit  engendrer  autant  d'opinions  inconciliables 
qu'elle  rencontre  d'adeptes  doués  de  quelque  ima- 
gination. On  peut  d'ailleurs  s'en  rapporter  plei- 
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iiement  k  ces  diverses  sectes  pour  la  mutuelle 
rëfiitation  de  leurs  difftirences  les .  plus  profondes. 
Quant  à  leur  vain  principe  fondamental  de 
VohseivatiQn  intérieure,  considéré  en  lui-^méroe, 
il  serait  certainement  superflu  de  rien  ajouter  ici 
k  ce  que  j'ai  déjà  suffisamment  indiqué  ^  au  com- 
mencement de  ce  traité ,  pour  faire  directement 
ressortir  la  profonde  absurdité  que  présente  la 
seule  supposition,  si  évidemment  contradictoire-, 
de  l'homme  se  regardant  penser.  Dans  un' ouvrage 
qui  exerça,  il  y  a  quelques  années,  une  heureuse 
réaction  contre  la  déplorable  manie  psychologique 
qu'un  fameux  sophiste  avait  momeiil^wémeDt 
réussi  à  inspirer  à  la  jeunesse  française ,  M^nlpu»* 
sais  a  d'ailleurs  très  judicieusement  remarqué,  à 
ce  sujet ,  qu'une  telle  méthode,  en  la  supposant 
possible,  devait  tendre  à  rétrécir  extrêmement 
l'étude  de  l'intelligence ,  en  la  Hmitapt,  de  toute 
nécessité,  au  seul  cas  de  l'homme  adulte  et  sain, 
sans  aucun  espoir  d'éclairer  jamais  une  doctrine 
aussi  di0icile  par  la  comparaison  desdiflerens  âges, 
ni  par  la  considération  des  divers  états  patholo-» 
giques,  unanimement  inconnues  néanmoins  l'une 
et  l'autre  comme  d'indispensables  auxiliaires  des 
plus  simples  recherches  sur.  l'homme.  Mais  ,  en 
prolongeant  la  même  réflexion ,  on  doit  être  sur- 
tout frappé  de  l'interdiction  absolue  qui  se  trouve 
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ainsi  inévitablement  jetée  sur  toute  étbde  întd- 
lectuelle  ou  morale  relative  aux  animaux ,  de  la 
part  desquels  les  psycholc^es  n'attendent  sans 
doute  aucune  observation  imérieure.  Ne  semUe- 
t*il  pas  étrange  que  des  philosophes  qui  ont  labo- 
rieusement amoindri,  d'une  manière  aussi  pro- 
noncée ,  cet  immense  sujet ,  se  montrent  si  disposés 
a  reprocher  sans  cesse  à  l'esprit  de  leurs  adver- 
saires le  défaut  d'étendue  et  d'élévation  ?  Le  cas 
des  aninlaux  a  toujours  constitué  le  principal 
écueil  devant  lequel  toutes  les  théories  psycholo- 
giques sont  venues  successivement  témoigner, 
d'une  manière  irrécusable,  leur  impuissance  ra- 
dicale, depuis  que  les  naturalistes  ont  forcé  les 
métaphysiciens  à  renoncer  enfin  au  singulier  ei- 
pédient  imaginé  par  Descartes,  et  a  reconnaître, 
plus  ou  moins  explicitement,  que  les  animaux, 
du  moins  dans  la  partie  supérieure  de  l'échelle 
zoologique, manifestent,  en  réalité,  la  plupart  de 
nos  facultés  aflfectives  et  même  intellectuelles, 
avec  de-  simples  différences  de  degré;  ce  que  per- 
sonne aujourd'hui  n'oserait  plus  nier,  et  ce  qui 
suffirait,  abstraction  faite  de  toute  autre  considé* 
ration,  à  démontrer  pleinement  l'absurdité  néces- 
saire de  ces  vaines  conceptions. 

En  revenant  aux  premières  notions  du  bon  sens 
philosophique,  il  est  d'abord  évident  qu'aucune 
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foncliou  ne  saurait  être  étudiée  que  relativement 
à  l'organe  qui  l'accomplit ,  ou  quant  aux  phéno^ 
mènes  de  son  accomplissement;  et^  en  second 
lieu,  que  les  fonctions  affectives,  et  surtout  les 
fonctions  intellectuelles,  présentent  ,    par  leur 
nature  y  sous  ce  dernier  rapport ,  ce  caractère  par- 
ticulier^ de  ne  pouvoir  pas  être  directement  obser- 
vées pendant  leur  accomplissement  même,  maisscu- 
lemeut  dans  ses  résultats  plus  ou  moins  prochains 
et  plus  pu  moins  durables.  Il  n'y  a  donc  que  deux 
manières  distinctes  de  considérer  réellement  un 
tel  ordre  de  fonctions  :  ou  en  déterminant,  avec 
toute  la  précision  possible,  les  diverses  conditions 
organiques  dont  elles  dépendent ,  ce  qui  conititue 
Iç  principal  objet  de   la    physiologie  phrénolo- 
gique  y  ou  en  observant  directement  la  suite  effec- 
tive des  actes  intellectuels   et  moraux,  ce  qui 
app^artient  plutôt  à  l'histoire  naturelle  proprement 
dite ,  jLcUe  que  je  l'ai  caractérisée  dans  la  qua- 
rantièoie  leçon  :  ces  deux  faces  inséparables  d'un 
sujet  unique  étant  d'ailleurs  toujours  conçues  de 
façon  à  ^'éclairer  mutuellement.  Ainsi  envisagée , 
çe^e   grande  étude  se  trouve  indissolublement 
liée 9  d'une  part,  à  l'ensemble  des  parties  anté- 
rienres  de  la  philosophie  naturelle,  et  plus  spécia- 
lement aux  doctrines  biologiques  fondamentales , 
d'une  autre  part,  à  l'cn^inble  de  l'histoire  réelle, 
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tant  des  animaux  que  de  Tbomme  et  même  de 
Thumanité.  Mais ,  lorsque,  au  contraire ,  on  écarte 
radicalement  du  sujet,  par  la  prëteodue  méthode 
psychologique  j  et  Ja  considération   de  l'agent  j 
et  celle  de  l'acte ,  quel  aliment  pourrait41  rester 
à  l'esprit,  sinon  une  inintelligible  logomachie,  où 
des  entités  purement  nominales  se  substituent 
sans  cesse  aux  phénomènes  réels ,  suivant  le  ca- 
ractère fondamental  de  toute  conception  méta- 
physique ?  L'étude  la  plus  difficile  se  trouve  être 
ainsi  directenient  constituée  en  état  d'isolement 
profond ,  sans  aucun  point  d'appui  possible  dans 
les  sciences  plus  simples  et  plus  parfaites,  sur  les- 
quelles on  prétend,  au  contraire,  la  faire  majes- 
tueusement r^nér.  Malgré  leurs  extrêmes  diver- 
gences ,  tous  les  psychologues  s'accordent  sous  ce 
double  rapport.  Rien  ne  saurait,  à  mon  gré,  mieux 
caractériser,  à  cet  égard,  la  spontanéité  de  leur 
tendance  inévitable ,  que  l'analyse  judicieuse  des 
travaux  deTracy ,  qui ,  de  tous  les  métaphysiciens, 
fut  néanmoins  incontestablement  le  plus  rappro* 
ché  jusqu'ici  de  l'état  positif,  et  qui  d'ailleurs 
manifesta  toujours  une  disposition  éminemment 
progressive  et  une  admirable  candeur  philoso- 
phique ,  trop  rares  l'une  et  l'autre  aujourd'hui 
che^  de  tels  esprits.  Après  avoir  proclamé,  en 
commençant  son  ouvrage,  et  probablement  sons 
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riDfloence  indirecte  du  milieu  intellectuel  où  il 

• 

vivait  y  que  V idéologie  est  une  partie  de  la  zoo^ 
logie,  sa  nature  métaphysique  reprend  bientôt 
le  dessus ,  et  le  conduit  à  annuller  immédiatement 
ce  lumineux  principe  ^  qu'il  n'aurait  pu  suivre^ 
en  se  bâtant  d'établir  aussitôt,  comme  maxime 
fondamentale ,  que  cette  idéologie  constitue  une 
science  primitive  ,  indépendante  de  toutes  les 
autres ,  et  destinée  même  à  les  diriger,  ce  qui  la 
tàxt  nécessairement  rentrer  dans  les  voies  ordi- 
naires  de  l'aberration  métaphysique;  au  point 
de  recommander  hautement  l'enseignement  de 
l'idéologie ,  dès  la  première  adolescence  y  comme 
la  base  indispensable  de  toute  éducation  ration- 
nelle :  en  sorte  que,  contre  son  intention  ,  il  ré- 
trc^radait  ainsi  réellement  en-deçà  dé  l'ancienne 
discipline  scolastique,  qui,  dans  la  construction 
générale  du  cours  officiel  de  philosophie ,  avait 
au  moins  placé,  depuis  long- temps,  quelques 
études  mathématiques  et  physiques  avant  les 
études  métaphysiques  proprement  dites.  Gepen* 
dant  la  bonne  foi  et  la  clarté  parfaites  qui  distin* 
guent  le  traité  de  Tracy,  rendront  toujours  son 
ouvrage  très  précieux  sous  le  point  de  vue  histo* 
rique,  et  lui  assurent  même,  par  comparaison, 
une  véritable  utilité  actuelle,  en  ce  qu'il  présente, 
plus  à  nu  qu'aucun  autre ,  soit  pour  la  science  ou 
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poar  l'art  logique,  l'évidente  inanité  nécessaire 
ée  la  firéteodae  méthode  psychologique  ou  îdéo> 
logique.  La  métaphysique  s'y  trouve  radicalement 
discréditée  par  un  métaphysicien  ',  qui  a  cm  en 
être  sorti  j  parce  qull  avait  eu  cette  ferme  inten- 
tion, dont  tonte  l'efficacité  réelle  a  été  es^ntielle- 
ment  bornée  à  un  simple  changement  de  déno- 
mination. 

La  psychologie  ou  idéologie,  considérée  main- 
tenant ,  non  plus  quant  à  la  méthode ,  désormais 
asseï  examinée,  mais  directement  quant  s  la 
seule  doctrine ,  nous  présente  d'abord  une  aber- 
ration fondamentale,  essentiellement  Gommvne 
à  toutes  les  sectes,  par  une  fiiusse  appréciation 
des  rapports  généraux  entre  les  facultés  afiècti?es 
et  les  facultés  intellectuelles.  Quoique  la  prépon- 
dérance de  ces  dernières  ait  été  conçue,  sans 
doute,  d'après  des  théories  fort  divei^entes,  tous 
les  différens  métaphysiciens  se  sont  néanmoins 
accordés  à  la  proclamer  comme  leur  point  de  dé- 
part principal.  Uesprit  est  devenu  le  sujet  k  peu 
près  exclusif  de  leurs  spéculations,  et  les  diverses 
facultés  affectives  y  ont  été  presque  entièrement 
négligées,  et  toujours  subordonnées  d'ailleurs  à 
l'intelligence.  Or,  une  telle  conception  représente 
précisément  l'inverse  de  la  réalité^  non-seulement 
pour  les  animaux,  mais  aussi  pour  l'homme.  Car 
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l'expérience  journalière  montre,  au  contraire ,  de 
la  manière  la  moins  équivoque,  que  les  affections, 
les  penchans,    les  passions  (i),  constituent  les 
principaux  mobiles  de  la  vie  humaine;  et  que^ 
loin-  de  résulter  de  l'intelligence ,  leur  impulsion 
spontanée  et  indépendante  est  indispensable  au 
premier  éveil  et  au  développement  continu  des 
diverses  Ëicultés  intellectuelles ,  en  leur  assignant 
UD  but  permanent ,  sans  lequel ,  outre  le  vague 
nécessaire  de  leur  direction  générale ,  elles  reste- 
raient essentiellement  engourdies  chez  la  plupart 
des  hommes.  Il  n'est  même  que  trop  certain  que 
les  penchans  les  moins  nobles,  les  plus  animaux, 
sont  habituellement  les  plus  énei^iques ,  et ,  par 
suite,  les  plus  influens.  L'ensemble  de  la  nature 
humaine  est  donc  très  inâdèlement  retracé  par  ces 

(i)  Le  nom  de  passion  f    si  jtidîcicosemeDt  syDonyme  de  souf^ 
Jrance,  ne  détîgne,  ptr  Ini'iD^iBe,  que  le  ploâ  hâui  degré  normAl 
de  toute  tendance  mocale ,  IVut  le  plot  rapproché  de  la  numîe  pro- 
prement dite ,  où  la  faculté  acquerrait  assez  de  prépondérance  poor 
déterminer  cette  irrésîstîbiiiié  qnî  caractéHse  Fétat  anormal.  Cette  qua- 
lification générale  pourrait  donc  convenir  aussi  biei|  aux  faqultét  >nMr 
leciuelles  qu'aux  facultés  afiPectÎTes,  Mais  le  peu  d'actÎTité  intrintècpie 
des  premières  ,  riiez  la  plupart  dtê  hommes,  ne  permettant  presque 
iamaia  Tesistence  de  ▼éritablet  paMÎow  itneHectnettas  »  T^kage  a  àà 
s'introduire  de  n'appliquer  oe  terme  qu'aux  facultés  aSectiTes ,  senlfs 
susceptibles  le  plus  souvent  d'une  telle  exaltation.    Néanmoins  il  im- 
perte pent-étre  à  la  précision  du  langage  scientifique  d'ërilcr  désormais^ 
anunt  que  possible,  cette  d^épération  natorcUe  d'une  expression  qpd- 
qnefois  indispensable  ^  employer  dans  son  entière  jicception  fondamen- 
tale. 
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vains  àystèmei,  qui,  lonqu'ik  oat  eH-qvckpM 
égard  ani  fiuHiItiës  aflBM^vea,  les  oot  Taguemcol 
rattadiées  i  on  principe  unique,  la  sympathie, 
et  surtout  régolsme ,  toujours  supposé  dirigé  par 
llntdligence.  Cest  ainsi  que  rhomme  a  été  repié* 
sente  ^  contre  l'éridenoe,  comme  on  être  eMn- 

tiellementraisonneur^  eiécutant continuellement  ; 
ison  insu,  une  qiultitude  de  calculs  imperoq»- 
tiUes ,  sans  presque  aucune  spontanéité  d'action, 
même  dès  la  plus  tendre  «ifiince.  Un  motif  tiéi 
respectable  a  beaucoup  contribué,  sans  douta, 
au  maintien  de  cette  &u85e  notion,  d'après  la 
considération  incontestable  que  c'est  surtout  psr 
l'intelligence  que  l'homme  peut  être  modifié  et 
{perfectionné.  Mais  la  science  exige,  avant  toat^ 
la  réalité  des  conceptions,  abstraction  fiiite  de 
leur  convenance  :   et  c'est  toujours  même  cette 
réalité ,  qui  devient  la  base  nécessaire  de  leur  uti- 
lité elSective.  Toutefois,  âans  méconnaître  Hn- 
fluence  secondaire  d'une  telle  intention,  on  peut 
aisément  constater  que  deux  causes  purement 
philosophiques,  indépendantes  d'aucune  vue  d'ap-. 
plication ,  et  directement  inhérentes  à  la  nature 
de  la  méthode,  ont  essentiellement  conduit  les 
divers  métaphysiciens  à  cette  hypothétique  su* 
prématie  de  l'intelligence.  Ldt  première  consbte 
dans  la  vaine  démarcation  fondamentale  que  lea 
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métaphysiciens  ont  été,  comme  nous  l'avons  vu , 
forcés  d'établir  entre  les  animaux  et  l'homme,  et 
qui  n'eût  pu  certainement  subsister  en  recon- 
naissant la  prépondérance  réelle  des  facultés  af- 
fectives sur  les  facultés  intellectuelles ,  ce  qui  eût 
aussitôt  éliminé  la  différence  idéale  que  l'on  sup* 
posait  exister  entre  la  nature  animale  et  la  nature 
humaine.  En  second  lieu ,  une  cause  plus  directe, 
plus  intime,  et  plus  générale  de.  cette  grande 
aberration  est  résultée  de  la  stricte  obligation  où 
devaient  être  les  métaphysiciens  de  conserver, 
par  un  principe  unique  ou  du  moins  souverain , 
cequ'îb  ont  appelé  l'unité  du  1710/^  afin  de  cor- 
respondre à  la  rigoureuse  unité  de  Vâme^  qui  leur 
était  nécessairement  imposée  par  la  philosophie 
théologique ,  dont  il  ne.  faut  jamais  oublier  que 
la  métaphysique  n'est  qu'une  simple  transforma- 
tion finale ,  si  l'on  veut  réellement  comprendre 
la  marche  historique  de  l'esprit  humain.  Mais ,  les 
savans  positifs,  qui  ne  s'assujétissent  d'avance  i 
aucune  autre   obligation  intellectuelle  que  de 
voir,  sans  aucune  entrave,  le  véntable  état  des 
choses ,  et  de  le  reproduire ,  avec  une  scrupuleuse 
exactitude,  dans  leurs  théories,  ont  reconnu,  au 
contraire,  d'après  l'expérience  universelle,  que, 
loin  d'être  unique,  la  nature  hunuine  est,  en 
réalité,  éminemment  multiple,  c'est-à-dire  solli- 
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cîtëe  presque  toujours  en  divers  sens  par  plusàeurs 
puissances  très  distinctes  et  pleinement  indépen- 
dantes, entre  lesquelles  Téquilibre  s'établit  fort 
péniblement  lorsque,  comme  chez  la  plupart  des 
hommes  civilisés,  aucune  d'elles  n'est ,  en  elle- 
même ,  assez  prononcée  pour  acquérir  spontané- 
ment une  haute  prépondérance  sur  toutes  les 
autres.  Ainsi,  la  fameuse  théorie  du  moi  estes- 
sentieUenient  sans  objet  scientifique,  puisqu'elle 
n'est  destinée  qu'à  représenter  un  état  purement 
6ctif.  11  n'y  a,  sous  ce  rapport,  comme  je  l'ai 
déjà  indiqué  à  la  fin  de  la  leçon  précédente  i 
d'autre  véritable  sujet  de  recherches  positives  que 
l'étude  finale  de  cet  équilibre  général  des  diverses 
fonctions  animales,  tant  d'irritabilité  que  de  sen- 
sibilité, qui  caractérise  l'état  pleinement  normal, 
où  chacune  d'elles,  convenablement  tempérée, 
est  en  association  régulière  et  permanente  avec 
l'ensemble  des  autres,  suivant  les  lois  fondamen- 
tales des  sympathies  et  surtout  des  synergies 
proprement  dites.  C'est  du  sentiment  continu 
d'une  telle  hannonie,  fréquemment  troublée  dans 
les  maladies ,  que  résulte  nécessairement  la  no- 
tion., très  abstraite  et  très  indirecte,  du  moi, 
c'est-à-dire  du  consensus  universel  de  Tensem- 
ble  de  l'organisme.  Les  psychologues  ont  vaine- 
ment voulu  faire  de  cette  idée ,  ou  plutôt  de  ce 
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sentimenly  ud  attribut  exclusif  de.  l'humaoité  : 
il  eat  éf idetnment  la  suite  nécessaire  de  toute  vie 
animale  proprement  dite;  et,  par  conséquent,  il 
appartient  tout  aussi  bien  aux  animaux,  quoi* 
qu'ils  n'en  puissent  disserter:  sans  doute,  un  chat 
ou  tout  autre  vertébré ,  sans  savoir  dire/e,  ne  se 
prend  pas  habituellement  pour  un  autre  que  lui? 
même.  Peut-être,  d'ailleurs,  chez  les  animaux 
supérieurs,  le  sentiment  de  la  personnalité  est- 
il  encQre  plus  prononcé  que  chez  l'homme,  k 
cause  de  leur  vie  plus  isolée  :  si  cependant  on  des-* 
cendait  trop  loin  dans  la  série  zoologîque,  on  fini- 
rait par  atteindre  les  organismes  où  la  dégrada-^ 
tion  continue  du  système  nerveux  atténue 
nécessairement  ce  sentiment  composé,  comme 
les  divers  sentimens  simples  dont  il  dépend. 

Quoique,  par  les  motifs  précédemment  in-- 
diqués,  les  diverses  écoles  psycholc^ques  ou 
idéologiques  aient  dû  s'accorder  à  négliger  es* 
sentieUâment  l'étude  intellectuelle  et  morale  des 
animaux,  heureusement  abandonnée,  dès  l'ori- 
gine immédiate  de  la  philosophie  moderne^  aux 
seuls  naturalistes ,  il  importe  de  signaler  ici  Tin-* 
fluence  funeste  que  les  conceptions  métaphysi- 
ques ont  néanmoins  exercée  aussi ,  sous  ce 
rapport,  d'une  manière  indirecte,  par  leur  vague 
et  .obscure    distinction    entre    l'intelligence    el 
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rinstinct,  établissant,  de  la  nature  humaine  à 
la  nature  animale,  une  idéale  séparation ,  dont  les 
zoologistes  ne  se  sont  point  encore,  même  au- 
jourd'hui, suffisamment  affi*anchis.  Le  mot  îm- 
tinct  n'a,  en  lui-même,  d'autre  acception  fonda- 
mentale quededésigner  toute  impulsion  s|>ontanée 
Ters  une  direction  déterminée,  indépendamment 
d'aucune  influence  étrangère:  dans  ce  sens  pri- 
mitif, ce  terme  s'applique  évidemment  à  l'activité 
propre  et  directed'une  Êiculté  quelconque,  aussi 
bien  des  facultés  intellectuelles  que  dcfs  facultés 
affectives;  il  ne  contraste  alors  nullement  avec  le 
nom  d* intelligence,  ainsi  qu'on  le  voit  si  souvent 
lorsqu'on  parle  de  ceux  qui ,  sans  aucune  éduca- 
tion ,  manifestent  un  talent  prononcé  pour  la  musi- 
que, pour  la  peinture,  pour  les  mathématiques,  etc. 
Sous  ce  point  de  vue,  il  y  a  certainement  de  l'ins- 
tinct, ou  plutôt  des  instincts,  tout  autant  et  même 
davantage  chez  l'homme  que  chez  les  animaux. 
En  caractérisant,  d'une  autre  part,  V intelligence 
d'après  l'aptitude  à  modifier  sa  conduite  confor- 
mément aux  circonstances  de  chaque  cas,  ce  qui 
constitue,  en  effet,  le  principal  attribut  pratique 
de  la  raison  proprement  dite ,  il  est  encore  évident 
que ,  sous  ce  rapport,  pas  plus  que  sous  le  précé- 
dent, il  n'y  a  lieu  d'établir  réellement,  entre  l'hu- 
manité et  l'animalité,  aucune  autre  différepce 
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essentielle  que  eelle  du  degré  plus  ou  moins 
prononcé  que  peut  comporter  le  développement 
d'une  faculté 9  nécessairement  commune ,  par  sa 
nature,  à  toute  vie  animale,  et  sans  laquelle  on 
ne  saurait  même  en  concevoir  l'existence  :  en  sorte 
que  la  &meuse  définition  scolastîque  de  l'homme 
comme  animal  raisonnable  présente  un  véritable 
non-sens,  puisque  aucun  animal,  surtout  dans  la 
partie  supérieure  de  l'échelle  zoologique,  ne 
pourrait  vivre  sans  être ,  jusqu'à  un  certain  point, 
raisonnable,  proportionnellement  à  la  complica*-. 
tion  effective  de  son  organisme.  Quoique  la  na- 
ture morale  des  animaux  ait  été  jusqu'ici  bien 
peu  et  bien  mal  explorée,  on  peut  néanmoins  re- 
connaître, sans  la  moindre  incertitude,  princi- 
palement chez  ceux  qui  vivent  avec  nous  en  état 
de  familiarité  plus  ou  moins  complète,  et  par  les 
mêmes  moyens  généraux  d'observation  qu'on 
emploierait  k  l'égard  d'hommes  dont  la  langue  et 
les  mœurs  nous  seraient  préalablement  incon» 
nues,  que  non-seulement  ils  appliquent,  essen- 
tiellement de  la  même  manière  que  l'homme, 
leur  intelligence  à  la  satisfaction  de  leurs  divers 
besoins  organiques ,  en  s'aidant  aussi ,  lorsque  le 
cas  l'exige,  d'un  certain  degré  de  langage  corres- 
pondant à  la  nature  et  à  l'étendue  de  leurs  re* 
lations  ;   mais,  en  outre,   qu'ils  sont   pareille* 

TOME  III.  5o 
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X  meut  susceptibles  d'un   ordre  tle   besoins  plus 
désintéressé^  consistant  dans  l'exercice  direct  des 
facultés  animales,  par  cela  senl  qu'elles  existent, 
et  pour  l'unique  plaisir  de  les  exercer  ;  ce  qui  les 
conduit  souvent,  comme  les  enfans  ou  les  sau* 
vages,  à  inventer  de  nouveaux  jeux;  et  ce  qui, 
en  même  temps^  les  rend,  maïs  k  un  d^ré  beau- 
coup moindre,  sujets  à  V ennui  proprement  dit; 
cet  état ,  érigé  mal  a  propos  en  privil^e  spécial 
de  la  nature  humaine,  est  quelquefois  même  as- 
sez prononcé,  chez  certains  animaux,  pour  les 
pousser  au  suicide ,  par  suite  d'une  captivité  de- 
venue intolérable.  Je  ne  saurais  trop  recomman- 
der, u  cet  égard  ^  la  lecture  approfondie  de  l'in- 
téressant ouvrage  de  Georges   Leroy,  celui  de 
tous  les  vrais  observateurs  de  l'animalité  qui  me 
paraît  avoir  le  mieux  compris  la  nature  morale  et 
intellectuelle  des  animaux ,  considérés  en  général, 
sfans  préjudice  de  quelques  bonnes  monographies, 
malheureusement  trop  rares,  limitées  à  Tétude 
spéciale  de  certains  genres.  On  a  donc  introduit 
une  vaine  distinction  métaphysique,  désavouée 
par  l'examen  attentif  du  monde  réel,    lorsque, 
dénaturant  le  sens  primordial  du  mot  instinct, 
on  a  désigné  ainsi  la  prétendue  tendance  fatale 
des  animaux  à  l'exécution  machinale  à^ actes  uni* 
formément  déterminés ,  sans  aucune  modification 
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possible  d'après  les  circonstances  correspondantes, 
et  n'exigeant  ni  même  ne  comportant  aucune 
éducation  proprement  dite.  Cette  supposition 
gratuite  est  un  reste  évident  de  la  fameuse  hy* 
pothèse  automatique  de  Descartes,  dont  j'ai  ex- 
pliqué ci- dessus  la  véritable  filiation  philosophi- 
que. G.  Leroy  a  très  judicieusement  démontré 
que ,  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux ,  cette 
idéale  fixité  dans  la  construction  des  habitations^ 
dans  le  système  de  chasse ,  dans  le  mode  de  mi« 
gration,  etc.,  n'existait  que  pour  les  naturaliste» 
de  cabinet ,  ou  pour  les  observateurs  inattenti&. 
On  doit  néanmoins  concevoir ,  mais  alors  sous  un 
point  de  vue  nécessairement  commun  à  l'homme 
et  aux  animaux ,  que  lorsque ,  par  une  suffisante 
uniformité  de  circonstances  >  une  pratique  quel-* 
conque,  ayant  acquis  tout  le  développement  que 
comporte  l'organisme  correspondant,  a  pu  deve^ 
nir  assez  profondément  habituelle  à  l'individu, 
et  même  à  la  race,  elle  tend,  par  cela  même,  à 
se  reproduire  spontanément,  sans  aucune  stimu- 
lation extérieure  ;  sauf  à  se  modifier  ultérieure- 
ment, avec  plus  ou  moins  de  facilité ,  si  la  situation 
vient  à  éprouver  un  changement  inaccoutumé. 
C'est  dans  ce  sens,  mais  dans  ce  sens  seulement, 
que  l'on  peut  admettre,  à  mon  gré^  la  formule 
remarquable  de  Bif.  de  Blainville,  qui  nie  parait 

5o.. 
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offrir  une  plus  exacte  représeulatiou  delà  réalité 
qu'aucune  de  celles  successiveinent  proposées 
jusqu'ici  a  ce  sujet  :  Vinstinct  est  la  raison  Jixée; 
la  raison  est  P instinct  mobile.  Entendu  d'aucune 
autre  manière,  cet  aphorisme  ne  me  semblerait 
pouvoir  conduire ,  contre  l'intention  évidente  de 
son  illustre  auteur,  qu'aune  fausse  appréciation  de 
la  seule  différence  qui  puisse  réellement  exister 
entre  la  nature  phrénologique  des  animaux  et 
celle  de  Tbomme ,  et  qui  ^  sous  cet  aspect  physio- 
logique  comme  sous  tout  autre ,  se  réduit  néces- 
sairement à  la  simple  plénitude  du  développement 
des  facultés,  du  moins  tant  qu'on  ne  sort  point 
de  l'ordre  général  des  ostéozoairés. 

Aprèsavoir  ainsi  suffisamment  caractérisé  le  vice 
le  plus  fondamental  commun  à  toutes  les  diverses 
doctrines  des  psychologues  ou  des  idéologues ,  je 
croirais  m'engager  dans  des  détails  contraires  à 
l'esprit  de  cet  ouvrage,  si  j'entreprenais  ici  d'ex- 
pliquer, même  d'une  manière  générale,  comment 
les  métaphysiciens,  toujours  dominés  par  leur 
vaine  tendance  à  Tunité,  dans  leur  étude  presque 
exclusive  de  l'intelligence ,  ont ,  en  outre,  manqué 
radicalement  la  vraie  notion  essentielle  des  facultés 
intellectuelles  elles-mêmes,  auxquelles  ils  avaient 
si  vicieusement  subordonné  les  facultés  aflectives. 
C'est  seulement  en  examinant  la  marche  histori- 
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que  du  développement  de  l'esprit  humain  ^  qu'il 
conviendi*a  d'expliquer,  >dan8  le  volume  suiyant , 
comment  l'école  française,  qui,  malgré  les  appa* 
rences,  fut  certainement  la  mieux  systématique 
de  toutes,  éprouvant  surtout,  suivant  le  génie 
national,  le  besoin  de  la  clarté,  s'attacha  au  seul 
principe  évident  qu'elle  pût  apercevoir  en  un  tel 
sujet,  c'est-à-dire,  a  l'axiome  d'Aristote,  mais  sans 
admettre  l'indispensable  restriction  si  bien  formu* 
lée  par  Leïbnitz  :  d'où  toutes  les  rêveries  puériles 
de  Condillac  et  de  ses  successeurs  sur  la  sensation 
transformée  j  pour  représenter  les  difierens  actes 
intellectuels  comme  finalement  identiques;  con- 
ceptions fantastiques  y  qui  écartaient  complète- 
ment toutes  les  dispositions  primordiales  par  les- 
quelles, non -seulement  les  divers  organismes 
animaux  ,  mais  les  divers  individus  de  notre  es- 
pèce se  distinguent  si  énergiquement  les  uns  des 
autres  9  et  qui  d'ailleurs  donnaient  même  les  plus 
fausses  idées  de  la  simple  théorie  préliminaire  des 
sensations  externes.  Sous  le  point  de  vue  dogma- 
tique propre  à  la  leçon  actuelle  y  je  dois  me  bgrner, 
k  cet  égard ,  à  renvoyer  le  lecteur  a  la  lumineuse 
réfutation  par  laqueUe  Gall  et  Spurzheim  pré- 
parèrent si  bien  leurs  travaux,  et  qui  n'exigerait 
ici  aucune  nouvelle  considération  principale  :  on 
y  devra  surtout  remarquer  cette  belle  démonstra- 
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tion  philosophique  y  si  pleinement  satisfaisante^ 
d'où  ils  ont  conclu  que  la  sensation  ,  la  mémoire , 
l'imagination ,  et  même  le  jugement  y  enfin  toutes 
les  facultés  scolastiques ,  ne  sont  pas,  en  réalité , 
des  facultés  fondamentales  et  abstraites^  mais 
constituent  seulement,  d'une  manière  directe, 
les  divers  degrés  ou  modes  coasécuti&  d'un  même 
phénomène ,  propre  à  chacune  ces  véritables 
fonctions  phrénologiques  élémentaires,  et  néces- 
sairement variable  de  l'une  à  l'autre ,  avec  une 
activité  proportionnelle.  Cette  adniirable  analyse, 
en  renversant  simultanément  toutes  les  diverses 
théories  métaphysiques,  leur  a  même  ôté  ce  qui 
seul  leur  conservait  encore  quelque  crédit  y  c'est- 
à-*dire,  leur  critique  mutuelle,  faite  ainsi  désor- 
mais avec  beaucoup  plus  de  justesse  et  d'énergie 
à  la  fois  qu'elle  n'avait  pu  l'être  jusqu'alors  par 
aucune  des  écoles  antagonistes.  L'école  allemande 
surtout^  qui,  par  le  vague  absolu  de  ses  iuintel- 
ligibles  doctrines,  n'avait  dû  son  ascendant  mo- 
mentané qu'à  son  imparfaite  réfutation  des  abcr- 
ratiops  fondamentales  de  l'école  française,  a  été 
dès-lors  radicalement  privée  de  toute  destination 
réelle,  et  s'est  effectivement  consumée  depuis  en 
vains  efforts  pour  arrêter  sa  désorganisation  crois- 
sante, même  chez  la  nation  la  plus  favorablemc^Dt 
disposée  à  sa  conservation» 
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Quoique  ce  soit  assurément  un  procédé  très 
peu  philosophique  que  d'entreprendre  de  juger 
une  doctrine  quelconque  d'après  la  seule  considé- 
ration ,  quelque  réelle  qu'elle  puisse  être ,  des  ré- 
sultats auxquels  doit  conduire  son  application ,  au 
lieu  de  l'apprécier  directement  en  elle-même; 
néanmoins,  quand  une  fois  cet  examen  fonda- 
mental, dont  rien  ne  saurait  dispenser,  a  été 
convenablement  efiectué,  il  est  évidemment  très 
Intime,  et  ordinairement  fort  utile,  afin  d'en 
mieux  fisiire  ressortir  les  conclusions  principales, 
de  signaler  les  conséquences  générales  de  la  doc* 
tnne  proposée ,  pourvu  qu'où  en  ait  d'abord  soi- 
gneusement écarté  tout  ce  qui  ne  présenterait 
réellement  qu'un  caractère  fortuit.  Or,  une  telle 
épreuve  indirecte  serait,  sans  doute,  bien  désa- 
vantageuse aux  diverses  théories  psychologiques 
ou  idéologiques ,  dont  la  profonde  inanité  spécu- 
lative se  transformerait  malheureusement,  dans 
la  pratique,  en  la  plus  déplorable  efficacité,  d'a- 
près leur  universelle  prétention  à  la  souveraine 
direction  morale  de  Thumanité.  Rien  n'est  plus 
iaqileâ  vérifier,  par  exemple  >  pour  ce  qu'on  ap- 
pelle l'école  française ,  celle  de  toutes  qui,  comme 
je  viens  de  l'indiquer,  présente  réellement  les 
doctrines  les  plus  liées^  Car,  le  célèbre  traité 
d'Helvétius  contient  certainement  l'application 
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la  plus  complète  et  la  plus  rigoureuse  de  l'ensem- 
ble d'une  telle  philosophie^  quelques  vams  efforts 
qu'on  ait  souvent  tentés  pour  déguiser  cette  évi- 
dente filiation ,  en  présentant  cet  ouvrage  oonune 
une  sorte  de  production  anomale  et  fortuite.  Le 
double  paradoxe  de  cet  ingénieux  philosophe ,  sur 
l'égalité,  fondamentale  de  toutes  les  iutellig^ices 
humaines  y  en  tant  que  pourvues  des  mêmes  sens 
extérieurs,   et  sur  l'égoïsme  érigé  en   principe 
nécessairement  unique  de  toute  nature   morale 
proprement  dite ,  dont  il  serait  superflu  de  signa* 
1er  ici  l'immense  danger,  présente  deux  consé- 
quences générales^  logiquement  inoontestables ^ 
et  d'ailleurs  co-relatives ,  de  la  manière  profondé- 
ment  vicieuse  dont  cette  métaphysique  oonce* 
voit,  d'une  part,  les  fticul  tés  intellectuelles^  d'une 
autre  part  les  facultés  affectives.  Bien  loin  que 
ces  absurdes  hypothèses  constituent  des  aberra- 
tions isolées  et  momentanées  d*un  esprit  excen* 
trique ,  nous  aurons  occasion  de  reconnaître ,  dans 
le  volume  suivant,  la  pernicieuse  influence  qu'elles 
ont  exercée,  et  qu'elles  continuent  encore  d'exer* 
cer  à  certains  égards^ ,  sous  le  rapport  politique 
et  même  sous  le  rapport  social,  sur  ies  deux  gé- 
nérations qui  ont  suivi  l'époque  dé  leur  dévelop- 
pement :  de  tels  ravages  ne  sauraient  appartenir  à 
des  erreurs  purement  accidentelles.  Mais,  Vécola 
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alIeuiaDdc,  qui  a  tant  insisté,  et  Ton  peut  même 
dire,  à  très  juste  titre,  tant  déclamé  à  ce  sujet,  ne 
comporte  pas,  à  son  tour,  sous  un  semblable  point 
de  me,  une  appréciation  plus  favorable.  L'en- 
semble de  ses  doctrines  psychologiques ,  qui ,  au 
fpnd ,  n'est  certes  pas  moins  erroné,  n'est  pas  sur- 
tout moins  nuisible,  quoique  d'une  autre  manière, 
au  perfectionnement   réel  de  l'humanité.  Dans 
l'ordre  purement  intellectuel ,  l'idéol<^e  française 
conduit  aux  plus  absurdes  exagérations  sur  la 
puissance  illimitée  de  l'éducation ,  ce  qui  a  d'ail- 
leurs contribué  à  diriger  davantage  l'attention  gé- 
nérale vers  ce  principal  moyen  de  perfectionne- 
ment ;  la  psychologie  allemande  représente  son 
moi  comme  essentiellement  ingouvernable,  en 
vertu  de  la  liberté  vagabonde  qui  en  constitue  le 
caractère  fondamental,  et  qui  ne  permet  de  le 
concevoir  assujéti  ù  aucune  véritable  loi.  Sous  le 
point  de  vue  moral  principalement,  tandis  que  les 
uns  tendent  involontairement  à  réduire  toutes  les 
relations  sociales  à  d'ignobles  coalitions  d'intérêts 
privés ,  les  antres  sont  entraînés  ^  à  leur  insu ,  à 
organiser  une  sorte  de  mystification  universelle , 
où  la  prétendue  disposition  permanente  de  chacun 
à  diriger  exclusivement  sa  conduite  d'après  l'idée 
abstraite  du  devoir,  aboutirait  finalement  à  l'ex* 
ploitation  de  l'espèce  par  un  petit  nombre  d'ha- 
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biles  charlatans.  A  cet  ^ard,  l'école  écossaise, 
qui  admettait  la  sympathie  en  même  temps  que 
l'égoîsme,  était  sans  doute  beaucoup  plus  rappro- 
chée de  la  réalité^  quoique  he  vague  de  ce  qu'elle 
a  ambitieusement  nommé  ses  doctrines^  et  surtout 
leur  défaut  plus  prononcé  de  liaisoD ,  ne  lui  aient 
jamais  permis  d'exercer  une  aussi  grande  in- 
fluence (i). 

L'ancien  système  d'études  des  phénomènes  iotel* 
lectuels  et  moraux  étant  ainsi  suflisamment  appré- 
cié désormais,  tant  dans  saméthodecaractéristique, 
que  dans  ses  principales  théories,  de  manière  à 
&ire  mieux  ressortir  le  véritable  étal  général,  de 
la  question,  nous  devons  maintenant  diriger  notre 
attention  exclusive  sur  l'examen  philosophique 
de  la  grande  tentative  de  Gall ,  directement  envi- 
sagée, afin  de  bien  saisir  ce  qui  manque  essentiel- 
lement aujourd'hui  à  la  physiologie  phrénolo- 
gique  pour  avoir  atteint  la  vraie  constitution 
scientifique  qui  lui  est  propre,  et  dont  elle  est 
nécessairement  encore  plus  éloignée  que  la  phy- 

(i)  Les  travaux  philosophiques  de  Home,  d'Adam  Smith,  et  de 
iPer^asson»  manifestent  spécialement  une  tendance  beaucoup  plus 
prononcée  vers  le  véritable  état  positif ,  et  leur  ensemble  prétcnie  les 
c'icmens  d'une  ihe'orie  de  Thomme  bien  moins  erronée  que  celles  de 
toutes  les  autres  écoles  métaphysiques.  On  y  remarquera  tôujonr» 
avec  intérêt  la  meilleure  réfutation  qu'il  fût  possible  d'effectuer,  atanC 
la  fondation  de  la  physiologie  cérébrale ^  des  principales  aberrations  de 
l'école  française  sur  la  nature  morale  de  Tbomnie. 
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siologie  oi^anique  et  même  la  physiologie  animale 
proprement  dite. 

Deux  principes  philosophiques,  quin'ontplusbe- 
soin  d'aucune  discussion ,  servent  de  base  inébran- 
lable à  Fensemble  de  la  doctrine  de  Gall ,  savoir  : 
Finnéité  des  diverses  dispositions  fondamentales, 
soit  affectives,  soit  intellectuelles  ;  la  pluralité  des 
facultés  essentiellement  distinctes  et  radicalement 
indépendantes  les  unes  des  autres,  quoique  les 
actes  effectifs  exigent  ordinairement  leur  concours 
plus  ou  moins  complexe.  Sans  sortir  de  l'espèce 
humaine^  tous  les  cas  de  talens  ou  de  caractères 
prononcés,  en  bien  ou  en  mal,  prouvent,  avec  une 
irrésbtible  évidence ,  la  réalité  du  premier  prin* 
dpe;  la  diversité  même  de  ces  cas  bien  tranchés, 
la  plupart  des  états  pathologiques,  surtout  de 
ceux  où  le  système  nerveux  est  directement  af- 
fecté, démontrent ,  d'une  manière  non  moins 
irrécusable ,  la  profonde  justesse  du  second.  L'ob- 
servation comparative  des  principales  natures  ani- 
males, ne  laisserait  d'ailleurs ,  sous  l'un  et  l'autre 
aspect ,  aucun  doute  à  cet  ^ard ,  s'il  pouvait  en 
exister  encore.  Enfin,  ces  deux  principes,  faces 
évidemment  co-relatives  et  mutuellement  solidaires 
d'une  même  conception  fondamentale ,  ne  consti- 
tuent, en  réalité,  que  la  formulation  scienliGquc 
des  résultats  p;énéraux  de  rexpérience  universelle 
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3ur  la  véritabjie  constitution  intellectuelle  et  mo« 
raie  de  l'homme ,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux;  symptôme  indispensable  de  la  vérité,  à 
l'égard  de  toutes  les  idées^mères,  qui  doivent  tou- 
jours être  primitivement  rattachées  aui  indications 
spontanées  de  la  raison  publique,  comme  je  l'ai 
souvent  montré  envers  les  principales  notions  de 
la  philosophie  naturelle.  Ainsi ,  outre  la  puissante 
analogie  tirée  de  l'examen  préalable  des  facultés 
élémentaires  de  la  vie  animale  proprement  dite, 
on  voit  que  tous  les  divers  moyens  généraux  d'ex- 
ploration qui  conviennent  aux  recherches  physio- 
logiques, l'observation  directe,  l'expérimentation, 
l'analyse  pathologique,  la  méthode  comparative, 
viennent  exactement  converger  vers  ce  double 
principe,  confirmé  d'ailleurs  par  la  sanction  im* 
plicite  du  bon  sens  vulgaire,  dont  la  compétence 
est  irrécusable  à  l'égard  de  phénomènes  conti- 
nuellement soumis ,  par  leur  nature,  à  son  atten- 
tive investigation.  Un  tel  ensemble  de  preuves 
assure  nécessairement,  à  cette  grande  notion  pri- 
mordiale, une  indestructible  consistance,  pleine- 
ment à  l'abri  de  toutes  les  transformations  plus  ou 
moins  profondes  que  devra  subir  ultérieurement 
la  doctrine  phrénologique  (i).  Dans  l'ordre  ana- 

(l)  Ceux  de  mes  lecteurs  qui  ne  considcreraient  cette  ihiSorie  qo^à  sa 
5  >urcc  U  plus  pure,  cVat-àrdire  dans  le  grand  oavnge  de  Gall,   oc 


BIOLOGIE.  707 

toraiqiie,  celte  conceptioD  physiologique  corres- 
pond à  ia  «.livision  nécessRirti  du  cerredu  en  un 
certain  nomlire  d'organes  partiels,  symétriques 
comme  tous  ceux  de  la  vie  niiioiale,  et  qui,  quoi- 
que plus  contigus  et  plus  semblables  qu'en  aucun 
autre  système,  par  conséquent  plus  sympathiques 
et  même  plus  synergiques,  sont  néanmoius  essen- 
tiellement distincts  et  indépendans  les  uns  des 
autres ,  ainsi  qu'on  le  savait  déjà  pour  les  ganglions 
respectivement  aflectés  aux  divers  sens  extérieurs. 
En  un  mot,  le  cerveaii  n'est  plus,  à  proprement 
parler,  un  organe:  il  devient  un  véritable  appa- 
reil, plus  ou  moins  complexe  suivant  le  degré 

doivcul  (mi  neglifier  an  indiip«iu.->bJ<!  peifcclionasmïtil  gvDêrjl  qoc 
Spimbtîm  y>  inlroilaii,  bien  qac,  tî  l'on  pcaïtrean  fond  Je  la  pcmc'c 
Je  Gall ,  on  doi*e  (tomw  pcul-iire  qu'un  lel  pro^rii  porio  pluiùi  tui 
le*  lîtaplM  dïnomioBiioiu  qui  inr  lei  iJciea  cJl»-iDéaii!*,  Qnoi  qa'il 
en  loït,  cctLc  iiniï]  ion  lion  i;untiile  i  reconnaliic:  tjat  Ici  JiverKi  fa- 
caitéi  fonitaincntBlci  oc  conJuiieni  pal  k  du  actfi ,  et  luriont  k  de* 
mode*  el  dcgtca  d'iciion,  néceua  ire  ment  Jeleiminei ,  comme  Gall 
•emUait  J'aboid  l'eublirj  mais  que  la  aelei  effèciib  dependeol, 
en  gcOLTal,  de  l'aiiocialian  de  ccriaiae*  facnllei,  et  de  l'eniemble  det 
nÏTConatance*  correipondanlei.  C'i*t  aïiui  qa'il  ne  saaraii  enatcr,  ï 
proptetnml  parleriaocan  organe  darol,  poitqu'antel  acian'eel  qu'une 
■becr-itîna  do  teDlimeDI  de  la  propriéiii,  ^nand  ion  eugiirilion  n'en  paa 
anffiiammcnt  eonicnne  par  la  morale  el  par  la  réflexion  t  il  en  eti  de 
tattat  ponr  le  prétendu  organa  Ja  mearlre ,  compaiè  k  l'iniiinci  gâ- 
neral  de  la  deiliaclioa.  La  m^oia  considération  l'applique,  k  plna 
foru  raiuni ,  aux  facalte'i  iatelliclaellei,  qui,  par  •lUa-m^inet ,  ne 
JAermitienl  iamaii  que  Jet  lenilancri,  el  nullement  Jet  riitiJiaif  ac- 
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d'animalitc.  L'objet  propre  et  élémentaire  de  la 
physiologie  phrénologique  consiste  dès-lors,  sui- 
vant la  formule  fondamentale  que  j'ai  établie  pour 
la  position  générale  de  toutes  les  questions  esseii* 
tielles  de  physiologie  positive,  à  déterminer,  avec 
toute  l'exactitude  possible ,  l'organe  cérébral  par- 
ticulier à  chaque  disposition ,  affective  ou  intelleo- 
tuelle ,  nettement  prononcée ,  et  bien  reconnue  < 
préalablement  comme  étant  à  la  ibis  simple  et 
nouvelle;  ou,  réciproquement,  ce  qui  est  encore 
plus  difficile ,  à  quelle  fonction  préside  telle  par- 
tie de  la  masse  encéphalique  qui  présente  les  vraies 
conditions  anatomiques  d'un  organe  distinct  :  afin 
de  développer  toujours  cette  harmonie  nécessaire 
entre  Tanalysc  physiologique  et  l'analyse  anato- 
ihique,  qui  constitue  essentiellement,  à  tous 
égards ,  la  véritable  science  des  corps  vivans.  Aiosi 
conçue,  cette  dernière  partie  de  la  physiologie 
générale  se  propose  le  même  but  rationnel  que  la 
physiologie  organique  et  la  physiologie  animale 
ordinaires  :  elle  étudie,  dans  une  vue  analogue, 
des  phénomènes  plus  élevés.  Malheureusement, 
l'institution  des  moyens  est  fort  loin  de  corres- 
pondre jusqu'ici,  d'une  manière  convenable,  à  la 
difficulté  supérieure  du  sujet. 

Le  vrai  principe  scientifique  de  cette  double 
décomposition  nécessaire  de  la  nature  phréuolo- 
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gîque  en  diverses  facultés  fondamentales  et  de 
l'appareil  cérébral  en  différens  organes  correspon- 
dansy  consiste  essentiellement  à  regarder,  en  gé*  . 
néraly  les  fonctions,  soit  affectives,  soit  intellect 
tuelles ,  comme  plus  élevées ,  ou ,  si  l'on  veut  y  plus 
humaines ,  et  en  même  temps  aussi  moins  énergi* 
ques ,  à  mesure  qu'elles  deviennent  plus  spéciale- 
ment exclusives  à  la  partie  supérieure  de  la  série 
soologique,  et  à  concevoir  simultanément  leurs 
sièges  comme  situés  dans  des  portions  de  la  masse 
encéphalique  de  moins  en  moins  étendues  et  de 
plus  en  plus  éloignées  de  sou  origine  immédiate  9  eu 
considérant  le  cr&ne,  suivant  la  saine  théorie  ana- 
tomique ,  comme  un  simple  prolongement  de  la 
colonne  vertébrale,  centre  primitif  de  l'ensemble 
du  système  nerveux  :  en  sorte  que  la  partie  la 
moins  développée  et  la  plus  antérieure  du  cerveau 
se  trouve  toujours  affectée  aux  facultés  les  plus 
caractéristiques  de  l'humanité,  et  la  plus  volu-* 
mineuse  el  la  plus  postérieure  à  celles  qui  cons- 
tituent surtout  la  base  commune  de  toute  ani- 
malité. Il  importe  de  remarquer  ici,  à  cet  égard, 
qu'une  telle  classification  est  pleinement  con- 
£3rme  à  la  théorie  philosophique  que  j'ai  éta- 
blie, le  premier,  dans  ce  traité,  et  qui,  après 
nous  avoir  d'abord  conduits  à  découvrir  la  véritable 
série  hiérarchique  des  diverses  branches  fonda- 
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nicnlales  de  la  philosophie  naturelle,  nous  a  es- 
sentiellement dirigés  jusqu'ici  pour  la  distribu- 
lîon  rationnelle  des  différentes  parties  de  chaque 
science,  et  nous  fournira  enfin ,  dans  le  volume 
suivant,  la  meilleure  coordination  possible  des 
principales  notions  sociales  :  on  voit ,  en  effet , 
qu'il  faut  constamment  |)rocéder  d'après  la  consi- 
dération uniforme  de  la  généralité  graduellement 
décroissante  des  sujets  successifs  à  examiner,  ce 
qui  coustitue,  à  mon  avis,  la  première  toi  rela- 
tive à  la  marche  dogmatique  de  l'esprit  positif 
Tant  de  vérifications  capitales,  spontanément  is- 
sues d'une  exacte  analyse  philosophique  de  toutes 
les  diverses  sciences  fondamentales,  feront  sentir, 
j'espère,  à  tous  les  penseurs,  l'importance  et  la 
réalité  d'une  semblable  théorie,  et  empêcheront 
peut-être  de  la  confondre  avec  les  vagues  et  éphé- 
mères rapprochemens  systématiques  qui  résultent 
des  vaines  tentatives  journellement  entreprises 
par  des  esprits  incomplets  ou  mal  préparés. 

Si,  maintenant,  nous  considérons,  mais  seu- 
lement dans  son  ensemble,  la  doctrine  générale 
que  Gall  a  déduite  de  la  méthode  ainsi  caracté- 
risée ,  il  sera  facile  de  constater  qu'elle  représente, 
avec  une  admirable  fidélité,  la  vraie  nature  mo- 
rale et  intellectuelle  de  l'homme  et  des  animaux. 
La  première  division  fondamentale  des  facultés 
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phrélidibgiques  en  affectives  et  intellectuelles^ 
dont  les  unes  correspondent  à  toute  la  parlie  pos- 
térieure et  moyenne  de  l'appareil  cérébral ,  tandis 
que  sa  partie  antérieure  est  seule  affectée  slux 
autres  ^  qui ,  dans  les  cas  les  plus  extrêmes,  oc- 
cupent à  peine  ainsi  le  quart  ou  le  sixième  de  la 
ma^se  encéphalique,  rétablit^  tout  d'un  coup, 
sur  une  base  scientifique  inébranlable,  la  préémi- 
nence nécessaire  des  facultés  affectives,  si  vicieu- 
setnent  méconnue  par  toutes  les  sectes  psycholo- 
giques ou  idéologiques, et  néanmoins  si  hautement 
manifestée  par  l'observation  directe  de  tous  les 
phénomènes  moraux,  soit  animaux,  soit  même 
humains.  Gall  et  Spurzheim  n'ont  eu  réellement, 
sous  ce  rapport,  à  écarter  aucune  autre  objection 
importante  que  l'ancienne  opinion  physiologique, 
renouvelée  par  Cabanis  et  surtout  par  Bichat, 
qui,  reconnaissant  néanmoins  et  même  exagé- 
rant la  séparation  indispensable  entre  les  facultés 
aflfectives  et  les  facultés  intellectuelles ,  et  s'obs-. 
tinant  d'aiUeurs  à  ne  concevoir  anatomiquement 
le  cerveau  que  comme  un  organe  unique,  affectait 
exclusivement  cet  organe  aux  phénomènes  intel- 
lectuels, et  répartissait  les  diverses  passions  pro- 
prement dites  dans  les  principaux  organes  essen- 
tiellement relatifs  à  la  vie  végétative,  tels  que  le 
copur,  le  foie,  etc.  Il  estjjieureusetoent  inutile  do- 
TOME  ur.  5i 
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sonnais  de  revenir  sur  la  rëfiitation  spéciale  d'one 
doctrine  aussi  évidemment  vicieuse ,  si  judideu- 
sèment  appréciée  par  Gall  et  Spurzheîm^  qui  ont 
montré  que  ni  l'observation  directe,  ni  l'analyse 
pathologique,  ni  surtout  la  méthode  comparative 
ne  permettaient  de  maintenir  un  seul  instant 
cette  irrationnelle  conception ,  appartenant  à  la 
première  enfance  de  la  physiologie.  On  peut 
seulement  ajouter  à  cet  examen  décisif  que  l'ar- 
gument sy mptomatique ,  tant  invoqué  par  Bi- 
chat,  outre  qu'il  serait,  par  sa  nature,  certaine- 
ment insuffisant  pour  constituer  seul  une  notion 
scientifique  d'une  telle  importance,  n'a  pas  même, 
en  réalité ,  la  fixité  rigoureuse  qui  pourrait  lui 
donner  quelque  véritable  valeur  logique.  Si,  en 
efict ,  comme  le  dit  Bichat ,  toute  émotion ,  toute 
passion,  est  surtout  ressentie  dans  les  organes  de 
la  vie  végétative,  chacun  peut  aisément  recon* 
naître,  non-seulement  sur  les  divers  animaux, 
mais  directement  sur  les  dîlTërens  états  d'une 
même  économie  humaine,  que  le  siège  de  cette 
impression ,  purement  sympathique  et  consécu- 
tive, se  trouve  tantôt  dans  l'estomac,  tantôt 
dans  le  foie,  puis  dans  le  cœur,  ou  dans  le  pou* 
mon ,  suivant  celui  d'entre  eux  que  sa  suscep- 
tibilité native  ou  sa  perturbation  accidentelle 
disposent  à  éprouver  principalement  une  telle 
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réaction,  qui  ne  saurait  ainsi  fournir,  par  elle 
même ,  aucune  indication  certaine  sur  le  lieu 
de  Faction  primitive.  Il  résulte  seulement ,  d'un 
tel  ordre  de  considérations,  l'obBgatibn  incontes- 
table d'avoir  beaucoup  égard,  dans  la  conception 
déOnitive  de  Feusemble  de  l'économie,  h  la  grande 
influence  que  l'état  du  cerveau  doit  exercer  sur  les 
nerfs  qui  se  distribuent  à  tous  les  appareils  de  la 
vie  oi^anique. 

En  passant  enfin  aux  notions  d'un  degré  de 
généralité  immédiatement  inférieur,  on  ne  peut, 
ce  me  semble,  contester  davantage  la  profonde  jus- 
tesse de  la  principale  subdivision  établie  par  Gall  et 
Spurzheim  dans  chacun  des  deux  ordres  essentiels 
de  fiicultés  et  d'organes  pbrénologiques  :  c'est-à-dire 
la  distinction  des  facultés  affectives  en  p&nchans 
et  sentimens  ou  afiections ,  dont  les  premiers  ré- 
sident dans  la  partie  postérieure  et  fondamentale 
de  l'appareil  cérébral,  tandisque  sa  partie  moyenne 
«st  essentiellement  affectée  aux  autres  ;  et  pareil- 
lement, la  distinction  des  facultés  intellectuelles 
en  diverses  facultés  perceptives  proprement  di- 
tes ,  dont  l'ensemble  constitue  l'esprit  d'obscira- 
tion ,  et  un  petit  nombre  de  facultés  éminemment 
réflectives,  les  plus  élevées  de  toutes,  composant 
l'esprit  de  combinaison ,  soit  qu'il  compare  ou 
qu'il  coordonne;  là  partie  an téro-supérieure  de  la 
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région  frontale  étant  le  ûége  exclusif  de  ces  der* 
nières,  principal  attribut  caractéristique  de  la  na- 
ture humaine.  Si  nous  considérons  surtout  la 
première  subdivision ,  qui  est  la  plus  importante 
et  la  mieux  établie ,  nous  reconnaîtrons  aisément 
qu'elle  complète,  d'une  manière  très  satisfaisante, 
Tesquisse  générale  de  la  vraie  nature  morale ,  déjà 
ébauchée  par  la  division  fondamentale.  Cest  ainsi 
que  se  trouve  confirmée  et  expliquée  la  distmc- 
tion  incontestable,  vaguement  établie  de  tout  temps 
par  le  bon  sens  vulgaire ,  entre  ce  qu'on  nomme 
le  cœur,  le  caractère,  et  l'esprit,  distinction  que 
les  théories  scientifiques  représenteront  désormais 
avec  exactitude,  d'après  les  groupes  de  facultés 
qui  correspondent  respectivement  aux  parties  pos- 
térieure, moyenne,  et  antérieure,  de  l'appareil 
cérébral.  A  la  vérité,  la  définition  comparative 
des  penchans  et  des  sentimens  semble  d'abord 
manquer  de  netteté  et  de  précision  ;  mais ,  au  fond , 
cet  inconvénient,  qu'il  ne  faut  pas  dissimuler,  et 
que  la  science  doit  s'attacher  à  dissiper,  tient  beau- 
coup moins  à  la  pensée  elle-même,  dont  la  jus- 
tesse est  irrécusable,  qu'à  l'extrême  imperfection 
du  langage  philosophique  actuel,  formé  à  une  épo- 
que où  toutes  les  notions  morales  et  même  intel- 
lectuelles ^taient  enveloppées  dans  une  vague  et 
mystérieuse  unité  métaphysique ,  et  qui  n'a  pu 
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encore  être  convenablement  rectifié  par  l'usage 
rationnel  d'expressions  mieux  choisies ,  dont  in- 
troduction graduelle  doit  se  faire  avec  une  grande 
réserve  systématique.  Car ,  à  prendre  les  diverses 
dénominations  usitées  dans  la  stricte  rigueur  de 
leur  sens  littéral  y  on  irait  ainsi  jusqu'à  mécon- 
naître la  distinction  fondamentale  entre  lesfacul* 
tés  affectives,  soit  penchans ,  soit  sentimens,  et  les 
facultés  intellectuelles  proprement  dites.  Quand 
celles-ci ,  en  effet ,  sont  très  prononcées,  elles  pro- 
duisent, sansaucun  doute,  de  véritablesincKnations 
ou  penchans,  que  leur  moindre  énergie  distingue 
seule  ordinairement  des  passions  inférieures.  On  ne 
peut  nier  davantage  que  leur  action  ne  donne  lieu 
aussi  à  de  véritables  émotions  ou  sentimens,  les 
plus  rares,  les  plus  purs,  et  les  plus  sublimes  de 
tous,  et  qui,  quoique  les  moins  vife,  peuvent  ce- 
pendantaller  quelquefois  jusqu'aux  larmes;  comme 
le  témoignent  tant  d'admirables  ravissemons  exci- 
tés par  la  simple  satisfaction  directe  qu'inspire  la 
seule  découverte  de  la  vérité,  dans  les  éminens 
génies  qui'ont  le  plus  honoré  l'espèce  humaine, 
les  Archimède,  les  Descartes,  les  Kepler,  les 
Newton,  etc.  Aucun  bon  esprit  penserait-il  à 
s'autoriser  de  semblables  rapprochemens  pour  nier 
toule  distinction  réelle  entre  les  facultés  intellee* 
tuelles  et  les  facultés  affectives?  11  n'y  a  évidem- 


i|ifnt  4'autre  candation.  à  t^  déduire  que  l'incon* 
tofteble  neoeflsîfé  de  xéfoi^er  omvenab^aieiit  le 
Ittigai^  philosophiqne,  foqr  i^^^er  ëp^Gn,  par 
one.précisîeii  rigoareuset  i  Ja  cUgnitë  lerâre  du 
Jinglge  scientifique.  Or,  on  ea  peut  dire  aubiai 
<d|e,la  subdivision  des  fiicuUésjafleGUTes  eUes-Jnâme» 
9p.  oe  qn^on  jiioninie ,  &nte  d'expresttons  m^eux  ca- 
nçtéristiques,  les  penchaifselleÊsentimans,  dont 
la  distinction  :  n^est  pas,  aa  foi^,  momarédle» 
quoiqu'elle,  dmve  être  beaucoup  mpjius  Uandiéç, 
qtt  pw«da  Biéine,  plus i^îj^ii^e. ii  biesi  apprécier. 
£n  écartant  désormais,  à  cet  égard,  toute  vaine 
discussion  de  nomenclature,  on  peut  dire  néan- 
moins que  la  vraie  différence  générale  entre  ces 
deux  sortes  de  fiicultés  affectives  n'a  pas  encore 
été  assez  nettement'' saisie.  Pour  lui  donner  un 
véritable  aspect  scientifique,  il  suffirait,  ce  me 
semble  y  de  reconnaître  que  le  premier  genre ,  le 
plus  fondamental,  se  rapporte  simplement  à  l^iD- 
dividu  isolé,  ou,  tout  au  plus,  à  la  seule  &mille/ 
successivement  envisagée  dans  ses  principaux  be- 
soins de  conservation ,  tels  que  la  reproduction , 
l'éducation  des  petits ,  le  mode  d'alimentation ,  de 
séjour,  d'habitation,  etc.  ;  tandis  que  le  second 
genre,  plus  spécial,  suppose  plus  ou  moins  l'eiis- 
tence  de  quelques  rapports  sociaux,  soit  entre  des 
individus  d'espèce  différente ,  soit  surtout  cDtre 
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des  individus  de  la  même  espèce,  abstraction  ftite 
da  seie  j  et  détermine  le  caractère  que  les  ten- 
dances de  Fanimal  dmvent  imprimer  à  chacmie 
de  ces  relations,  passagères  où  permanentes  d'ail- 
leurs. Le  sentiment  de  la  propriété ,  c'est-à-dire 
la  disposition  de  l'animal  a  is'approprier,  d'une 
manière  exclusive ,  tous  les  objets  convenables  ^ 
constitue  la  vraie  transition  naturelle  entre  les 
deux  genres,  étant  à  la  fois  social  en  liii-méme  et 
individuel  par  sa  destination  directe.  Pourvu  que 
la  comparaison  de  ces  deux  ordres  de  bcnllés  af- 
fectives soit  toujours  exactement  subôrdokmée  à 
cette  considération  fondamentale,  il  importera 
peu  d'ailleurs  de  quels  termes  on  se  servira  pour 
les  désigner,  une  fois  du  moins  que  ces  exprès 
sions  quelconques  auront  acquis ,  par  un  usage 
rationnel ,  toute  la  fixité  nécessaire. 

Teb  sont  les  grands  résultats  philosophiques 
que  consacre  k  jamais  la  doctrine  générale  de  Gall , 
quand  on  l'envisage,  comme  je  viens  de  le  faire, 
en  ccartaifet  soigneusement  toute  vaine  tentative , 
mal  conçue  ou  anticipée,  de  localisation  spéciale 
des  diverses  fonctions  cérébrales  ou  phrénologi- 
ques.  Queb  que  soient  les  graves  et  nombreux 
inconvéniens  que  présente  évidemment  aujour- 
d'hui une  telle  localisation,  d'ailleurs  inévitable- 
ment imposée  à  Gall,  ainsi  que  je  vais  l'expliquer, 
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par  la  nécessité  même  de  sa  glorieuse  mi^on,  tout 
esprit  juste  et  impartial  reconnaîtra  Déanmoîns, 
après  un  examen  approfondi  de  l'ensemble  de  cette 
doctrine^  que,  malgré  ce  vice  fondamental,  elle 
formule ,  dès  à  présent,  une  connaissance  réelle 
de  la  nature  humaine ,  et  des  autres  natures  ani- 
males, extrêmement  supérieure  à  tout  ce  qui  avait 
jamais  été  tenté  jusqu'alors  (i). 

Parmi  les  innombrables  objections  qui  ont  été 
successivement  élevées  contre  cette  belle  doctrine, 
considérée  toujours  uniquement  dans  ses  disposi* 
tiens  fondamentales,  et  en  continuant  à  éliminer 
toute  spécialisation ,  la  seule  qui  mérite  ici  d'élre 
signalée,  tant  par  sa  haute  importance  ,  que  par 
le  nouveau  jour  que  son  entière  i*ésolutiou  a  fait 
rejaillir  sur  l'esprit  de  la  théorie,  consiste  dans  lu 
préleiidue  irrésistibilité  que  des  juges  irréflëcliLs 
ont  cru  devoir  ainsi  être  attribuée  aux  actions  hu- 
maines, et  qu'il  est  nécessaire  d'examiner  sommai- 
rement du  point  de  vue  général  propre  à  la  philor- 
sophie  positive. 

Une  profonde  ignorance  du  véritable  esprit  d^; 

(i)  L  cquilable  posiciiic  n^oubliera  point  de  uolcr  que  Iliomme  de 
fjcnîe,  auteur  fFunc  aussi  imporinnic  ictolution  philosophique,  qiii 
ODTre  h  l'esprit  scicniifique  uuc  nouvelle  et  immense  carrière ,  fut  tou- 
jours obstinément  repousse  de  cette  mdmc  Académie  des  Sciences, qui 
«vûii  dtjh  laissé  cchappei  l'occasion,  hclasî  irof»  Tuaitive.  d'honorer 
son  histoire  du  glorieux  uoui  de  Bichat. 
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la  philosophie  naturelle,  pourrait  seule  Giire  con- 
fondre, en  principe,  la  subordination  d'ëvëno* 
mens  quelconques  à  des  lois  invariables,  avec  leui* 
irrésistible  accomplissement  nécessaire.  Dansl^eii- 
semble  du  monde  réel ,  organique  ou  inorganique, 
il  est  évident 9  comme  je  l'ai  dé)à  établi,  que  les 
phénomènes  des  divers  ordres  sont  d'autant  moins 
modifiables,  et  déterminent  des  tendances  d'aut 
tant  plus  irrésistibles,  qu'il  sont  à  la  fois  plus  éitii<^ 
pies  et  plus  généraux.  Sous  cet  aspect,  les  act^ 
de  pesanteur,  en  tant  que  relaU&à  la  plus  géoé^ 
raie  et  à  la  plus  simple  de  toutesJes  lois  naturelles', 
sont  les  seuls  que  nous  puissions  ccaJiéevoîr  comme 
pleinement  et  nécessairement  irrésistibles,  puifir^ 
qu'ils  ne  sauraient  jamais  être  entièrement' bus-^ 
pendus j  ils  se  font  toujours  sentir,  d'une  manière 
quelconque,  soit  par  un  mouvement,  soitpai*-ixié 
pression.  Mais  à'inesure  que  les  phénomènes -se 
comphquent,  leur  production  exigeant  le  coneows 
indispensable  d'un  nombre  toujours  croissafnt  d'in* 
fluences  distinctes  et  indépendantes,  ils  devion* 
nent,  par  cela  seul ,  de  plus  en  plus  modiiiable&| 
ou,  en  d'autres  tei*mes,  leur  accomplissement ule^* 
vient  de  moins  en  moins  irrésistible,  par  les  cooF» 
>biuaisons  de  plus  en  plus  variée?  que  comportent 
les  diverses  conditions  nécessaires,  dont  chacune 
continue  néanmoins  a  être  isolément  assujettie  à 
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MK  la»  fcaaameBtaia»^.  «aék  iMpettth  lu  cndeep- 
4m  ^ébéndé  .^  k  èativÈ  nMbarait  dans  (ct  eut 
■Mftttratre  «t  dëtacdataaé  qaé  h  i^oM|rfiie  théo- 
^bi^i|iie  ofe  dÛMlènuat  daitiDéa  i  repriiBBta'. 
.Cflrt.  mjm  tptaim  pljrfuoin^iwiii  phjraiqueé  ^  Ctnir- 
Xifaitfa  ^énowèÉe»  dii^iigne»,  cpliq>brtsnt^ 
JNiidîABitiaMt  ctBtinMUaasnt  {ihHi  profiindei»  et 
pi^iliill  iil ,  fMT-.dBiliâqnvt',  wle  inAbtifeffité 
4oit)aQitaflMèafa«i  naéi  qoi^.fitim  saôn  de  l'etpfi- 
.4pMr.  rfott'MygMi  égabbient  ruùrqné  qtie,  en 
awatff  JalwrtéomfMiMtîaaatdtlenripAâilit^iQ- 
périeure*,  lespbêQomèDaphjaîologiqués  sont  les 
plus  niodKÎBbks  et  les  moiiis  irréûstibles  de  tons, 

'  «{lioique  toùjôàra  soramis,  dans  leur  accomjdiaae- 
inent-,  à  des  lois  natorelles  invariables.  E^r  une 
wite  évidente  de  la  même  notion  philosophique, 
4«st clair  que  les  phénomènes^  la  vie  animale, 
«^rusohde  leur  moindre  indispensabilité  et  de  leor 

'  illévitable'intermittence,  doivent  réellement  être 
atvingés  comme  plus  nuidifiables  et  moins  îrré- 
ùstihles  encore  qiie  'beux  de  la  vie  oi^aniqne  pni- 
premeDI  dite.  Bn6n ,  les  phénomènes  intellectodi 
etimorauX)  '^,  par  leur  nature^  sont  à  la  fois  plus 
compliqués  et  ploa  spéciaux  qne  tous  la  autre» 
phéBomènss  préoédens,  doivent  évidemment  cao; 
porter  de  pins  importantes  modifications,  et  inani- 
fiester ,  par  suite  >  .une  irréiistibilité  beaucoiq) 
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moindre,  saos  que  chacune  des  nombreuses  in- 
fluences élémentaires  qui  y  concourent  cesse  pour 
cela  d'obéir,  dans  son  exercice  spontané ,  à  des 
lois  rigoureusement  invariables,  quoique  le  plus 
souvent  inconnues  jusqu'à  présent.  C'est  ce  que 
Gali  et  Spurzheim  ont  ici  directement  vérifié ,  de 
la  manière  la  moins  indubitable,  par  une  lumineuse 
aj^mentation.  11  leur  a  suffi,  après  avoir  rappelé 
que  les  actes  réels  dépendent  presque  toujours  de 
l^ction  combinée  de  plusieurs  facultés  fonda- 
mentales, de  remarquer,  en  premier  lieu,  que 
l'exercice  peut  développer  beaucoup  chaque  £a-* 
culte  quelconque^  comme  l'inactivité  tend  àl'atro* 
pbier;  et,  en  second  lieu,  que  les  facultés  intel- 
lectuelles, directement  destinées,  par  leur  nature, 
à  modifier  la  conduite  générale  dé  l'animal  d'après 
les  exigences  varables  de  sa  situation ,  peuvent 
altérer  beaucoup  l'influence  pratique  de  toutes  1^ 
autres  facultés.  D'après  ce  double  principe,  il  ne 
saurait  y  avoir  de  véritable  irr^istibilité,  et  par 
suite  d'irresponsabilité  nécessaire,  conformément 
aux  indications  générales  de  la  raison  publique, 
que  dans  les  cas  de  manie  proprement  dite ,  où  la 
prépondérance  exagérée  d'une  faculté  déterminée, 
tenant  a  l'inflammation  ou  à  l'hypertrophie  de 
l'organe  correspondant ,  réduit  en  quelque  sorte 
l'organisme  à  l'état  de  simplicité  et  de  fatjililé  de 
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la  nature  inerte.  Cest  donc  bien  vainenieul,  et 
avec  une  légèreté  bien  superficielle ,  qu'on  a  ao 
cusé  la  physiologie  cérébrale  de  méconuaître  la 
haute  influence  de  l'éducation ,  et  de  la  législation 
qui  en  constitue  le  prolongement  nécessaire,  parce 
qu'elle  en  a  judicieusement  fixé  les  véritables  li- 
mites générales.  Pour  avoir  nié,  contre  l'idéolc^e 
française,  la  possibilité  de  convertir,  à  volonté, 
par  des  institutions  convenables,  tous  les  bommes 
en  autant  de  Socrates,  d'Homères,  ou  d'Archi- 
mèdes,  et,   contre  la  psychologie  germanique, 
l'empire  absolu,  bien  plus  absurde  encore,  que 
l'énergie  du  moi  exercerait  pour  transformer,  à  son 
gré,  sa  nature  morale,  la  doctrine  phrénologique 
a  clé  représentée  comme  radicalement  destruc- 
tive de  toute  liberté  raisonnable,  et  de  tout  per- 
fectionnement de  Thomme  à  Taide  d'une  é()uca- 
tion  bien    conçue   et   sagement    dirigée!    Il  est 
néanmoins  évident,  par  la  seule  définition  géné- 
rale de  V éducation  y  que  cette  incontestable  per- 
fectibilité suppose  nécessairement  l'existence  fon- 
damentale de  prédispositions  convenables,  cl,  en 
outre ,  que  chacune  d'elles  est  soumise  à  des  lois 
déterminées,  sans  lesquelles  on  ne  saurait  conce- 
voir  qu'il  devînt  possible  d'exercer  sur  leur  en- 
semble aucune  inBuence  vraiment  systéinali(|uc  : 
en  sorte  que  c'est  précisément,  au  contraire,  à  la 
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phynologie  cérébrale  qu'appartient  ei^clusiveinént 
la  positioa  ratiouiielle  du  problème  philosophique, 
de  l'éducation.  Enfin.,  suivant  une  dernière  conaî* 
dération  plus  spéciale,  cette  physiologie  érige êa 
principe  incontestable  que  les  hommes.sont,  poDr^ 
l'ordinaire,  essentiellement  médiocres,  «n  bien  et 
en  mal,  dans. leur  double  nature  affective  et  in-, 
tellectuelle ;  c'est-à-dire  que,  en  écartant  un  trèj»» 
petit  nombre  d'organisations    exceptionnelles., 
chacim  d'eux  possède,  à  un  degré  peu  prononcé,, 
tous  les  penclians,  tous  les  sentimens,  et  toutes: 
les  aptitudes  élémentaires,  sans  que  le  plus  sou- 
vent aucune  faculté  soit,  en  elle-même ,  hautement 
prépondérante.  11  est  donc  clair  que  le  champ  le. 
plus  vaste  se  trouve  ainsi  directement  ouvert  à, 
l'éducation  pour  modifier,  presque  en  tous  sena; 
des  organismes  aussi  flexibles  ;  quoique,  quant  au 
degré,  leur  développement  doive  toujours  rester 
dans  cet  état  peu  tranché  qui  suffit  pleinement  à 
la  bonne  harmonie  sociale,  comme  je  l'expUque-: 
rai  plus  tard. 

Les  esprits  judicieux. ont  adressé,  à  l'ensemble 
de  la  doctrine  de  Gall,  un  reproche  beaucoup 
plus  difficile  à  écarter,  lorsqu'ils  ont  blâmé  la  I0-» 
calisation .  effective ,  évidemment  hasardée ,  et 
même  notoirement  erronée  à  beaucoup  d'égards, 
essentiels ,  que  Gall  a  cru  devoir  proposer.  Toit- 
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tefbU,  en  examinant,  d'une  manière  plos  appro- 
fimcbe,  la  ntoation  nécessaire  de  oe  grand  philo- 
sophe,  on  reconnaîtra^  j'espère ,  que,  quels  que 
soient,  en  réalité,  1^  vices  fondamentaux  d'aoe 
telle  tentative,  qu'il  serait  certes  bien  superflu 
de  soumettre  ici  au  moindre  examen  spédal,  il  a 
fait  ainsi  un  uss^,  non^seulement  très  légitioie, 
mais  même  essentiellement   indispensable,  da 
droit  général  des  naturalistes  à  l'institution  des 
hypothèses  scientifiques,  en  se  conformant  d'ail- 
leurs à  la  théorie  préliminaire  que  j'ai  établie,  à 
ce  sujet ,  dans  le  second  volume  de  ce  traité, 
lyabord ,  les  conditions  principales  imposées  par 
cette  théorie  logique  ont  été ,  en  ce  cas ,  par&ile- 
ment  remplies;  puisqu'il  ne  s'agit  point  là  de 
fluides  ni  d'éthers  fantastiques,  qui  échappent  i 
toute  discussion  réelle,  mais  bien  d'organes  très 
saisissables ,  dont  les  attributions  hypothétiques 
comportent,  par  leur  nature,  des  vérificatioDs 
pleinement  positives.  En  second  lieu ,  aucun  de 
ceux  qui  oirt  fait ,  de  la  manière  la  plus  conve- 
nable, la  facile  critique  de  la  localisation  supposée 
par  Gall,  n'aurait  pu,  très  probablement,  en 
imaginer ,  à  sa  place ,  aucune  autre  moins  impar- 
faite, ni  même  aussi  heureusement   ébauchée. 
S'abstenir,  est,  à  la  vérité,  un  conseil  que  la  mé- 
diocrité prudente  peut  toujours  aisément  prescrire 
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au  génie  :  mais  on  peut,  je  crois ^  constater,  sans 
la  moindre  incertitude ,  que,  dans  toute  semblable 
op^tioii  philosophique ,  une  telle  inaction  serait 
nécessairement  impossible  et  même  radicalement 
vicieuse.  Gir,  Fesprit  humain  est  ordinairement 
beaucoup  trop  faiUe ,  et  surtout  trop  peu  disposé 
à  supporter,  d'une  manière  continue ,  la  pénible 
contention  qu'exige  la  combinaison  d^dées  très- 
abstraites  ,  et,  par  suite ,  très  indéterminées ,  pour 
que  la  création  de  la  doctrîqe  pUrénologique ,  et 
ensuite  sa  propagation  et  son  développement, 
eussent  été  possibles,  sans  Tinstitution  préala- 
ble  d'une   hypothèse  quelconque  sur   le  siège 
effectif  de  chaque  £iculté  fondamentale,   sauf 
la   rectification  ultérieure  de   cet  indispensable 
programme ,  nécessairement  hasardé.  La  même 
obligation  logique  s'est  reproduite,  de  nos  jours, 
pour  l'illustre  rénovateur  de  la  philosophie  médi- 
cale, et  je  n'hésite  point  à  affirmer  qu'on  la  véri- 
fiera constamment  dans  tous  les  cas  analogues. 
Elle  a,  sans  doute,  de  très  graves  inconvéniens , 
par  l'extrême  embarras  que  présentent  ensuite 
l'élimination  ou  le  redressement   d'hypothèses 
auxquelles  une  science  doit  son  existence,  et  que 
'  les  esprits  ordinaires  ont  presque  toujours  épou- 
sées avec  une  foi  bien  plus  profonde  que  la  con- 
fiance hardie  de  leurs  propres  inventeurs  :  mais  il 
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n'y  a  point  a  délibérer  sur  ce  qui  est.  si  évidem- 
ment nécessité  par  l'inârmité  radicale  de  notre 
intelligence.  Que  désormais  des  esprits  vigoureux, 
liien  préparés ,  par  une  saine  éducation  scienti- 
fique, à  raisonner  avec  aisance  sur  des  notions 
très  générales  et  peu  arrêtées,  sans  excéder  essen- 
tiellement les  étroites  limites  de  leur  positivilé  ac- 
tuelle, s'en  tiennent  habituellement,  à  l'égard  de 
la  doctrine  phrénologique,  aux  seuls  principes 
fondamentaux  que  j'en  ai  ci-dessus  séparés,  et 
qui  en  constituent  aujourd'hui  toute    la  partie 
vraiment  sérieuse  et  substantielle,  cela  est  non- 
seulement  devenu  possible,  mais  même  éminem- 
ment désirable  :  puisque  c'est  uniquement  d'un 
tel  point  de  vue  qu'on  peut  nettement  apercevoir 
l'ensemble  des  vrais  besoins  principaux  de  la  phy- 
siologie cérébrale,  et  le   caractère  des   moyens 
philosophiques  qui  peuvent  graduellement  con- 
duire  à  la  perfectionner.  Il  ne  faut  pas  croire 
d'ailleurs  que  celte  scrupuleuse  séparation  doive, 
dans  la  pratique,  priver  une  telle  doctrine  de  l'ef- 
ficacité positive  inhérente  à  sa  lumineuse  repré- 
sentation générale  de  la  nature  iqtellectuelle  et 
affective  de  Thomme  et  des  animaux.  Rien  n'eiu- 
pèche ,  en  raisonnant  ici ,  à  la  manière  des  géo- 
mètres,  sur  des  sièges  indéterminés,  ou  regardée 
comme  tels, de  parvenir  à  des  conclusions  effecli- 
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ves,  susceptibles  d'une  utilité  très  réelle,  ainsi 
que  j'espère  pouvoir  le  témoigner,  dans  le  volume 
suivant,  par  ma  propre  expérience;  quoique  d'ail- 
leurs il  doive  être  évident  que  ces  conclusions 
deviendraient  certainement  plus  précises ,  et ,  par 
suite,  plus  efficaces,  si  les  vrais  organes  des  di- 
verses facultés  cérébrales  comportaient  un  jour 
des  déterminations  pleinenaent  positives.  Mais, 
outre  qu'une  telle  marcbe  était  primîlivenieiit 
impossible,  puisque  le  développement  prélimi- 
naire de  la  phrcnologie,  à  l'aide  de  la  localisation 
liypothétique,  a  pu  seul  conduire  à  en  concevoir 
nettement  le  caractère  et  la  nécessité,  il  est  in- 
contestable que,  si  Gnll  s'en  (ùt  scrupuleusement 
tenu  à  ces  hautes  généralités  pbilosophiquss , 
quelque  irrécusables  qu'elles  soient ,  il  n'aurait  ja- 
mais constitué  une  science,  ni  formé  une  école, 
et  ces  vérités  si  précieuses  eussent  été  inévitable- 
ment étouffées  dans  leur  germe  par  la  coalition 
spontanée  des  diverses  influences  antagonistes. 
Ainsi,  l'heureux  ébranlement  que  les  immortels 
travaux  de  Gali  ont  irrévocablement  imprimé  a 
l'esprit  humain,  dépendait  essentiel lenienl  de  la 
nuirclie,  en  apparence  si  téméraire,  qu'il  a  dû  né- 
cessairement suivre;  sans  tjue  ce  soit  néanmoins 
«n  luotirde  prolonger  ce  mode  originaire  au-delà 
des  limites  naturelles  que  lui  imposent  les  lois 

TOME   iir.  ^2 
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positîvcs  da  développement  de  notre  intelligence. 
Ce  CBS  est  fort  analogae  à  celiû  que  noua  a  déjà 
présenté  la  grande  hypothèse  mécanique  de  De»- 
cartes,  qui  a  rendu,  à  d'antres  égards,  les  mêmes 
éminens  services  philosophiques ,  et  qui  a  dû  subir 
ensuite  une  semblable  élimination  :  mais ,  toute- 
fois, avec  cette  différence  essentielle,  tout  à  l'a- 
vantage de  l'hypothèse  actuelle  >  que  les  oi^anes 
effectif  des  diverses  fÎEicultés  cérébrales ,  quoique 
n'étant  point  encore  déterminés,  sont  cependant 
susceptibles  de  l'être  ultérieurement  (i);  tandis 
que  le  mécanisme  primitif  des  mouvemens  célestes 
ne  comportait  rédlement  aucune  détermination 
positive,  et  constituait  une  redierche  nécessaire- 
ment  inaccessible,  à  laquelle  l'esprit  humain  a 
dû  finir  pnr  renoncer  pour  jamais ,  quand  son 
éducation  fondamentale  a  été  enfin  suffisamment 
avancée. 

Après  avoir  convenablement  apprécié  le  véri- 
table caractère  philosophique  de  la  physiologie 
cérébrale,  il  me  reste  enfin,  pour  compléter  ici 

(i)  Cette  dclcrminaiioo  potiÛTe  pent  même  être  âé\k  ragaitice'comme 
accomplie  h  Tcgard  de  quelqacf  organes  très  prononcés.  Il  serait,  ce  me 
semble,  difficile  de  résister  à  Pcnscmble  de  preuves  diaprés  lequel  Csli 
a  placé  le  siège  de  Tarnoor  maternel  dans  les  lobes  pottérieors  da  cei^ 
Tcan,  et  sarioot  celui  du  penchant  à  la  propagation  dans  ie  cerrelctr 
quoique ,  sous  ce  dernier  rapport ,  la  grave  objection  présentée  par  plu- 
sieurs zooloj^Btes  ne  soit  pas  encore  convenablemenc  rësolne. 
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xm  tel  examen ,  à  signaler  rapidement  les  divers 
p'erfectkmnemens  indispensables  que  sa  constitict^ 
tion  naissante  exige  aujourd'hui  avec  tant  d'ur- 
gence. 

Il  faut  placer,  en  première  ligne,  comme  la 
prilicipale  condition  scientifique ,  base  nécessaire 
de  tout  développement  ultérieur,  une  judicieuse 
rectification  fondamentale  des  organes  et  des  fa- 
cqltés  de  tous  genres.  Sous  le  point  de  vue  anato- 
mique^  qui  doit  d^abord  prédominer  désormais, 
on  voit  aisément  que,,  après  avoir  établi,  en  géné^ 
rai,  le^ principe  incontestable  qui  érige  le  cerveau 
en  un  véritable  appareil,  la  répartition  eOective 
de  cet  appareil  en  ses  divers  organes  constituons 
n'a  plus  été  essentiellement  dirigée  que  par  des 
analyses  purement  physiologiques,  le  plus  souvent 
fort  imparfaites  et  même  très  superficielles ,  au 
lieu  d'être  directement  subordonnée  à  de  vraies 
déterminations  anatomiques.  Aussi  tous  les  ana- 
tomistes  ont-ils,  à  juste  titre,  traité  une  telle  dis- 
tribution comme  arbitraire  et  désordonnée,  puis- 
que, n'étant  assujétie  à  aucune  notion  rigoureuse 
de  philosophie  anatomique  sur  la  différence  réelle 
entre  un  organe  et  une  partie  d'organe,  elle 
comporte  dés  subdivisions  en  quelque  sorte  indé- 
finies, que  chaque  phrénologue  semble  pouvoir 
multiplier  à  son  gré.  Quoique,  en  thèse  générale, 

52., 
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l'analyse  des  fonctions  doive ^  sans  doute,  éclaî- 
fer  beaucoup  celle  des  oi^anes ,  la  décomposition 
fondamentale  de  Porganisme  en  appareils,  et  de 
ceux-ci  en  organes,  n'en  est  pas  moins,  par  sa 
nature,  essentiellement  indépendante  de  l'analyse 
physiologique ,  à  laquelle ,  au  contraire ,  elle  est 
surtout  destinée  à  fournir  une  base  préliminaire 
indispensable ,  comme  tous  les  physiologbtes  le 
reconnaissent  pleinement  aujourd'hui  envers  tous 
les  autres  ordres  d'études  biologiques  :  à  quel  titre 
les  études  cérébrales  seraient-elles  exceptées  d'une 
telle  obligation  philosophique?  Il  n'est  point  né^ 
cessaire,  par  exemple,  de  voir  fonctionner  les 
divers  organes  qui  composent  l'appareil  digestif, 
l'appareil  respiratoire,  l'appareil  locomoteur, etc., 
pour  que  l'aDatomie  puisse  nettement  les  distin- 
guer les  uns  des  autres  :  pourquoi  n'en  serait-il 
pas  de  même  dans  l'appareil  cérébral  ?  L'analyse 
anatomique  doit ,  sans  doute ,  y  présenter  des  dif- 
ficultés très  supérieures,  en  vertu  de  la  dissem- 
blance beaucoup  moindre  et  de  la  plus  grande 
proximité  des  organes  correspondans.  Mais  se- 
rait-ce un  motif  suffisant  de  renoncer  directement 
à  cette  indispensable  analyse?  S'il  en  était  ainsi, 
il  faudrait  certainement  cesser  de    prétendre  à 
donner  jamais  à  la  doctrine  phrénologique  un  ca- 
ractère scientifique  vraiment  spécial,  et  Ton  de- 
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vrait  s'en  tenir  toujours  aux  seules  généralités 
fondamentales  que  j'en  ai  ci-dessus  détachées. 
Car,  le  but  philosophique  de  toute  théorie  biolo- 
gique devant  être,  comme  je  Fai  établi ,  de  cons- 
tituer une  exacte  harmonie  entre  l'analyse  ana- 
tomique  et  l'analyse  physiologique,  cela  suppose 
évidemment  qu'elles  n'ont  pas  d'abord  été  cal- 
quées l'une  sur  l'autre,  et  que  chacune  d'elles  a 
été  préalablement  opérée  d'une  manière  distincte. 
Rien  ne  saurait  donc  dispenser  aujourd'hui  les 
véritables  phrénologîstes,  pour  assurer  a  leur  doc- 
trine une  consistance  durable  et  un  développe^ 
ment  rationnel,  qui  lui  garantissent  enfin  droit 
de  cité  dans  le  monde  savant,  de  la  stricte  obli- 
gation de  reprendre,  par  une  série  directe  de 
travaux  anatomiques,  l'analyse  fondamentale  de 
l'appareil  cérébral ,  en  faisant  provisoirement  abs- 
traction de  toute  idée  de  fonctions,  ou,  du  moins, 
en  ne  l'employant  qu'à  titre  de  simple  auxiliaire 
de  l'exploration  ana tomique.  Ceux  d'entre  eux 
([ui  ont  déjà  reconnu,  quoique  d'une  manière 
beaucoup  trop  vague,  l'évidente  nécessité,  dans  la 
détermination  de  la  prépondérance  relative  de 
chaque  organe  cérébral  chez  les  divers  sujets^  de 
ne  plus  s'en  tenir  uniquement  à  la  considération 
grossière  dû  volume  ou  du  poids  de  l'organe,  mais 
d'avoir  égard  aussi  au  degré  d'activité,  estimé  ana- 
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• 

tomiquement,  par  exemple,  d après  Ténergie  de 
sa  circulation  partielle ,  seront  probablement  àis^ 
posés  à  bien  comprendre  la  haute  importance 
d'une  telle  considération. 

A  cette  analyse  anatomique  de  l'appareil  céré-^ 
bral ,  il  faudra  joindre,  dans  un  ordre  d'idées  en- 
tièrement distinct  quoique  parallèle ,    l'analyse 
purement  physiologique  des  diverses  facultés  élé- 
mentaires ,  qui  devra  finalement  être  coiistitiié«> 
autant  que  possible^  en  harmonie  scientifique  avec 
la  première  :  toute  idée  anatomique  devra ,  à  son 
tour,  être  provisoirement  écartée  dans  ce  second 
travail ,  au  lieu  de  la  fusion  anticipée  qu'on  veut 
habituellement  opérer  entre  les  deux  points>,de 
vue.  Sous  ce  nouvel  aspect,  et  abstraction  faite  de 
toute  localisation ,  la  situation  actuelle  de  la  phré- 
nolo^ie  n'est  guère  plus  satisfaisante.  Car,  la  dis- 
tinction spéciale  des  diverses  facultés  fondamen- 
tales, soit  intellectuelles,  soit  même  affectives, 
ainsi  que  leur  énumération ,  y  sont  encore  conçues 
le  plus  souvent  d'une  manière  très  superficielle, 
quoiqu'il  n'y  ait  d'ailleurs  aucune  comparaison  à 
faire,  quant  à  la  positivité,  avec  les  vaines  analy- 
ses métaphysiques.  Si  lés  métaphysiciens  avaient 
confondu  toutes  leurs  notions  psychologiques  et 
idéologiques  dans  une  vague  et  absurde  unité,  il 
est  foi  L  probable  que  les  phrénologistes ,  au  con- 
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traire ^ ont  trop multipliëaujourd'hui  les fonctioiis 
vraiment  élémentaires.  Gall  en  avait  établi  vingt- 
sept  ,  ce  qui)  sans  doute,  était  déjà  exagéré  ;  Spur- 
sheim  en  a  porté  le  nombre  à  trente-cinq  ^  et 
chaqne  jour  il  tend  à  s'augmenter,  faute  de  prin- 
cipes rationnels  d'une  circonscription  rigoureuse, 
qui  puisse  régler  la  verve  Ëicile  des  explorateurs 
vulgaires.  A  moins  qu'upe  saine  philosophie  n'y 
mette  ordre ,  tout  [>hrénol(^e  créera  bientôt  une 
faculté  f  en  même  temps  qu'un  organe ,  pour  peu 
que  le  cas  lui  semble  opportun ,  avec  presqu'au- 
tant  d'aisance  que  les  idéologues  ou  psychologues 
construisaient  jadis  des  entités.  Quelle  que  soit 
l'extrême  variété  des  diverses  natures  animales, 
ou  même  celle  des  difierens  types  humains,  il  est 
néanmoins  sensible ,  puisque  les  actes  réels  sup- 
posent presque  toujours  le  concours  de  plusieurs 
facultés  fondamentales,  que  cette  multiplicité  ef- 
fective, fût-elle  beaucoup  plus  grande  encore ,  se 
trouverait  suffisamment  représentée  d'après  un  très 
petit  nombre  de  fonctions  élémentaires  relatives 
aux  deux  genres  dans  lesquels  se  subdivisent  l'or- 
dre moral  et  l'ordre  intellectuel.  Si,  par  e&omple, 
le  nombre  total  des  facultés  était  réduit  a  douze 
ou  à  quinze  très  tranchées,  leurs  combinaisons 
binaires,  ternaires,  quaternaires,  etc.,  correspon- 
draient, sans  doute,  à  des  types  bien  plus  midti- 
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plies  qu'il  n'en  peut  réellement  exister,  en  se  bor- 
nant même  à  distinguer,  d'après  le  degré  normal 
d'activité  de  chaque  fonction ,  deux  autres  d^rés 
nettement  caractérisés ,  l'un  supérieur,  et  l'autre 
inférieur.  Mais  l'exhorbitante  multipHcation  des 
facultés  fondamentales  n'est  pas,  en  elle-même, 
aussi  choquante  que  la  frivole  irrationnalité  de  la 
plupart  des  prétendues  analyses  qui  ont  jusqu'ici 
présidé  à  leur  distinction.  Dans  Tordre  intellec- 
tuel surtout ,  les  aptitudes  ont  été  presque  toujours 
fort  mal  caractérisées,  même  abstraction  faite  des 
organes.  C'est  ainsi,  pour  me  borner  ici  à  un  seul 
exemple   très  prononcé ,  qu'on  a  introduit  une 
prétendue  aptitude  mathématique  fondamentale, 
d'api^  des  motifs  qui  auraient  dû   également 
conduire  à  créer  autant  d'autres  aptitudes  spé- 
ciales à  l'égard  de  la  chimie,  de  l'anatomie,  elc, 
si  toute  la  boite  osseuse  n'eût  pas  été  préalablement 
distribuée  en  irrévocables  compartimens.  La  carac- 
téristique a  même  été  établie  avec  une  telle  légè- 
reté, qu'on  a  choisi  comme  principal  symptôme 
d'un  semblable  talent,  l'insignifiante  facilité  que 
tant  d'esprits  médiocres  apportent  dans  la  rapide 
ejLécution  des  calculs  numériques  les  plus  auto- 
matiquement formulés,  et  qui,  d'après  le  futile 
emploi  qu'elle  suppose  d'un  temps  précieux,  est, 
sans  doute  j  beaucoup  plus  décisive  ordinairement 
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contre  la  capacité  réelle  de  celui  qui  la  pi-ésente 
qu'elle  ne  peut  prouver  en  sa&veur.  iJn  tel  mode 
d'appréciation  témoigne  une  profonde  ignorance 
de  la  vraie  nature  des  spéculations  mathématiques^ 
qui  sont  bien  loin  d'avoir  un  caractère  intellec- 
tuel aussi  spécial  que  l'imaginent  les  esprits  dis- 
posés a  confesser  naïvement  leur  inaptitude  à  cet 
^rd  y  sans  soupçonner  la  portée  des  indications 
directes  qu'ils  fournissent  ainsi  contre  eux  à  tout 
observateur  philosophe.  Quoique  l'analyse  des  fa- 
cultés afiêctives,  nécessairement  beaucoup  plus 
tranchées, soit  certainement  bien  moins  imparfiiite, 
elle  présente  néanmoins ,  dès  le  premier  examen , 
plusieurs  doubles  emplois  très  sensibles.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que,  après  avoir  justement 
admis  la  bienveillance  et  la  sympathie  comme  dis- 
positions élémentaires,  Spurzheim  a  cru  devoir 
ériger  la  justice  en  un  nouveau  sentiment  fonda- 
mental ,  quoique  ce  ne  soit  évidemment  que  le 
résultat  de  l'usage  de  ces  facultés ,  éclairé,  en 
chaque  cas,,  par  uue  convenable  appréciation  in- 
tellectuelle des  rapports  sociaux  (i).   . 

(i}  Cette  erreur  ett  <l*aatant  moins  eicoiable  qne  Gall  l^avait  dcjà 
loîgtiiïiuement  évitée  et  même  signalée.  On  pourrait ,  en  sent  interse, 
reprocher  à  Galf  le  prétendu  organe  de  la  thcosophîe ,  snperféutioa 
éfidemment  absorde,  jastemcnt  écartée  par  Sparzheim,  si  nne  ttUe 
notion  eût  clé,  dès  Torigine,  autre  chose  qu'une  simple  concession  dic- 
tée por  la^rudence,  et  dont  la  ncccssiic  réelle  était  seule  très  coDtesuble. 
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Pour  perfectionner  ou  rectifier  cette  analyse 
élémentaire  des  diverses  facultés  cérébrales ,  il  se- 
rait, je  crois ,  fort  utile  d'ajouter,  à  PobservatioD 
générale  et  directe  de  l'homme  et  de  la  société , 
une  judicieuse  appréciation  physiologique  des  cas 
individuels  les  plus  prononcés,  en  considérant 
surtout  le  passé.  L'ordre  intellectueK  qui  a  le  plus 
besoin  de  révision,  comporterait  principalement 
l'application  la  plusétendue  et  la  moins  équivoque 
de  ce  procédé  complémentaire.  Si,  par  exemple, 
de  telles  monographies  avaient  été  préalablemeot 
entreprises  à  l'égard  des  principaux  géomètres, 
anciens  ou  modernes,  elles  auraient  vraisembla- 
blement prévenu  Taberratioa  grossière  que  je  viens 
de  signaler,  en  montrant,  avec  la  dernière  évi- 
dence, que  ce  qu'on  nomme  l'esprit  mathéma- 
tique, loin  de  constituer  aucune  aptitude  isolée 
et  spéciale,  présente  toutes  les  variétés  que  peut 
offrir,  en  général,  l'esprit  humain  dans  tous  ses 
autres  exercices  quelconques ,  par  les  différentes 
combinaisons  des  vraies  facultés  élémen  taires.  C'est 
ainsi  que  tel  grand  géomètre  a  surtout  brillé  par 
la  sagacité  de  ses  inventions,  tel  autre  par  la  force 
et  l'étendue  de  ses  combinaisons ,  un  troisième 
par  le  génie  du  langage,  manifesté  dans  l'heureux 
choix  de  ses  notations,  et  dans  la  perfection  àc 
son  style  algébrique ,  etc.  On  pourrait  certaine- 
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nement  découvrir,  ou  du  moins  vëiîfier,  toules 
les  principales  facultés  vraiment  fondamentales 
de  notre  intelligence,  par  cette  seule  classe  de 
monographies  scientifiques ,  qui  comporterait  plus 
de  précision  qu'aucune  autre^  si  elle  était  conve* 
uablëment  conçue  et  judicieusement  exécutée  par 
un  esprit  assez  compétent.  Il  en  serait  de  même, 
quoiqu'à  un  bien  moindre  degré,  pour  les  mono- 
graphies analogues  des  plus  éminens  artistes.  Cette 
considération ,  généralisée  autant  que  possible,  se 
rattache  à  l'utilité  fondamentale  de  l'étude  philo- 
sophique des  sciences,  tant  sous  le  point  de  vue 
historique  que  sous  le  rapport  dogmatique,  pour 
la  découverte  des  véritables  lois  logiques,  que  j'ai 
établie,. au  début  de  ce  traité,  comme  l'une  de 
ses  principales  applications  directes  :  seulement  il 
s'agit  ici  de  la  détermination  préalable  des  dî- 
verses  facultés  élémentaires,  et  non  des  lois  de 
leur  action  effective  ;  mais  les  moti&  doivent  être 
essentiellement  analogues. 

L'analyse  phrénologique  fondamentale  est  donc 
entièrement  à  refaire,  suivant  l'esprit  philoso- 
phique que  je  viens  de  caractériser,  d'abord  dans 
l'ordre  anatomique ,  et  ensuite  dans  l'ordre  pure- 
mcnt  physiologique.  Apres  avoir  convenablement 
opéré  ces  deux  analyses  préliminaires,  en  les  dis« 
iinguant  avec  beaucoup  de  soin ,  et  en  dirigeant 
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chacune  d'eUes  conformément  à. sa  nature,  il 
faudra  finalement  établir  entre  elles  une  exacte 
harmonie  générale,  qui   peut  seule  constituer 
dignement  la  physiologie  phrénologique  sur  ses 
véritables  bases  rationnelles.   Mais  ce  grand  tra- 
vail, qu'on  peut  déjà,  d'après  les  deux  leçons 
précédentes ,  regarder  conune  essentiellement  ins- 
titué à  l'égard  de  la  pbysiolc^e  végétative  et  même 
de  la  physiologie  animale  proprement  dite,  n'est 
pas  seulement  conçu  jusqu'ici,  dans  soil  ensemble, 
pour  la  physiologie  cérébrale ,  en  vertu  de  sa  com- 
plication supérieure  et  de  sa  positivité  plus  récente. 
Dans  l'exécution  difficile  de  cette  grande  opé- 
ration  scientifique ,   les  phrénologîstes    devront 
certainement  s'aider,  d'une  manière  plus  complète 
et  mieux  entendue  qu'ils  ne  l'ont  fait  jusqu'ici, 
des  moyens  généraux  que  fournit  la  philosophie 
biologique  pour  perfectionner  toutes  les  études 
relatives  aux  corps  vivans,  c'est-à-dire,  de  l'ana- 
lyse pathologique,  et  surtout  de  l'analyse  compa- 
rative proprement  dite.  L'introduction  rationnelle 
de  ces  deux  puissans  auxiliaires  n'est  aujourd'hui 
qu'à  peine  ébauchée  en  phrénologie  :  aussi  n'en 
a-t-on  tiré  encore  aucun  parti  essentiel ,  si  ce  n'est 
pour  les  généralités  préliminaires.  Sous  le  premier 
point  de  vue,  on  n'a  point  jusqu'ici  convenable- 
ment applique   aux  phénomènes  intellectuels  et 
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numux  le  lumineux  aphoriame  fondamental  de 
philosophie  médicale ,  dont  l'esprit  humain  est 
redevable  à  M*  Broussais,  et  qui  consiste,  ainsi 
que  je  l'ai  indiqué  dans  la  quarantième  leçon ,  à 
concevoir  tous  les  phénomènes  quelconques  de 
l'état  pathologique  comme  ne  pouvant  constituer 
jamais  qu'un  simple  prolongement  des  phéno- 
mènes.de  l'état  normal,  exagérés  ou  atténués  au- 
delà  de  leurs  Umites  ordinaires  de  variation.  11  est 
néanmoins  impossible  de  rien  comprendre  aux 
différens  genres  de  folie,  si  leur  examen  scienti- 
fique n'est  continuellement  dirigé  par  ce  grand 
principe.  Or,  d'après  cette  même  assimilation  né- 
cessaire entre  les  cas  pathologiques  et  les  cas  pu- 
rement physiologiques,  rien  ne  serait  plus  propre 
que  l'étude  judicieuse  de  l'état  de  foUe  a  dévoiler 
ou  à  confirmer  les  véritables  facultés  fondamen- 
tales de  la  nature'  humaine,  que  cette  triste  situa- 
tion  tend  à  faire  si  énergiquement  ressortir,  en 
manifestant  successivement  chacune  d'elles  dans 
une  exaltation  prépondérante,  qui  la  sépare  net- 
tement de  toutes  les  autres  (i).  Les  médecins, 

« 

(i)  Il  fant  signaleri  àcet<%ard,  noe  remaïqaci  g^aërale ,  éminem- 
ment jadiciente ,  faite  récemment  |Mir  M*  BroniMÎf ,  et  qni  pcot  éclai- 
rer beanconp  U  diagnostic  de  la  folie,  aoati  bien  que  Ici  Traies  indica- 
tions physiologiques  qnc  Ton  doit  induire  d'nn  tel  genre  d^observations 
pathologiques.  Elle  consiste  en  ce  que ,  quand  Faltcration  principale 
porte  dirccicmcni  sur  les  organes  intellectuels,  ordinairement  destinés, 


8a8  PttlLOSOPBIE   POSITIVE. 

chacune  d'elles  conformément  à. sa  nature,  il 
faudra  finalement  établir  entre  elles  une  exacte 
harmonie  générale  »  qui   peut  seule  constituer 
dignement  la  physiologie  phrénologiqne  sur  ses 
yéritables  bases  rationnelles.  Mais  ce  grand  tra- 
vail ,  qu'on  peut  déjà ,  d'après  les  deux  leçons 
précédentes ,  r^rder  comme  essentiellement  ins- 
titué à  l'égard  de  la  physiologie  végétative  et  même 
de  la  physiologie  animale  proprement  dite,  n'est 
pas  seulement  conçu  jusqu'ici,  dans  soil  ensemble, 
pour  la  physiologie  cérébrale ,  en  vertu  de  sa  com- 
plication supérieure  et  de  sa  positivité  plus  récente. 
Dans  l'exécution  difficile  de  cette  grande  opé- 
ration  scientifique,  les  phrénologistes   devront 
certainement  s'aider,  d'une  manière  plus  complète 
et  mieux  entendue  qu'ils  ne  l'ont  fait  jusqu'ici, 
des  moyens  généraux  que  fournit  la  philosophie 
biologique  pour  perfectionner  toutes  les  études 
relatives  aux  corps  vivans,  c'est-à-dire,  de  l'ana- 
lyse pathologique,  et  surtout  de  l'analyse  compa- 
rative proprement  dite.  L'introduction  rationnelle 
de  cçs  deux  puissans  auxiliaires  n'est  aujourd'hui 
qu'à  peine  ébauchée  en  phrénologie  :  aussi  n'en 
a-t-on  tiré  encore  aucun  parti  essentiel ,  si  ce  n'est 
pour  les  généralités  préliminaires.  Sous  le  premier 
point  de  vue,  on  n'a  point  jusqu'ici  convenable- 
ment applique  aux  phénomènes  intellectuels  et 
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moraux  le  lumineux  aphorisme  fondamental  de 
philosophie  médicale ,  dont  l'esprit  humain  est 
redevable  à  M.  Broussais,  et  qui  consiste,  ainsi 
que  je  l'ai  indiqué  dans  la  quarantième  leçon ,  à 
concevoir  tous  les  phénomènes  quelconques  de 
l'état  pathologique  comme  ne  pouvant  constituer 
jamais  qu'un  simple  prolongement  des  phéno- 
mènes de  l'état  normal,  exagérés  ou  atténués  au- 
delà  de  leurs  hmites  ordinaires  de  variation.  Il  est 
néanmoins  impossible  de  rien  comprendre  aux 
différens  genres  de  folie ,  si  leur  examen  scienti- 
fique n'est  continuellement  dirigé  par  ce  grand 
principe.  Or,  d'après  cette  même  assimilation  né- 
cessaire entre  les  cas  pathologiques  et  les  cas  pu* 
rement  physiologiques ,  rien  ne  serait  plus  propre 
que  l'étude  judicieuse  de  l'état  de  folie  à  dévoiler 
ou  a  confirmer  les  véritables  facultés  fondamen- 
tales de  la  nature'  humaine,  que  cette  triste  situa* 
tion  tend  à  faire  si  énei^quement  ressortir,  en 
manifestant  successivement  chacune  d'elles  dans 
une  exaltation  prépondérante,  qui  la  sépare  net- 
tement de  toutes  les  autres  (i).  Les  médecins, 

(1)  11  faut  signaler,  à  cet  égard,  ane  remarqo^gëDérale,  émmem* 
ment  jodicieuM,  faite  récemment  par  M.  Bronatais ,  et  qni  pent  éclai- 
rer beaucoup  le  diagnostic  de  la  folie,  aussi  bien  que  les  vraies  indica- 
tions physiologiques  qne  Ton  doit  induire  d^nn  tel  genre  d*obiervatioBS 
pathologiques.  Elle  consiste  en  ce  que,  quand  Taltération  principale 
porte  directement  sur  les  organes  intellectueb,  ordinairement  destinés, 
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spéeialement  oocapé»  é?un  tel  ordre  de  mala£«S) 
et  cpàty  presque  toujours,  sont^  encore  moins  que 
la  plupart  des  antres ,  sons  le  i^pport  intellec- 
tuel y  OU  même  sous  le  rapport  moral  j  an  niveau 
de  leur  importante  mission ,  tendent  néanmoins , 
depuis  Pinel,  dans  l'ëtnde  de  ce  qu'ik  ont  nomme 
les  monomanies ,  k  donner  cette  direction  aux.ex^ 
plorations  qu'ils  se  sont  trop  exclnnvement  rëser- 
Tees.  Mais  une  appréciation  préalable  beaucoup 
trop  imparfaite  du  véritable  état  normal ,  et  un 
sentiment  trop  vague  et  trop  incomplet  de  son 
indispensable  sinÂlitude  avec  l'état  pathologique, 
t>nt  rendu  jnsqu'à  présent  ces  travaux  à  peu  près 
stériles  pour  l'amélioration  de  la  physiologie  cé- 
rébrale. Quoique  les  maladies  mentales  ne  soient 
plus,  sans  doute,  sacrées ^  comme  elles  l'étaient 
pour  Hippocrate,  leurs  monographies  n'en  con- 
sistent pas  moins  encore,  le  pins  souvent,  danb 
l'inintelligible  accumulation  de  prétendues  mer* 
veilles ,  qui  éloignent  toute  idée  de  rapprochement 
positif  avec  l'état  normal  :  ce  sont  habituellement 
des  travaux  plutôt  littéraires  que  vraiment  scien- 
tifiques. L'extrême  difficuhé  d'un  tel  genre  d'ex- 

dans  Peut  Donnai,  à  régler  Tequilibre  des  diveries  facultés  afibcdres, 
la  sappreasion  de  cette  inilnencc  rcfgnlatrice  peol  laisser  un  trop  Klnc 
déTcloppement  an  penchant  ou  au  sentiment  le  plus  prononcé,  ce  qui 
déguise  souvent  àrobscrratenr  Tulgairc  le  véritable  siège  de  Palienation, 
et  pourrait  ainsi  donner  h  lVnseinl)lc  du  irnitcnient  une  fausse  direction. 
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ploratioDS  eicuae,  jusqu'à  un  certain  pcmit,  eette 
imperfection  plus  prononcée,  qui  tient  néan- 
moins surtout  à  l'insuffisance  plus  profonde  des 
observateurs^  plus  occupes,  d'ordinaire,  à  régenter 
grossièrement  leurs  malades  qu'à  en  analyser  ju- 
dicieusement les  phénomènes.  Aussi  les  divers 
successeurs  de  Pinel  n'ont-ils  réellement  ajouté 
jusqu'ici  rien  d'essentiel  aux  améliorations  intro- 
duites,  il  y  ^  quarante  ans,  par  cet  illustre  méde- 
cin ,  soit  dans  la  théorie  ou  dans  le  traitement  de 
l'aliénation  mentale. 

Quoique  l'étude  des  animaux  ait  été  certaine^ 
ment  moins  stérile  au  perfectionnement  réel  delà 
physiologie  intellectuelle  etmorale,  il  reste  cepen- 
dant incontestable  que  ce  puissant  moyeu  d'ex- 
ploration a  été  jusqu'ici  essentiellement  vicié  par 
le  déplorable  ascendant  que  ccmservent  encore, 
chez  la  plupart  des  naturalistes,  les  vaines  sub- 
tilités métaphysiques  sur  la'  comparaison  entre 
l'instinot  et  l'intelligence,  comme  je  l'ai  précé- 
demment expliqué.  Si  la  nature  animale  ne  sau- 
rait être  rationnellement  comprise  que  d'après 
son  assimilation  fondamentale  à  la  nature  hu- 
maine ,  proportionnellement  au  degré  d'oi^anîsa- 
tion ,  il  est  tout  aussi  indubitable,  en  sens  inverso, 
pour  cet  ordre  de  fonctions  comme  pour  tous  les 
autres,  que  l'examen  judicieux  et  graduel  des 
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organitmei  plut  ou  moins  infiarieurs  doit  édairer 
beaucoup  la  vraie  connaissance  de  l'homme  :  Iliu* 
manite  et  Panimalitë  se  servent  ainsi  Tune  à  l'autre 
d'explication  mutuelle,  suivant  l'esprit  général  de 
toute  saine  explication  scientifique.  L'ensemble 
des  bcultës  cérébrales,  intellectuelles  ou  affectives, 
constituant  le.  complément  nécessaire  4e  la  vie 
animale  proprement  dite,  on  concevrait  diffidle* 
ment  que  toutes  celles  qui  sont  vraiment  fonda- 
mentales ne  fussent  point,  par  cela  même ,  rigou- 
reusement communes ,  dans  un  degré  quelconque, 
à  tous  les  animaux  supérieurs,  et  peut-être  au 
groupe  entier  des  ostéozoaires  ;  car,  les  diflerences 
d'intensité  suffiraient  vraisemblablement  k  rendre 
raison  des  diversités  effectives^  en  ayant  égard  à 
l'association   des  facultés ,  et  faisant  d'ailleurs 
provisoirement  abstraction ,  autant  que  possible^ 
de  tout  perfectionnement  de  l'homme  par  le  dé- 
veloppement de  l'état  social  :  l'analogie  puissante 
que  fournissent  toutes  les  autres  fonctions  tend  à 
confirmer  une  telle  conception.  Si  quelques  fiicul- 
tés  appartiennent,  d'une  manière  vraiment  exclu- 
sive ,  à  la  seule  nature  humaine ,  ce  ne  peut  être 
qu'à  l'égard  des  aptitudes  intellectuelles  les  plus 
émineutes,  qui  doivent  correspondre  à  la  partie  la 
plus  antérieure  de  la  région  frontale  :  et  encore 
cela  paraîtra-t-il  fort  douteux ,  si  Ton  compare , 
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sans^  prévention ,  leà'aote»  des  nsflnoliniîrères  les 
plus  âevé9  à  ceux  des  sauvages  les  knoins  dëyelop- 
pés.  Jliesb,  <^e  m^  sentie:,  beaucoup  plus  ratiou-s 
nel  de  penser  que.  l'esprit  d- o))6ienration ,  et  même 
Ueqpditde  oombinaisQRi^toisteiit  aussi ,  mais  à  Un 
degré  radicalement,  trcâitnfianeuc^diez. les  ani'^ 
maUs^cquokme  Jfe  dé%itt  d- exercice,  résultant 
suriPUt'.d^J'ftatd'iaekment,. doive  tendcè  à.  Jes; 
engof)(idir^  et  même  a  en  atrophier  les  organes.  On 
a  vainement  argué,  ocmtre  les  animaux,  du  Ait 
méine>dé  notre  exclusive  perfectibilité  sociale,^ 
sans  réflédiir  que  notre  espèce  n'a»  pu  se  dévelop»' 
pet  ainsi  qû^en  comprimant,  de  toute  nécessité^'^ 
l'essor  graduel  qu'auraient  pu  prendre  tant  d'au^^ 
très,  espèces  animales*  susceptibles,  de  .soGiabilitéJ- 
Lea  aoisÉiàux  domestiques ,  quoique  n'étant  pa8> 
toujours,  à  beaucoupi prés ,  les  plus  intelligens , 
pouTEaiént  fournir  â  ce  sujet  d'impbrtafites  lumiè* 
rea^.€n  vertu  d'une  plus  Sadlè  «xploration^  snr*- 
tontisî  l'on  .savait  )udicieuaement  comparer  leur 
■aluve  .iporale  «ctneUe  à  celle, .plu»  ou  moins 
dittniènliey  qui  cfevait  correspondre  aux  époques  < 
pins  rajpprachées^  de  ileinr  domestication  prinn^ 
tiv6^  kmv  il  serait  étrangp  qiie  les  4ransformatiods 
siéridentes  qu'Us  ont  épibuvées  sous  tant  de 
nqpfjorts  phy^quea  ne  fussent  bccompagnées  d'au- 
cvne  variation  réelle  là  l'é^rfl  des  IbnclâDns  •  les* 
TOME  m.  53 
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plus  modifiables' de  toHtes.  Mais  rextréme  imper^ 
fecticm  de  l'étude  phrénologique  des  animaux  eH 
surtout  manifieste  dans  la  ^Maignenae  égaUtë  où 
notre  superbe  intelligetice  «nveloppe  la  conâd^ 
ration  intellectuelle  et  ^affective  des  diverses  na- 
tures animalesysanB -aroir  inême.-ordiiiairement 
égard  aux  principaun  degrés  d*organisatioiK  Do 
baùt  de  sa  suprématie,  Fbimme  'a  jugé  les  ani- 
màiix  a  peu  près  comme  nn  despote  èimsage  ses 
sujets,  c'est'A-Klire^  en  masse,  sans  apereefoir 
entré  eux  aucune  inégalité  digne  d'être*  lé* 
rieusement  notéei.ll  est  néanmoins  certain,  en 
considérant  l'ensemble  de  la  hiérarcfaie  animale, 
que,  sous  le  rapport  intellectuel  et  moral,  ansà 
bien  que  sous  tous  les  autres  aspects  physiologi- 
ques, les  principaux  ordres  de  c%tte  hiérarchie 
irlifFèrent  souvent  davantage  les  uns  des  autres  que 
les  plus  élevés  d'entre  eux  ne  diffèrent  réellement 
du  type  humain.  L'étude  rationnelle  des  moeurs 
et  de  l'esprit  des^  animaux  est  dcoïc  encore  essen* 
tieUement  à  faire ,  la  plupart  des  essais  déjà  tentés 
n'ayant  pu  avoir  que  la  seule  «fiicacité  piéiindr 
naire  de  préparer  graduellement  sa  véritable  ins- 
titution  scientifique.  Elle  promiet  aux  naturalistes 
ime  ample  moisson  d'importantes  découvertes, 
directement  applicableS'auprognès  général  delà 
vraie  connaissance  deil-bommèvpourvu  que,  en 
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dirigeant  mieux  leurs  recherches  y  ils  sachent  aussi 
mëpriser  désormais ,  avec  une  fermeté  plus  éner- 
gique, les  vaines  et  inconvenantes  déclamations 
des  théologiens  et  des  métaphysiciens  sur  la  pré- 
tendue tendance  d'une  telle  doctrine  à  dégrader 
la  nature  humaine ,  dont  elle  doit ,  au  contraire  y 
rectiBer  la  notion  fondamentale,  en  fixant,  avec 
une  précision  rigoureuse,  et  à  l'abri  de  toute  ar- 
gumentation sophistique,  les  profondes  différences 
qui  nous  séparent  positivement  des  animaux  les 
plus  voisins. 

Dans  cette  construction  philosophique  de  Ja 
physiologie  cérébrale,  il  faudra  considérer,  plus 
soigneusement  qu'on  ne  l'a  &it  jusqu'ici ,  les  deux 
ordres  de  notions  générales  relatives  au  mode 
d'action^  qui,  d'après  la  leçon  précédente,  con- 
viennent nécessairement  à  tous  les  phénomènes 
quelconques  de  la  vie  animale ,  et  que  nous  avons 
déjà  examinés  à  l'égard  des  phénomènes  élémen- 
taires d'irritabilité  et  de  sensibilité.  La  loi  d'in- 
termittence est ,  en  effet,  éminemment  applicable 
anx  diverses  fonctions  a&ctives  et  intellectuelles, 
en  ayant  égard ,  bien  entendu,  à  la  symétrie  cous- 
tante  des  organes,  suivant  la  judicieuse  remarque 
deGall^  qui  devient  ici  plus  spécialement  indis- 
pensable. Mais  ce  grand  sujet  exige  toutefois  un 
nouvel  examen ,  surtout  envers  les  facultés  men- 

53.. 
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taies  j  vu  la  stricte  nécessité  imposée  à  la  science 
de  concilier  leur  intermittence  évidente  avec  la 
parfiiite  ôontinuité  que  semble  supposer  la  liaison 
fondamentale  qui  unit  entre  elles  toutes  nos  opé- 
rations intellectuelles ,  depuis  la  première  enSuiGe 
jusqu'à  l'extrême  caducité,  et  que  ne  peuvent 
même  interrompre  les  plus  profondes  perturba- 
tions cérébrales,  pourvu  qu'elles  soient  passagèro. 
Cette  question ,  dont  les  théories  métaphysiques 
ne  comportaient  pas  seulement  la  position,  pié* 
sente  certainement  de  grandes  difficultés  ;  mais  sa 
solution  positive  doit  jeter  un  grand  jour  sur  la 
marche  générale  des  actes  intellectuels.  Quant 
à  l'association ,  soit  synergique ,  soit  sympathique, 
des  diverses  facultés  phrénologiques,  les  physio- 
logistes commencent  à  en  bien  comprendre  la 
haute  importance  habituelle,  quoique  jusqu'ici 
aucune  étude  vraiment  scientifique  n'ait  été  di- 
rectement instituée  pour  la  recherche  des  lois  gé- 
nérales de  ces  combinaisons  indispensables.  Sans 
une  telle  considération  fondamentale,  le  nombre 
des  penchans ,  des  sentimens,  ou  des  aptitudes, 
semblerait  presque  susceptible  d'être  indéfiniment 
augmenté.  C'est  ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  seul 
exemple,  tant  d'explorateurs  de  la  nature  ho- 
maine  ont  cru  devoir  distinguer  plusieurs  sortes 
de  courages,  sous  les  noms  de  militaire,  de  ci- 
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vil,  etc.,  quoique  la  disposition  primitive  à  braver 
un  danger  quelconque  doive  néaDmoini  être  tou- 
jours uDiforme ,  et  qu'elle  soit  seulemeat  plus  ou 
moins  dirigée  par  Tùitelligeoce.  Sans  doute,  le 
martyr  qui  supporte ,  avec  une  fermeté  inëbran- 
lable ,  les  plus  horribles  supplices  [tour  éviter  seu- 
lement le  désaveu  solennel  de  ses  convictions,  le 
•avant  qui  entreprend  une  expérience  périlleuse 
dont  il  a  bien  calculé  les  chances,  etc.,  pourraient 
fînr.  sur  un  champ  de  bataille  ^lU  étaient  forcés  à 
combattre  pour  une  cause  qui  ne  leur  inspirerait 
aucun  intérêt  :  mais  leur  genre  de  courage  n*en  est 
pM  moins  essentiellement  identique  au  courage 
spontané  et  animal  qui  constitue  la  bravoure  nû- 
litaire  proprement  dite;  il  n'y  a,  eolfe  tous  ces 
cas,  d'autre  difiërence  principale  que  l'influence 
supérieure  des  facultés  intellectuelles,  sauf  tou- 
tefois les  inégalités  ordinaires  de  degré.  En  géné- 
ra], sans  les  diverses  synergies  cérébrales,  ou 
entre  les  deux  ordres  de  facultés  fondamentales, 
on  entre  les  difierentes  fonctions  de  chaque  ordre, 
il  aérait  impossible  d'analyser  judicieusement  la 
plupart  des  actes  réels  :  et  c'est  surtout  dans  l'in- 
terprétation positive  de  chacun  d'eux  par  une 
telle  association,  que  consistera  l'application  ha- 
biUielle  de  la  doctrine  phréuologique,  quand  une 
Eùfl  elle  aura  été  acienlïGquement  constituée.  Mais 
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rétade  dvecte  dei  kii  de  cette  hermeiiie,  et  de 
FëquilibKe  moral  qui  eft  réflolte,  senît  oertniie» 
ment  préfliatDréey  t«tt  qœ  Panaljee  phrfeolo- 
giqiie  âémenteire  ne  tera  pat  nieu  ceoçue  et 
plû  anélée,  dans  ton  double  eeraetàre  anato* 
nnqiio  et  pkyiiologiqiie.  Quand  Fëpoqtie  sen  le- 
mie  d'esammer  cet  ordre  important  de-  phâmn 
mènes  composé^  et  feadétenmnationa  volontattni 
qui  en  sont  la  oonaéqnenoe  finale,  il  firadndM- 
der  alors,  par  une  exploratiàn  pins  déBoale,  ii| 
dans  diaque -véritable  organe  oirâ>ral,  ime  partis 
distincte  n'est  point  spécialement  affectée  à  réta- 
blissement de  ces  diverses  synergieset  S3rnipathies; 
conmie  Font  déjà  soupçonné  BiM.  Knel-Grand* 
champ  et  FoviUe ,  d'après  quelques  observations 
pathologiques,  à  l'égard  de  la  substance  blandie 
comparée  à  la  substance  grise ,  celle^  leur  ajant 
paru  plus  particulièrement  enflammée  dans  les 
perturbations   cérébrales  qui  affectaient  surtout 
les  phénomènes  de  la  volonté,  tandis  que  l'autre 
l'était  davantage  dans  celles  qui  portaient  princi- 
palement sur  les  opérations  intellectuelles  pro- 
prement dites. 

Si  l'on  peut  ainsi  justement  reprocher  à  la  phre^ 
nologie  actuelle  de  concevoir  d'une  manière  trop 
isolée  chacune  des  fonctions  cérébrales  qu'elle 
considère,  on  doit,  à  plus  forte  raison,  la  Mamer 
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d'avoir  trop  aëparé  le  cerveau  de  Vexiseinble  du 
système  nerveux ,  quoiqueles  preoûèrca  exigeanceB 
de  Ci9tte.  étude  naissante  ex6usent^  jttscfu'ii  un  cer^ 
tain  point,  une  eonceptiou  aussi  iàiparblte.  Il 
est  néanmoins  évident,  comme  Bichat  Ta  si  fré- 
quemment rvappelé,.qiiere.nsemble  des  phénomè^ 
nés  intellectuels  et  aflEecti&,  malgré  leur  .extrême 
importance  9  ne  constitue,  dans  le  système  totid 
de  l'économie  animale,  qu'un  indispensable  inter- 
médiaire entre  l'action  du  monde  extérieuir  sur 
l'animal  à  l'aidç  des  impressions  sensoriales,  et  la 
réaction  finale  de  l'animal  par  les  contractions 
musculaires.  Or,  dam  «l'état  présent  de  la  physio- 
logie phrénologique,.U  n'existe  aucunei  conception 
positive  sur  la  co-relation  générale  de  li^  suite  des 
actes  intérieurs  du  cerveau  à  cette  dei:niére  réac- 
tion nécessaire,  dont  on  soupçonne  seulement  que 
la  moelle  épinière  constitue  vaguement  l'organe 
immédiat  (i). 

(i)  C'est  à  Pëtade  de  cette  rëacUon  qae  se  ratlaclie  rnnpoittnte 
cootîdëratîoii  de  la  induction  ezt^rienrc  de  Peniemble  dç  la  constitn- 
tion  intellectaeUe ,  et  sartoot  morale,  par  l'e'ut  halûtnel  da  système 
mutcnlaire  y  princîpalemeot  facial ,  qui  dëtermine  la  physionomie  pro- 
prement dite.  Quoique  Lavaler  ait  analysé ,  avec  une  grande  sagacité, 
ces  indications  symptomatiqncs  »  dont  le  principe  est  incontestable , 
une  telle  série  de  recherches  ne  pourra  prendre  nu  caractère  rationnel, 
et  comporter  une  Téritabic  milité,  à  Tabri  de  tonte  induction  erronée 
on  frivole,  que  lorsqu'elle  pourra  être  subordonnée,  d'après  nne  déter- 
mination positive  des  vraies  facultés  fondamentales,  aux  lois  générales 
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£o  géneralisaDt  autant  que  possible  cet  ordre  de 
jugemein  philosophiques,  on  doit  enfin  recon- 
naître quQ  la  physiologie  eërëbrale ,  lors  même 
qu'elle  enrisagerait ,  d^ane  manière  plus  ration- 
nelle ,  l'entemUe  du  système  nerveux ,  présente* 
rait  aujourd^ui  le  gifave  inconvénient  de  trop 
isoler  ce  système  dut  reste  de  Péconomie.  Sans 
doute  9  elle  a  dû  d'abèrd  écarter  soigneusement 
les  erreun^  anciennes  sur  le  prétendu  siège  des 
passions  dans  les  organes  de  la  vie  végétative,  qui 
eussent  empêché  toute  conception  scientifique  de 
la  nature  morale  de  l'homme  et  des  animaux , 
conime  je  l'ai  déjà  expliqué.  Mais  elle  a  depuis 
beaucoup  trop  négligé  la  grande  influence  qu'exer- 
cent  sur  les  principales  fonctions  intellectuelles  et 
affectives  les  divers  genres  des  autres  phénomènes 
physiologiques,  influence  si  hautement  signalée 
dans  le  célèbre  ouvrage  de  Cabanis,  qui,  malgré 

(le  l'actioD  normale  de  Tapparcil  ccrc-bral  sur  Tappareil  muscolaire.  De 
tels  travaux  seraient  jas^e-lh  eVidemment  prcmatares  :  aussi  Lavater 
ii^a-t-ilpu  rccllement  former  une  école,  faute  d^nuc  ▼critablc doccrioe, 
propre  à  rallier  ses  esquisses  incolidrentcs. 

Gall  a  cr(>s  jndiciensement  remarque',  h  ce  sujet,  que  lejjiyftlème 
habituel  des  gestes  offre  un  indice  plus  raiionnei  et  moins  cqnWoqw 
que  IViai  passif  de  la  physionomie  proprement  dite.  La  loi  ingenieoM 
et  très  plausible  qu^il  a  proposée  sur  la  direction  gc'nerale  de  la  mi- 
mique ,  conformément  k  la  prépondérance  de  tel  on  tel  organe  cérel)ral, 
me  p<araU  constituer  une  inspiration  fort  heureuse,  ultericuiemeat  sus- 
ceptible d'une  véritable  milite  !>cientiiic(uc ,  pourvu  qu'elle  soit  coorc- 
nuhlenicnt  appliquée. 
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le  vague  et  l'obscurité  de  ses  vues  générales,  fut 
néanmoins  si  Qtile  à  la  science,  en  servaut  de  pré- 
curseur immédiat  à  l'heureuae  révolution  philo- 
sophique que  nous  devons  au  génie  de  Gall. 

L'ensemble  des  diSerentea  considérations  indi- 
quées dans  cette  leçon ,  concourt  donc  à  démon- 
trer que  la  physiologie  intellectuelle  et  morale  est 
aujourd'hui  conçue  et  cultivée  d'une  manière  à 
la  fois  trop  irrationnelle  et  trop  étroite,  dont  l'in- 
flueoce,  tant  qu'elle  subsistera,  opposera  néces- 
sairement un  obstacle  insurmontable  à  tout  véri- 
table progrès  d'une  doctrine  qui  n'a  fait  réellement 
encore  aucun  pas  important  depuis  sa  première 
fondation.  Cette  étude,  qui,  par  sa  nature,  exige, 
plus  qu'aucune  autre  branche  de  la  physiologie, 
l'indispensable  habitude  préliminaire  des  princi- 
pales parties  de  la  philosophie  naturelle,  et  qui 
ne  peut  fructifier  que  dans  les  intelligences  les 
plus  vigoureuses  et  les  mieux  élevées,  tend  au- 
jourd'hui ,  en  vertu  de  son  isolement  vicieux ,  à 
descendre  au  niveau  des  esprits  les  plus  superfi- 
ciels et  les  moins  préparés ,  qui  la  feraient  hientât 
servir  de  base  à  un  charlatanisme  grossier  et  fii- 
neste,  dont  tous  les  vrais  savans  doivent  se  hâter 
de  prévenir  le  développement  déjà  imminent. 
Mais,  quels  que  soient  ces  immenses  incotivë- 
niens,  ils  ne  doiveni    point  faire  méconnaître 
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Fëminent  mérite  d'une  conception  destinée ,  mal- 
gré son  imperfection  actuelle^  à  constituer  direc- 
tement l'un  4^  principaux  élémens  par  iesquek 
la  philosophie  du  dix^neuvième  siècle  se  i&tin- 
guera  définitivement  de  celle  du  siècle  précédent  ^ 
ce  qui  a  été  jusqu'ici  û  vainement  tenté. 

Cette  dernière  leçon,  rattachée  a  l'ensemUe 
des  cinq  précédentes  y  complète  donc  l'appiécia- 
tion  générale  que  je  devais  fiûie,  dans  la  seconde 
partie  de  ce  volume,  du  vrai  génie  philosophique 
propre- à  Tétude  positive  des  corps  vivans ,  succes- 
sivement envisagés  sous  tous  leurs  divers  aspects 
principaux.  Quoique  les  difierentes  parties  essen- 
tielles de  cette  grande  science  soient,  sans  doute-, 
très  inégalement  avancées  aujourd'hui,  et  que 
nous  ayons  reconnu  l'état  peu  satisfaisant  de  toutes 
celles  qui.  se  rapportent  directement  aux  idées  de 
vie,  même  les  plus  simples,  comparées  à  celles 
qui  se  bornent  aux  seules  idées  d'organisation, 
cependant  un  tel  examen  nous  a  montré  que  les 
branches  les  plus  imparfaites  commencent  aussi 
à  prendre  un  Téritable  caractère  scientifique,  à 
lafois  positif  et  rationnel,  plus  ou  moins  ébauché 
déjà ,  suivant  la  complication  correspondante  des 
phénomènes* 

L'analyse  fondfimenlale  du  système  de  la  pliir 
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losophie  naturelle  se  trouve  ainsi  enfin  suffisam- 
ment opérée  dans  ce  volume  et  dans  les  deux 
précédons ,  depuis  la  philosophie  mathématique, 
qui  en  constitue  la  première  base  générale,  jusqu'i 
la  philosophie  biologique ,  qui  le  termine  néces- 
sairement. Malgré  l'immense  intervalle  qui  semble 
séparer  ces  deux  extrémités,  nous  avons  pu  passer 
de  l'une  à  l'autre  par  des  d^rés  presque  insen- 
sibles ,  en  disposant  convenablement  les  diverses 
éludes  naturelles  suivant  la  hiérarchie  sdentifîque 
établie  au  début  de  ce  traité.  Entre  la  philosophie 
mathématique  et  la  physique  proprement  dite, 
s'interpose  spontanément  la  philosophie  astronef 
inique  f  participant  à  la  fijis  de  leur  double  na- 
ture. De  même ,  entre  l'ensemble  de  la  philosophie 
inorganique  et  cdui  de  la  philosophie  organique, 
tout  en  maintenant  à  chacune  son  vrai  génie  scieuf- 
tifique^  nous  avons  reconnu  que  la  philosophie 
chimique  constitue ,  par  le  caractère  de  ses  phé- 
nomènes, une  véritable  transition  fondamentale, 
qui  n'a  rien  d'hypothétique ,  et  qui  étaUit  à  ja- 
mais la  rigoureuse  continuité  du  système  des 
sciences  naturelles» 

Mais  ce  système,  quoiqu'il  comprenne  toutes 
les  sciences  existantes,  est  encore  évidemment 
incomplet,  et  laisse  aujourd'hui  une  large  issue 
i  l'influence  rétrograde  de  la  philosophie 
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gicû-métaphyflique,  à  laquelle  il  réserve  ainsi  un 
ordre  tout  entier  d'idées^  les  plus  immédiatement 
applicables  de  toutes.  Il  lui  manque  absolument 
l'indispensable  complément  final  qui  peut  seul 
assurer,  en  réalité,  sa  pleine  efficacâté,  et  organiser 
enfin  l'irrévocable  prépondérance  universelle  de 
la  philosophie  positive,  en  assugétissant  aussi  au 
même  esprit  scientifique ,  tant  pour  la  méthode 
que  pour  la  doctrine,  la  théorie  fisndamentale 
des  phénomènes  les  plus  compliqués  et  les  plus 
spéciaux,  comme  jo  vais  oser  le'  tenter,  le  pre* 
-mier,  dans  le  volume  suivant,  directement  consa- 
cré à  la  science  nouvelle  que  yarae  suis  efforcé  de 
-créer  sous  le  nom  de  physique  sociale.    Cette 
science  vraiment  définitive,  qui  prend  nécessaire- 
ment dans  la  science  biologique  proprement  dite 
-ses  racines  immédiates ,  constituera  dès-lors  Feo- 
semble  de  là  philosophie  naturelle  en  uu  corps 
de  doctrine  complet  et  indivisible ,  qui  permettra 
désormais  à  l'esprit  humain  de  procéder  toujours 
d'après  des  conceptions  uniformément  positives 
dans  tous  les  modes  quelconques  de  son  actifité, 
en  faisant  cesser  la  profonde  anarchie  intellectuelle 
qui  Caractérise  notre  état  présent.  Quoique  la 
plupart  des  sciences  antérieures  soient  encore, 
comme  nous  l'avons  reconnu ,  fort  imparfaites  à 
beaucoup  d'égards  essentiels,  leur  iacoutestable 
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positivité,  pluA  ou  moins  développée,  soflBt  j^tà- 
nemeDt  à  reodre  possible  aujourd'hui  cette  der- 
nière transformatiou  philosophique ,  de  laquelle 
dépendent  surtout  désormais  leurs  plus  grands 
ptt^rès  futurs,  par  une  meilleure  oi^anisatioD 
systématique  de  l'ensemble  des  divers  travaux 
scientifiques,  abandonnés  maintenant  au  plus  ir- 
rationnel isolement. 


FIN  DU  TOME  TROISIÈME. 
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